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ÉT.\.T (EXTRUT) DE LA RELIGION DAl'4S L'EMPIRE DE LA CllINE, 
EN L'ANNÉE 1738
 


A PEINE respiroit-on à Pékin de la persécution (lu'on 
suseita en 1735 contre la religion chrélienne, qu'il s'en 
éleva une nouvelle en 1737, dont les suites furent plus 
fàcheuses et plus capables d'arrêter Ie progrès de la foi. 
Lieou-clll, catéchiste des pères portugais, s'occupant au 
saint cxercice de baptiser les enfans abandonnés, fut arrêté 
dans l'hôpital OÙ oules dépose, et conduit au tribunal des 
crimes, avec Ie gardien de l'hôpital et Ie dénonciateur de 
run ('t de l'autre. Ou-che-san, mandarin mal1t-cheou , 
ne put retenir sa joie; il y avoit long-temps qu'il souhai- 
toit que quelque affaire concernant la religion tomLât 
cntre ses mains. II fit comparoître Lieou-euI, el lui fit 
f!uantité de questions captieuses auxquelles Ie chrétien ré- 
5. 
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l)ondit avec heauconp de sagesse. l\Iais COlllme l'intcntion 
de 'ce juge étoit de Ie condanlner à ]a nlort, ille fit appli- 
quer à la qupstion, dans Ie dessein de lui faire avoner que 
les Européens attiroient, it force d'argent , les Chinois à 
leur religion. Les tournlens ne purent arracher à Lieon- 
enl raven d'ullc si grossière calolnnie. Ou-che-san vouloit 
absolument faire lllourir ce généreux chrétien ; et il y au- 
roit réussi , si un autre mandarin, son collègue, ne s'y fût 
opposé. CeHc diversité de sentiment obligea de porter l'af- 
faire à SUI1-kia, président chinois du mênle tribunal, qui 
blàma la sévérité outrée d'Ou-che-san. V oici la sentence 
qui intervint : 
(( Lc tribunal dn I-ling-pou ( des crinles ) , sur l'aflàire 
de ,Licou-eul , arrêté à l'hôpital des enfans trouv
s, où il 
versoit de l'eau sur la tête dc ces en fans , en prollonçant 
des paroles magiques. Dans l'interrogatoire qu'a subi 
Leiou-eul, il dit : (( Je suis chrétien dès mon enfance; 
ayant su qu'il y avoit une chalnbre pour recueillir les cn- 
fans ahandonnés, j'y allois l)our les guérir, en récitant 
(luc1ques prièrcs. Lc 1110yen que j'elnploic , c'cst de pr
n- 
dre de l'eau, d'en verser quelques gouttcs sur la tête des 
enfans, dc réciter en mêmc tCJnps quc1qncs prières. S'ils 
viennent à mourir , iis vont dans un licu de délices. C'est 
une coutume établie dans la rcligion chrétienl1c. Le seul 
motif de faire de honncs æuvres, lne portoit à donner au 
gardien dc rhôpital , à chaquc lune, deux cents petits dC r - 
niers pour acheter dcs petits pains, et sou]ngcr ces pau- 
vres cnfans : c'est ce que j'ai fait pendant trcize Junes. Si 
1'0n trouve que j'ai agi par d'autres vues, jc m'olfre à 
souffrir les plus rigoureux chàtimens de la justicc. Osc- 
rois-je mentir en votre préscnce? II cst vrai que je fais 
profession de ]a religion chrétiel111C; mais je ll'ai pas su 
qu'clle fùt défcndue, et jc n'ai janlais rcçu aueun argent 
ùes chrétiens. )) En examinaut sur cela nos registres, nons 
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trouvons qu'il est défendu sous des peines sévères d'cutrer 
dans la religion chrétienno, et ordonné à ceux qui ront 
embrassée de la quitter. 1\1aintenant iI paroît par les rú- 
ponses de Lieou-euI, que, n'obéissant pas à la loi, et 
persévérant dans la re1igion chrétienne, il est aHé à l'hô- 
pital dcs en fans , qu'il y a pronollcé des paroles magiqucs" 
en leur versant de l'cau sur la tête pour les gnérir. Nons 
Ie condamnons à recevoir 100 coups de pan-tséc (bàton), 
à porter la cangne un DIOis entier, ct à reccyoi I' ensuitc 
4u autres coups de pan-tsée. Pour ce qui cst de Tchin-Lsi, 
gardien, il ne pouvoit ignorer que Licon - cuI clnployoit 
la magic pour les guérir. Son devoir étoit de l'cn1pêcher ; 
ct ill'a saufrert. Suivant la rigueur des lois, il d.c\Toit rc- 
cevoir 80 coups de pan-tsée, on ne lui ell donncra que 
30. A l'égard des deux cents deniers qu'il rcccvoit à cha- 
que lune pour Ie secours de ces enfans, il n' cst pas néccs- 
saire d'en parler. Enfin Ie petit vasc de cuivre où Lieou- 
eul portoit de l'eau, sera mis en pièces. )) 
En verttl de cette sentence, Lieou-eul reçut 100 coups 
de pan-tséc et fut Inis à la cangue, sur laquclle on avoit 
écrit ces mots en gros caractères : CrinLÏllcl pour élre de 
la religion clzrétiellue. Et ]'on vit bicntôt à tous les ports ct 
à tous les carrefours de la ville de grands cao-chi ou pla- 
cards, dans lesque1s étoit écrite tout du long lasclltent;e ÙU 
tribunal. 
Lesluissionnairés. qui s'étoient donnéinutilemcntbeau- 
coup de Inouvemens pour calmer cettc afiàire, présentèrent 
àl'clnpereur un mémorial dans lequeJ ils disoicnt : (( Nous , 
vos tìdèlcs sujets, charmés de la réputation de votre gOll\- er- 
nC>IIlen t, nous SOffilnes venus ici pOll I' Y passcr Ie restc de 
nos jours; ce n'cst que dans lc dessein de portcr les peup!es 
it honorer et à ainler ce qu'ils doivel1t honorer et ailner, 
et de leur fair.e connoitrc ce qu'ils doivcnt savoir et pra- 
liquc>r. lics cmpereurs de yotrc auguste dynastic se sont 
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servis de gens venus de loin sans la 1110indre difficu1té. 
L'enlpereur Chun-chi honora feu Ie P. Adalu SclIal du 
glorieux titre de InaÎtre qui approfondit les choses les plus 
subtiles. L'empereur Cal1g- hi enlploya avec un égal 
avanlage Ie P. Verbiesl , Ie fit assesseur du tribuna] des 
ouvrages publics, et Ie chargea des affaircs du tribunal 
des Iuathématiques. II donna au P. Ç-erbillon et au P. Bou- 
vet nne nlaison en dedans de Ja porte Si-ngan-Inen, et 
leur y fit hàtir une église. La 3 Ie année de Cang-hi, Ie vice- 
roi de 1a province de Tche-Kiang ayallt fait défense de 
suivre la religion chrétienne, Ie P. Th. Pereyra et Ie 
P. Thonlas eurcnt recours à l'enlpercur, qui ordonna 
au tribunal des ministres de se joilldre ,it celui des céré- 
1nonies, et de juger conjointeluent ccUe affaire. La scn- 
tence qu'ils prononcèrent fut qu'il ne [alloi t pas con- 
damner la religion chrétiellne, ni défendre à pcrsonne de 
la pratiquer. Le même elnpereur donna aux nlission- 
naires des patenles avec Ie sceau du grand InaÎtre de sa 
Jnaison. II d.onna à l'église qui est an dedans de 1a porte 
Suen-ou-nlell, cetle inscription: ?"all"jíeou-lchillg-yuell , 
c'est-à-dire, Ie vrai principe de toutes choses. II raccoln- 
pagna dc deux autres inscriptions pour être l)Iacées à còté 
selon la coutume; rune cst: V ou chi VOll tchong /ìien tso 
ltillg ching tchin tchu tsay, c
est-à-dire, sans COlllnlence- 
tnent, sans fin, ct, véri ta ble maîtfc, il a donné com- 
nlencemcnt à tout cc qui a figure, ct son être les gou- 
Yerne; et l'autre est: Suen gell SUCll)1' Ylle tC/lao ching tsi 
fa kiucn he1lg, c'cst-à-dire, souveraÍnenlent bon, souvc- 
raine
ent juste, il a fait éclater sa souveraine puissance 
en sauvant les malhe.ureux. L'cmpereur, votre auguste 
r ère , a fait Ie P. Kegler président du tribunal des 1113- 
thérnatiques, ('t assesseur honoraire clu tribunal des céré- 
lIlollÍes; il a fait de n1ême Su nLeou te (Ie P. A. Pereyra) 
asscsscur du tribunal des nlathématiqups; il (l dOJlué 
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ordrc au P. Parellnin, et nutres, d'enscigner Ie latin à' 
l)lusicnrs jeunes gens, fils de mandarins: ce sont toutcs 
fayenI's si éclatantes et si singulières, qu
elles sont commc 
Ie soleil et les étoiles au cicl, ct qu'il est difficile de lcs 
J11cttre par éerit. V. 1\1., rnontant SUi Ie trône, nous a ho- 
norés d'une protection particulière; cUe a donné un ordre 
qu'eUe a fait publicI' dans tout l'elnpire, où eUe dit elai- 
remcnt qne les lois de l'enlpire l1'ont jan1ais condamné la 
religion chrétienne; et, ayant été informée de l'arrivée 
toute réccnte de quelques missionnaires, elle a ordonné 
de les fa ire venir it 1a cour. 
<{ Lorsqu'on considèI'c tant de bienfaits de V. 1\1., cst-il 
facile de les exprinler 
 Ene ne nous regarde point comme 
étrangcrs; eUe nous traite avec la lllême bonté que scs 
propres sujets; .c'est ce que personne n'ignore. On cite 
cepcndant contre nous l\louan -l)ao dans la huitièulc 
année d'Y ong-tching, prince qui nous gratifia de luille 
taëls pour réparcr nos églises; s'il eùt été v;ai qu'il cût 
proscrit notre religion, llOUS auroit-il fait une si insigne 
faveur, qui tendoit directement à Ia perpétuer? Dall
 
l'atraire que suscita I\louan-pao, il n 'est fait nulle lnentioll 
ui d'afficher des placards dans ]es rues, ni de saisir des 
chrétiel1s, ni de les rCllfcrmer dans Ies prisons ,. encorc 
moins ùe leur donneI' Ia question, de les baure, et tic les 
Inettre à ]a cangue. Plus nons pCl1sons à cc qui sc passe 
aujourù'hui à notre égard, l)lus nOllS sornmes l)ersuadés 
qu'on n'a agi que pour nous calomnier et nons perdre , 
jusqn'à nous porter comme rebelles sons Ie char de V. 1\1. 
afìn de nous détruire ; mais, nous rappelant les bicllfaits de 
.tOllS les empcrcul's de votre augustc dynastic, ct ceux que 
nous avons reçus de V. 1\1. , nous ne saurions retcnir nos 
tarmes, cL ne les pas rappcler à la Jnén10Ìre dc '7. 1\1., en 
Ia conjurallt de nons en accol'der un qui sera sCll1blablc it. 
ccux d'ul1 père ct <-rune Inèrc pleins de lendresse c-l de 
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bonté, qui est de terminer clle-lnême cette affaire, afin 
que nous DC succonlbions pas SOUS la calomnie de ceux 
qui ,ne cherchent que notre perte. C'est dans cette esp.é- 
rance que, pénétrés de crainte et de respect, nous 050n5 
offrir ce ]nélnorial à V. 1\'1. }) 
L'empereur renvoya l'affaire au tribunal des crimes, 
qui l'avoit suscitée, Blais dont Ie président avoit été changé. 
Cependant les Inissionnairos se voyoient en compromis 
Bvec Ull des plus gra
lds tribunaux de l'empire, qui ne 
pouvoit Inanquer d'être piqué de ce qu'on avoit eu recours 
à l'empereur contre sa décision; ainsi, Join d'espérer rien 
d'aval1tagcux, ils avoient tout lieu de craindre que si Ie 
rapport dn nouveau président n'étoit pas favorable, il fût 
plus difficile que jamais d'en revenir, à Dloins d'une pro- 
tection spéciale de la divine Providence. L'événement fit 
voir qu'ils ne craignoient pas vainement, car voici queUe 
fut la répol1se du tribunal. 
(( 11l-ki-chall, président du trihunal des crimes, exa- 
minant les registres, j'ai trouvé que sous Y ong-ching, Ie 
tribunal des rites délibéra iur un lnémorial de l\'louan-pao , 
tsong-tou du Fo-kien, qui demandoit que la religion chré- 
tienne fùt proscrile, quoiqu'on pût laisser les Européens 
à Pékin pour y travailler à quelques ouvrages et s'en servir 
dans des affaires de peu (Ie conséquence; mais que pour 
ceux qui étoient dans les provinces, on n'en retiroit llul 
avantage; que Ie peuple stupide et ignorant écoutoit leur 
doctrine et suivoit leur religion, se renlplissal1t ainsi res- 
, prit et Ie creur d'inquiétudes, sans la Dloilldre utilité; sur 
quoi il dcmandoit qu'on cOl1damIÌàt ccUe religion, qu'on 
obligeât ceux qui l'avoient CJl1brasséc d'y renoncer; et 
que, s'il S'Cll trou voit dans la suite qui s'assclllblassent pour 
en faire les cxerciccs, on les punît rigourcusement : sen- 
tencequi fut approuvée par l'empereur.Dc plus, SOlIS !<'iell- 
long, les régens ùe l'em!)ire, les princes ct les grands 
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délibérèrent sur Ie mémorial de Tcha-sc-hay, mandarin 
de Tong-tching-se, qui denlancloit qu'il fût fait de rigou- 
reuses défenses aux soldats et au penp!e ù'eln}JraSser )a 
religion chrétienne; qu'il s'en trouvoit ùans les huit ban- 
llières qui l"avoient elnLrasséc; qn'on ordonuât à leurs 
officiers de les punir sévèrcmellt s'ils y pcrsévéroicnt, el 
quc Ie tribunal des rites puLIiàt , par des placarùs affichés 
dans toutes lcs rues, la défcllse aux Européc
s d'inviter, 
en qudque ßlanièrc que ce fût, les soldats ou Ie peuple à 
suivre leur religion: sentence que V. 1\1. a npprouvéc, 
(Iu'on respecte et qu'on gardc dans les registrcs eomlne 
une loi de l'empire. 
(( A l'égard de l'aft1i
e présente, IJieou-euJ est entré 
JaIls Ja religion chrétienne; il cst allé à l'bôpital dcs petits 
ellfans abandonnés, et il a fait usage d'une cau nlagiquc; 
il a violé en cela la loi, qui porte que pour un pareil 
crimc il soit condannlé à la cangue. L'call qu'il vcrsoÏt sur 
Ia tête dcs petits enfans a du rapport à Ia nlagie, ct ell a. 
toute l'apparcnce; Ie criminel ne l'avouant pas, on a d.i 
Ie meUrc à Ia question; c'est Ia coutume du tribunal, 
fondéc sur Ia raison, afin de dénlêler Ie vrai d'avec Ie faux. 
Ce n'cst (lue parce que les Européclls ont quelques cou- 
noissancc dc ]a sciencc des nomLrcs, que It's prédéccsscurs 
de V. 1\1., pleins de honté l)our les 
trangers, ne les ont 
l)as obligés de s'en rctonrllcr. Est-ce qu'illcur est pcrn1Ïs 
de répandre leur religion dans l'empire, de rassclnhler de 
côté ct d'aulre nos peuples, ct de 1es jeteI' dans Ie trouble 
par lcur doctrine erronée? Lieou-eul n'est point cbréticll 
europécn. Apparlient-il aux Europécl1s de gouycrner ccux 
qui ont cnlhrassé leur religion? S'j} est vl'ai, comme ils 
1'011t rapporté à V. lVI., que Licou-euI, suivant les lllaximcs 
de leur religion, HC l)uissc pas êLrc exalnillé par ]a justice, 
a uc sera done plus pCrluis aux Juandarills ù'Ìntcrrogcl 
BOS Chiuois (lU'ils aurollt trolllpés. Les 11lanùarins du tri- 
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bunal, 8uivant les lois établies, gouvernent les Chinois; 
qu'y a-t-il en cela qui ne soit conforme à la droite raison? 
Et voilà eependant ec qu'ils appellent sentiment partieu- 
lier et disposition de ereur à les ealonlnier et à les perdre. 
Ya-t-il rien de plus absurde? Les étrangers des aut res 
royaumes sont naturellelnel1t fort ignorans; c'est ce qu'il 
u'est pas be;oin d'examiner ici; mats pour ce qui regarde 
Ie gouvernement du peuple, on ne sauroi t être trop exaet 
et trop sévère pour inspirer du respect et de la eraillte 
pour les lois. La religion des Européens inspire bcaueoup 
aadres,se à tromper les gens; il y auroit de grands 
neou- 
véniens à lui aecorder la moindrc liberté; les suites en 
seroient fàcheuses; on ne peut s'
mpêcher de s'en tCllir à 
nos lois. Voilà, sire, ce que moi, fidèle sujet de V. 1\1. , 
après un examen exact, llli présente avec respect sur la 
puniLion dp, Lieon-euI; lnou avis étant de défelldre au 
peupIe, par des affiches publiques, d'entrer dans la reli- 
gion ehrétienne, et d'ordonner à eeux qui y sont entrés 
d'y renoucer. Prosterné jusqu'à terre, je prie V. 1\1. de 
l'approuvcr. >> 
L'empereur approuva eette sentence. Les missionnaires 
furent appdés au palais par Ie grand maître Hay-ouang , 
pour entendre l'ordre de sa majesté, qui portoitque Ie tribu- 
nal des crimes s'étoÌt eonformé aux lois tirées de ses regis- 
tres; qu'on leur laissoit la liLerté de faire dans leurs églises 
les exerciees de leur religion; qu'on ne vouloit pas que 
les Chinois, et surtout les Tartares, gens de bannières, 
en fissent profession; que du reste ils n'avoient qu'à rem- 
plir leurs emplois à l'ordinaire. Les Inissiol1naires écoutè- 
rent eet ordre à genoux. 
((- N ous ne sommes pas venus de plus de six mille lieues , 
répondit Ie P. Parellllin, pour demander la permission 
d'être ehrétiens, d'en faire les fonctions, de prier Dieu 
cn secret; la cour, la ville, les provinces savent que nons 
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venons ICI pour prêcher la religion chr
tîenne, et Cll 
même temps rendre à l'empereur les services clout nons 
somnles capables. Les eDlpcrenrs, prédécesscnrs de S.lVI. , 
et surtout son auguste aïeul, ont fait examiner notre doc- 
trine, non pall' quelques particuliers ignorans, teis que 
-sont ceux qui nous ont accusés so us ce règne et sons le 
précédent, mais par tons les trihnnaux souverains, par 
les grands du dedans ct du dehors, qui tous, après une 
cxacte discussion et un mûr cxanlen, ont déclaré que la 
religion chréLienne étoit bO
lne, véritable et entièrelnent 
exelnpte du moindrc mauvais soupçon; qu'il falloit bien 
se donneI' de garde de ]a proscrirc, ou d'cmpêcher les 
Chinois de la suivre et d'aller dans les églises. Cette décla- 
ration fut confirmée par l'empcreur et pubJiée dans tont 
l'ernpire. Depuis ce teinps-Ià notre sainte religion n'a 
point changé; elle est toujours la mênle, nos livrcs en font 
foi; pourquoi done Ie tribunal des criJues fait-il eInpri- 
sonncr les chrétiens? pourquoi les punit-il? pourquoi 
fait-il affichcr des placards par toute Ia ville, pour ohliger 
ceux qui en font profession d'y rcnoncer? pourquoi 01'- 
donne-t-iI la même chose dans les provinces? Si c'cst être 
crinlinci clue d'être chrétien, nOllS Ie sommes hien davan- 
tage, nous autrcs, qui exhortons les peuples à embrasser 
Ie christianisnle; cependant on nous di t de continuer nos 
cmplois; mais avec quel front pourrons-nous désorlnais 
paroître? Comment pourrons-nous, couycrts de honte et 
de confusion, avec Ie nom odieux de sectaires et de séduc- 
teurs du peuple, servir tranquiIlcIIlent 5.1\1. ? Si I'on nons 
disoit maintenant : Retournez dans votre pays, notre con- 
dition seroit-elle meillcurc? On nO
lS diroit en Europe: 
N'avez-vous pas comLlé d'élogcs le nouvel eInpercur? Dans 
combicn de lettres ne nons avez-vous pas lnalldé quc cc 
grand prince récon1.pensoit les gens de bien, qu'il par- 
donlloit aux coupablcs, qu'il vous traitoit aussi Licn ct 
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encore mieux que ses prédécesseurs? Toute l'Europe s'en 
réjouissoit et lui donnoit mine bénédictions; aujourd'hui 
vous voilà hors de Ia Chine. V ous l'avez done obIigé, ou par 
votre mauvaise conduite, ou par qucIque faute éclatante , 
de vous chasser de son empire ?Que répondrions-nous, sei- 
gneur? nous croiroit-on sur notre parole? Daigneroit - on 
écouter ce que nous aurions à dire pour notre justification 
 
N ous voilà done dans Ie déplorablc état de ceux qui ne pcu- 
"ent avancer ni reculer; que nous reste-t-il autre chose que 
d'implorer Ia clémence de S. 1\1. ? II est notre empercnr, 
c'est notre père, nous n'avons point d'autre appui; pour- 
roit-il nous abandonner ? Serious -nous les sculs qui gémi- 
rions dans l'oppression sous son glorieux règne? Et vous , 
seigneur, qui nous voyez à vos pieds, daignez lui rcprésen- 
tCI' notre affliction et nos gémissemens, ou permcttez-nous 
deles offrir par éCl,it. - Par écrit! llon, dit ce seigncurc'est 
unc affaire conclue : un grand tribunal a parJé, on nc pcut 
en rcvenir. -l\lais, répIiqua Ie père, plusieurs grands tri- 
hunau
 avoient parlé; cOlnment en revient-on aujour- 
d'hui? -Si 1'0n m'interrogc, dit-il, je parlerai , ct je vous 
rendrai service. )) C'est avcc cettc réponsc, dont il falInt 
])icn sc con tenter , que Ics pères se )'cLirèrent. 
Lc lendemain l'en1pereur se rendit dans rappartemcnt 
oÌ1Ic fl'èl'e Castlßlione étoit occupé à pcindre , ct il lui fit 
plusieurs questions sur la peinture ; Ie frère, accal)]é ùe 
trisLesse ct de donleur dc l'ordre donué Ie jour précédent , 
haissa les yeux , ct n'cut pas la force de répollùre. L'cJn- 
percur Iui dmnanda s'il éloit lnalade : (( Non, sirc, lui 
répondit-il , lnaisje suis dans Ie plus grand abattclnent. )) 
Puis se jctant à genoux : (( V. 1\1. , sire, condalnuc noire 
sainte religion, ]es rues, sont remplies de placards qui 1a 
proscrivCl1t; cOlument pourrons-nous après ceIa servil 
tranquillcmcl1t V. 1\1. ? Lorsqu'on saara Cll Europe J'ordl'c 
qui a été donné, y aura-t-il (l ucl qu'UJl qui vcuille ,,'cnit 
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à votre service? -Je n'ai point défendu votre religion, dit 
l'empereur, par rapport à vous autres; il vous est libre 
de l'exercer, mais 110S gens ne doivellt pas l'embrasser. 
- Nousne SOffilnes venus depuis si long-temps à la Chine, 
répondit Ie frère, que pour la leur prêcher ; et J'empereur 
Cang-hi, votre auguste aïeul, en a fait publier la permis- 
sion dans tout l'empire. )) Comme ]e frère dit tout cela les 
larmes aux yeux , l'empereur en fut attcndri , ille fìt lever, 
et lui dit qu'il exalnincroit encore cette affaire. 
Le 15 décenlbre, l'empereur fit appeIcl' Ie seizièn1c 
prince, son oncIe, celui-là même qui étoit à la tête des 
grands, lorsqu'il fut fait défense aux soldats des huit 
bannières d'embrasser la religion chrétienne. Ce princc 
fit avertir les pères de se trouver Ie lendemain matin au 
palais. Illes fit cutrer dans une chambre écartéc; il leur 
renouvela l'ordre de l'empereur, mais bien plus radouci" 
(( L'empereur, leur dit-il, n'a point défendu votre reli- 
gion; Lieou-euln'a point été puni parce qu'il étoit chré- 
lien; ill'a été, selon les lois' de la Chine, l)OlU' J'autres 
fautes. )) Comme Ie fait qu'ilnioit étoit évident, ce prince, 
pour donneI' à ce qu'il aval1çoit un air de vérité , ajouta : 
(( On punit à ]a Chine les lamas, les ho - chang, les 
tao - tsée, qui guérisscnt les malades en les louchant à la 
tête et récital1t des prières. >) On voit assez ce que les 
Inissiol1naires répondirel1t à une semblable comparaison; 
mais sur quoi ils insistèrent Ie plus, ce fut sur ce que 
l'ordre qu'ils recevoicnt de l'empereur n'étoit COI1UU que 
d'eux seuls, et que, n'étantpas signifié au tribunal, iI con- 
tinueroit à faire mettre des affiches injurieuses à la religion 
chrétienne, non-seulement à Pékin , mais encore dans 
toutcs les provinces de l'empire, qui autoriseroicnt lcs 
mandarins à tournlcnter les chréiÏens : (( J c vous réponds 
du contraire, leur dit-il, soyez en rcpos; el sÎ vous avez 
sur ccla quclql1e peine, faitcs un mémorial par lcqucl 
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VOUS remercÎrcz l'cmpereur, en lui demandant qu'il ne 
soit plus permis de mettre aucune affiche contraire à la 
religion chrétienne; je Ie ferai passer à l'clnpereur, et 
s'il nl'appelle en sa présence, je Ini cxposerai toutes vos 
raIsons. )) 
Les missionnaires, seIon Ie conseil du prince, dressè- 
rent un nouveau ménlorial, qu'ils lui portèrent ; ille lut, 
mais illc trouva trop fort: (( II semble, leur dit- il, que 
'vous vouliez dieter à l'empereur ce qu'il doit faire. ))- Alors 
il résolut de leur donner par écrit l'ordre de l'empereur,. 
qu'il ne leur avoit déclaré que de vive voix ; iI Ie dicta à 
un écrivain du palais, et Ie fit communiquer au grand- 
maître Hay-ouang, qui l'approuva. Les missionnaires Ie 
remercièrcnt, et firent Ie ll1émorial suìvant, pour mar- 
queI' lcu
 reconnoissance à l'empereur. 
f{ Les pères européens offrentavec respect ce mémorial it 
V. Nt pour la remercier d'un bÌcnfait insigne. Le prince 
Tchouang-tsinoua-ng ( seizième prince) et Ie grand maî.... 
tre lIay-ouang , nous ont pubIié l'ordre de V. 1\1. , qui dit 
 
Le tribunal des crim(>s a pris cl pllfli Lieou- eui pOllr 
avoi,. lrallsgressé les lois de la Chine; eertaillemelll il 
devoit êlre aillsi plllli : ccla n'a 1I1Il rapport à la religion 
ehrétieullc, lli {lUX ,Européclls; flu' on respecte eel ordre. 
Nous, vos fidcles sujets, recevons ce bienfait p]eins ùe 
reconnoissance, ct, prosternés jusqu'à terre, nous lui en 
rcndons de très-hunlbles actions de grâces, cl nons osons 
lui denlander flue, pa[
 un e1fet de son cæur bicnt1isaut, 
elle He permette pas qu'on affiche ùes cao-chi ou placards · 
contre fa religion chrétienne, ct que Ie nonl de chl'éti{'u 
ne soit pas un titre pour prendre o
 punir personne, 'afi It 
que nous jouissions du bOllheur de la paix de son glol'ieu'\. 
règne. Quand mêmc 110US épuiserions toules nos forces 
pour reconnoÎtre un tel Lienfait, ])ons n'en poul'rioJJs 
jaIuais reconnoÎlre la dix-milliè;ne partie. C'est pour Iu! 
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en rendrc gl
âces que nous lui offrol1s ce placet. )) L'empc- 
-renr l'approuva dans les :inêmes tcrmcs, et avec les mêmCi 
caractères dont il s'étoit servi pour approuver la sentence 
d'Yn-ki-chan, rappol,tée ci-dessus. Sa réponse fut ren- 
voyée au prince en ccs ternlCS : Ordre de l' enipercllr: it 
['aveniI' on 1le 1Jlctlra plus d'qfj
'ches COlltre la religion 
clzréLÌclllle, Le princp leur intilna cette réponse d'un air 
gai; ct comnle ils s'étoient lllis à genoux pour la reccvoir, 
illes 6t relever, il s'assit et les fit asseoir. II leur dit en- 
suite beaucoup dð choses obligeantes qu'ils' écoutèrent 
(OlTIme s'jls eussen t été pcrsuadés qu'elles partoicl1t d'un. 
ereur sincère; illes exhol'ta j l'I,squ'à deux fois à continuer 
chacullleurs occupations; c'étoit un ordre de l'clnpereur. 
II leur fit aussi entcndre qu'il significroit aux grands Iuan- 
t1arins du tribunal des crinlCS la réponse de S. 1\1. à leur 
ménlorial, quoiqu'il ne leur promìt pas en termes cxprès. 
II Ie fit en eifet, Inais simpleulent de vive voix. 
Quand les missionnaires furent de retour dan5 leur 
lnaison, ils j ugèrcnt tons que ceUe réponse signifiéc de Ia 
sorte ne suffiroit pas, ct qu'il faUoit prier Ie prince de la 
faire passer au tribunal dans les fÛrInes ordinaires; c'est 
cc qui n'étoit pas facile, parce qu'il n'avoit pas sur ceIa 
un ordre précis de l'c1J11Jcreur, et que d
ajlleurs c'étoit 
faire honte à un des plus grands tribunaux de l'clllpire, 
de l'obligcr à mettre dans ses registres Ie contraire de cc 
{IU'il avoit delnandé à l'cmpereur, ct qu'il avoit obtenu. 
lXonobstal1t ccttc difficuhé, ils ne ]aissèrent pas de dresser 
un éerit, oÙ, sous prétexte de rcmcl'cier ce l)rince des 
l)cines qu'il avoit prises, ils lui demalldèrcnt cctte gràce. 
Quatl
e d'cntre eux allèreut lui présenter cet écrit, mais 
il s'excusa de les voir, et illeur fit dire d'être tranquilIcs, 
qu'il avoit averti les grands mandarins des intentions df' 
i'elupcreur. Cependant IC tribunal des criulcs avoit CIHOyé 
Ja Sf\utcu('e d'Yn - ki- chan dans tontes les pl'o\'inccs de 
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l'empirc. Les luissiol1naires en furent cOllsternés; car iI 
y avoit tout lieu de craindre une persécution générale 
dans tout l'empire. 
Le P. André Pereyra, vice-provincial des jésuitcs por- 
tugais, qui connoissoit Ie tsong - tou de la provin(
e de 
Pe-tche-Zi, lui envoya un catéchistc à son hôtel de Pél"in, 
où il étoit alors, pour lui cOlllmuniquer Je dernier mé- 
moriaJoffert à l'emppreur, avec Ja réponse de S. lVI., et Ie 
prier de ne pas pernlettre qu' on maltraitàt les chrétiens 
de son gouvernement. Ce mandarin demanda pourquoi 
les missionnaires n'avoiel1t pas fait IneUre cc mémorial et 
la réponse dans les gazettes publiques, oÙ il avoit vu celui 
d'Y n - ki - chan, qu'il n'en faUoit pas daval1tage pour con- 
tenir les 111andaril1s des provinces. Le catéchiste répondit 
qu'Ol1 avoit bien voulu l'y faire 11lettrc, Dlais que Ie gaze- 
ticI' l'avoit refusé, parce que ce ll1émorial n'avoit pas été 
envoyé par l'empcrcur au tribunal des ministres d'état 
pour y être enregistré. Sur quoi Ie tsong-tou fit venir un 
de scs sccrétaircs, et lui ordonna de prendre Ie lnénlorial 
ct la répol1se de l'empcreur, ct de les faire mettre dès cc 
soir-là mêJne dans les gazettes publiques, afin de les faire 
passer incessamnlent dans tontes les proyinces de J'empire. 
D'nn autre côté, Ie P. Parennin fit i01prinler, avec tous les 
ornCluens dont on décore les ortlres de l'en1pereur, les 
trüis n1émoriaux qui Iui avoient été offerts, ct scs réponses. 
lis fornloient un petit li\TC, dont il fit tirer un grand 
non1brc d'exemplaires, 110ur ell répandre partont autant 
qu'il seroit possible. Outre que ce ren1ède vint trop tard 
pour prévenir Ie mal, COlnnlC il étoit dénué des forma]ités 
de la justice qu'on l1'avoit pu obtenir, it s'ell fallut bicn 
qu'il pÚt fairc nnc inlpression sClnblable à celIe que fai- 
soicnt des ordres du tribunal des crin1es appuyés aupa- 
ravant ùe l'autorilé dc l'clupcrcur. 
On nc fut pas en eIfet long-temps sans cn éprouver les 
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suites qu'on appréhendoit. Le P. Gabriel 
 de Ja l)rovillcc 
de Chan-si, nons mal1da quïl s'étoit retiré sur une monta- 
gne dans un antre où, Inalgré ses précautions pour cacheI' 
sa retraite, il s'attenJ.oit à êtrc arrèté au pren1icr jour, 
ct chargé de chaînes. Le R. P. _41ltoine, de la province de 
Chan- tong, arriva à Pékin déguisé en pauvre : tous les 
Jieux de sa mission étoient remplis d'affiches contre la loi 
chrétienne, et ses néophytes en avoicnt été si fort elrrayés, 
que nul d'entre eux n'osoit Ie recevoir dans sa 111aisol1. Le 
"R. P. Ferrayo vil1t pareillement à Pékin, de la 111ême pro- 
vince, pour chcrcher (luc1que protection auprès du man- 
darin qui tounnentoit les chréticns. A Si-ngall-fou, Ie 
tchi-l]ien cut queIque soupçon qu'un Européen s'étoit 
caché dans la maison d'un mandarin; il fit sembJant 
d'ignorer qu'c}]c Iui appartìnt, et il envoya la visiter. 
1\1. COli cas , évêque de Lorilne, s'y étoit en eITet retiré. 
On Ie cacha dans la chambre de deux sæurs du mandarin 
chrétien. Lorsquc après avoir bien cherché dans tous les 
appartemens, on s
approcha de cette chambre, les deux 
sæurs en sortircnt, COD1ll1e pour laisser la liherté d'y en- 
trcr'l mais on ll'osa Ie faire. 
Dans la province de Hou-quang, quoique le tsong - tou, 
qui est de Ia fan1ille impériaIe, soit chréticll, quelques 
mandarins ne laissèrent pas d'afficher l'ordre du tribunal 
dcs crimes. A Siaupyang-fou, qui cst une des plus floris- 
santes chrétientés, Ie tch; - hien apprit qu'à la n10ntagne 
l\lou-pan-chan, il y avoit grand nombre de chrétiens qui 
en défrichoient les terrcs ; il fit prendre quelques-nlls des 
chefs, se les fit alnener, en fit souflleter un ou deux, et, les 
c1frayant par l
s plus terribles menaces, illeur présenta 
A sjgner une décJaration !)ar laquclle ils promettoicnt de 
ne plus entrer dans la religion chrétiel1l1c. Un d'entre cux , 
(pli sc croyoit habilc, dit que par ses paroles on pouvoit 
entcndre qu'ils ne se fcroicut point rcbaptiscr, ct f{ll'en 
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ce sens ils POUVOiCllt signer Ia déclaralioll ; ce qu
ils firent , 
{'t iis rcvl11l'cnt bien conten6 de s'être tirés si adroilcmcDt 
des mains ùu mandarin. A leur rctour, Ie Inissionnaire les 
traita COlllme des apostats; et, après leur avoir fait COlll- 
prendre qu'il n'étoit jamais pennis de dissimuler, ni d'us{'[' 
de ternles 
quivoques, et bien llloins quand il s'agit de la 
foi, et dans Ull tribunal de justice, illeur refusa l'entrée 
de l'église ct les sacremens. Les chrétiens reconnurent 
leur faute, ils la pleurèrent amèrelnent ; ils demal1dèrent 
l)ubliquement pardon à to us les chrétiens du scal1dale 
qu'iIs avoient donné, et s'offrirent d'aller au tribunal ré- 
tl'actet' leur signature, et faire une profession ouvertc du 
christianisme. All DlênlC temps, Norbert Tchao, nlan- 
tlarin de guerre et fervent chrélicll, vint trouver ce tchi- 
hipll, et, après lui ayoir fait les plus grands reprochcs de 
sa conduite, illui dClllallda l'écrit signé des néophytes , CIl 
lui disant: (( Ne savcz-yOUS pas que je suis c1]rétien?)) l\Iais 
ce que vous ignorez peut-être, c'est que Ie tsong-tol1 de 
cette province et to us ses officiers sont chrétiens conunc 
D1oi. Le tchi-hien fut effrayé à son tour, et, s'excusant sur 
rordre émané du tribunal des crimes, il promit ]Jiel1 de 
ne plus inquiéter les chrétiens. Et en efTct depuis cc lemps- 
Jà ils ont toujours été tranquilles. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU FRÈRE ATTIRET, 


PEINTllE AU SERVICE DE L'E1\lPEREUR DE L.t CHINE, 


A 
I. D'ASSAUT. 


A Pékin, le ler novcmhre 1743. 


l\IONSIEUR , vous trOll\-eZ mcs lettres trop rarcs : je vous 
aÌ écri t tons Ies nus; mais d'ici à Canton, où sont les vais- 
5paux europécns , il arrivc plus d'une fois chacruc aUl1ée 
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que les lctlres se perdent. La poste dans la Chine n'cst que 
pour l'clnpCl'CUr et pour les grands officiers ; Ie public n'y 
a aucun droit. Ce ll'est qu'en cachette ct par illtérêt que 
Ie postillon se charge des lettres particulières. II faut d'a- 
'\,auce lui payer Ie port; ct s'il se trouve trop chargé, il 
les brûle ou illes jette, sans risque d'ètre recherché. l\les 
leltres, en second lieu, vous paroissent trop courtes , et 
,'ous ne voulcz pas que je vous rcnvoie aux livres qui par- 
lent de la Chine. l\lais suis-je en état de vous rien dire 
qui, soit aussi clair ct aussi bien cxprimé ? Je suis llouvel- 
Jelllent arrivé; à peine sais- je un peu Légayer Ie chinois. 
S'il ne s'agissoit que de peinture , je DIe flatterois de vons 
en parler avec quelque connoissance ; mais si, pour vous 
complaire, jc me hasarde à répondre à tout, lle risqué-je 
pas de me tromper? Je vois bien ccpcndant que, quoi 
qu'il en coûte? il faut vous contenter; je va is done l'entre- 
prendre. 
Je vous parlerai d'abord de mon voyage de lYlacao à 
PékÙz. Nous y soinmes venus appelés par l'empcreur , on 
})lutôt avec sa permission. On nous donna un ofiÌcier pour 
nous conduire; on nous fit accroire qu'on nous défraie- 
roit, mais on ne Ie fit qu'en paroles, ct, à peu de chose 
près, nous vÎllmes à nos dépens. La moitié du voyage se 
fait dans des barques. On y mange, on y couche; et ce 
quïl y a de singulicr, c'cst que les honnêtes gens n'osent 
ni òcscclldrc à terre, ni se Inettre aux fenêtres de la bar- 
que pour yoir Ie pays par OÙ ron passe. Le reste du voyage 
se fait dans une espèce de cage? qu'on vent bien 8ppcler 
litière,. On y cst cnfernlé pendant toute la journée ; Je soir 
la litièrc entre dans l'auberge, et encore queUe auberge! 
de façoll qu'on arrive à Pékin sans avoil' rien '\'U; et la 
cul'iosité n'est pas plus satisfaÎ-te que si on avoit toujours 
été cnfernlé dans une chalnbre. D'aiUeurs, tout le pays 
, . 
qu on trouve sur ccUe route est Ull assez mauvalS pays, 
3. 2 
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et quoique Ie voyage soit de six on sept cents IieIIPs, on n;y 
rencontre rien qui Dlérite attention, et rOll ne voit ni 1110- 
llumens ni édifices, si cc n'cst quelques mjar) ou tenlpl<.'
 
d'idoIes, qui sont des bàtilnens de Lois à rcz-de-chaussée , 
dont tout Ie prix et toute ]a l)cauté consistent en quelques 
nlauvaises peintures et quelques vernis fort gl'ossicl's. En 
vérité, quand on a ,TU cc que l'ltalie et 1a France ont tIc 
mOI1Ulllel1S et d'édifices, on n'a plus que de l'indifiërence 
ct du luépris l)our tout ce que rOll voit ailleurs. 
II faut cependant en excepter Ie palais de l' Clllpereu;. å 
Pékill, et ses Inaisons de plaisance; car tout y est grand et 
,,-éritablelllent beau, soit pour Ie dessin, soit pour l'exé- 
cUlion , ct j'en suis d'autant pIns frappé, que nune part 
ricH de senIblaLle DC s'est ofIcrt à Illes yeux. II COl1siste 
cn génér'al dans une grande quantité de corps de logis, 
détachés les tHIS des autres, Inais dans unc belle symétri(
 , 
ct séparés par de vastes conI'S, par des jal'dins et des par- 
terres. IJa façade de tous ces corps de logis est LriHan[(' 
par la dorure , Ie vernis et les peintures. L'intéricul' cst 
gal'ni et llleublé de tout ce que la Chine, les lndes e[ 
l'Europe ont de plus beau et de plus précieux. 
Pour les maisons de plaisance, eUes sont channantes. 
Elles consistent dans un vaste tel'rain, où 1'on a élevé à 
la main de petites nlo11tagnes, hautes depuis \'ingt jns- 
qu'à cinquante à soixante pieds, ce qui forme une illfi- 
nité de petits vallolls. Des canaux d'une eau claire arro- 
sent Ie fond de ces vallons, ct vont se joindre en plusieul's 
cndroits pour fornler des bassins. On parcourt ces canaux 
et ces bassins sur de belles et magl1ifiques barques. J'Cll 
ai vu nne de trcize toises de longueur, et de quatre de 
largeur, sur laquelle' étoit une superbe lnaison. Dans 
chacun de ces vallons, snr Ie hOl'd des eaux, soul des 
hâtimens parfaitemeHt assortis de plusieurs corps de 10- 
gis, de conI'S, de galeries ouvcrtes ct f(")rmées , de jardins, 
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de parterres, de cascades, etc. , ce qui fait un assem- 
h]age dont Ie coup d'æil est admira})Je. On sort d'un 
,'aHon par des circuits ornés de petits pavilIons, de pe- 
tites grottes, C't, au sorlir desquels on retrouve un sc- 
('ond vaHon tout différent du premier,' soit ponr Ja forme 
<iu terrain, soit pour la structure des bàtimens. Les col- 
lines sont couvertes d'arbres à fleurs : c'est un \'rai paradis 
terrestre. Les cal1aux sont bordés tout rustiquement, avec 
des morceaux de roche, dont les uns avancent, les autres 
reculcl1t, et qui sont comme l'ouvrage de la nature. Les 
bords sont sem.és de fleurs qui sortent des rocailles ; cha.. 
que saison ales siennes. Outre ces canaux, il y a partout 
des scntiers, pavés de petits cailloux, qui cOllduisent 
d'un vallon à rautre. 
Arrivé dans un vanoa, on aperçoit les bâtimens. Toute 
la façade est en colonnes et en fenêtres; la charpente do- 
rée, peinte, vernissée; les ]llurail1es de brique grise, 
bien taillée, bien polie; les toits sont couverts de tuilcs 
,'ernissées', rouges, jaunes, bleues, vertes , violettes , qui 
par leur mélange ct leur arrangement font une agréable 
variété de compartinlens et de dessins. Ces bâtiluens n'ont 
l1resquc tous qu'un rez-de-chaussée. lIs sont élevés de 
terrc de deux, quatre, six ou huit pieds. Quelques-uns 
ont un étage. On y monte par des rochers, qui semblcllt 
être des degrés faits par la nature. Rien ne ressemble tant 
à ces palais fabuleux des fées, qu'on suppose au milieu 
-d
UD désert, élevés sur un roc clont l'avenue cst raho- 
teuse ct ya en serpentallt. Les appartemens, très - Lien 
distribués, répondellt à la magnifìcence <Iu dehors. Les 
meubles et les ornemens y sont d'un goût exquis et <.!'un 
très-grand prix. On trouve dans les cours ct dans les pas- 
sages des vases de D1arbre, de porcclaine ou de cuivre , 
pleins de fleurs. Au devant de ccs maisons on a pla'cé, 
sur des piédcstaux de marbre, des figures en bl'onzc 
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ou ell cuivre d'anilnaux sYlnboliques, et des urnes POUl 
brûler des parfums. Chaque vallon a sa Inaison de 111ai- 
. , I ' } " I d } ' I . 
sauce; pet.lte, eu egar( a cten( ue clout el1C os , InalS 
en clle-nlèlne assez consiòérable pour loger Ie plus grand 
de nos seigneurs d'Europc avec toutc sa suite. l)lusietu's 
ùe ces nlaisons sont Làties de bois de cèdrc, qu'on amène / 
à grands frais de cinq cents lieucs. II Y Cll à plus de deux 
rcnts , sans compter autant de 1l1aisOlls pour les eunuques, 
car ce sont eux qui ont la garde de chaque palais. 
Les callaux sont coupés, de distance ell distance, par 
des ponts de briques, de pierres de taille ou de Lois. 115 
Ollt pour gardcs-fous des balustrades de rnarhre hlanc tra- 
,'aillées avec art et sculptées en bas - reliefs. Du rcste, its 
sonl toujours diílërens entre eux par la construction: ils 
"ont en lournant ct en serpentant , de sortc que tel pOB l 
pourroit n'avoir que trcnte à quarante pieJ.s s'il étoit en 
lÌroi le ligne, qui, par les contours qu'on lui fait faire, S(
 
ll'OUve en avoir ccnt ou deux cents. On en voit qui ont de 
petits paviHons de repos, porlés sur quatre, huit ou seize 
('olonnes. D
autres onl aux ùeux houts des arcs de trioIn- 
l)hc ùe Lois ou de marhre LIane, d'une structure très-jolie, 
rnais Illfiniment éloignée de toutes nos idées europécnncs. 
J'ai dit plus haut que les canaux vont sc rendre ct se 
décharger ùans des bassins. II ya un de ces Lassins qui a 
près d'une dcrni-lieue de diamètrc en tons sens, et à qui 
on a donné Ie noin de mee. C'est un des plus beaux en- 
droits de cette luaison de plaisance. II y a sur lcs' bords 
de granùs corps de logis séparés entre eux par des canaux 
ct par des montagnes. TIne He ou rocher, au milieu de 
, ' 1 ' d ' . , 1 ' 
ccttc Iner , s e eve nue 11lanlere ra )oteuse et sauvage, a 
une toise ou environ au-ùessus de la surface ùe l'eau. Sur 
ce rocher cst }}àti UIl petit l)alais, où cependant rOll 
cOlnpte plus de cent chanlbres ou salons. II a quatre faces, 
ct il cst <rune bcauté et d'ul1 goût qne je DC saurois vous 
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exprimer. La vue en est adnlirah]e. Les Dords ùe ce char- 
Inant bassin sout variés à l'infini; aucun cndroit ne rf'S- 
semble à l'autre; ici, ce sont des quais de pierres ùe taille 
oÙ aboutissent des galeries" des allées ct des chelnins ; là , 
ce soul d.
s quais de rocaille, cUlJstrui ts ('11 espèce de de- 
grés avec tout l'art imaginable, ou bien ce sont ùe ])cUCS 
terrass.es, et de chaque còté un ùcgl'é pon r monter aux 
hàtilncns qu'dles supportent; et au-ddà de ccs lerrasses 
it s'ell élèvc d'autres avcc d'autres corps de log-is en aln- 
l}hithéàtre ; ailleurs c'est un Dois ù'arbres à neUI'S qui sc 
préscnte à vons; un peu plus loin vous trouvcz Ull bos- 
quet ù'arbres sauvages, et qui ne croisscnt que sur les 
lllontagnes les plus désertes. Çà et Ià sont quautité de cages 
et de pavillons 
 moitié dans l'cau ct lnoilié sur terre, pour 
toutes sortes d'oif.eaux aqnatiques; COllIIDe sur terre on ren- 
coulrc de tClnps ell temps de petitcs Inénageriès et de 
petits parcs ponr Ja chasse. II y a plusiellrs réservoirs cu- 
tourés d'un treilJis fort fin dc fil de cuivre, pour enlpêchce 
les poissons de se répaudrc ùans Ie bassin. Enfin, pour 
vous faire mieux sentir toule la beauté de ce seul endroit, 
jc vondrois pouvoir vous y transporter lorsquc ce hassin 
est couvert de barques dorécs, v('rllies, tantòt pour la 
lu'onlenade, tantôt pour ]a pèchc, talltòt pour Ie cOlnlJat, 
la joûte ct autrcs jeux; mais surtout une helle Hllit, 10rs- 
qu'on y tire des fcux ({'artifice, et qu'on illtlll1ine lous les 
palais, tontes les ])arques ct presque tous les al'hrcs; car 
Cll ilhuninations , Cll feux d'artificc, les Chiuois nous lais- 
sent bien loin derrière eux, et surpassent inÍÌllilnent tout 
cc que j'avois vn dans ce genre en Italic ct en I
"'rance. 
L'endroit oÙ loge ordinairenlcllt l'clnpereur et OlÌ ]ogent 
i\ussi tontes ses femmes, rinlpératric
, Ies femJnes de 
chanlbre, les cunuques, est un asselnblagc 11I'odigicux de 
],âtiulcns, de {'ours, ùe jardins, etc.; cn un 'J11ot, c'est 
une villc; l(?s autrcs palais nc sont guèrc ({ue puur la pro- 
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Jnenade, pour Ie diner et Ie souper. Ce logement ordillaire 
de l'empereur est imnlédiatement après les portes d'en- 
trée, les prenlières salles, les salles d'audience, les COUl'S 
et leurs jardins; il forJne une île; il est entouré de tous 
les côtés par un large et profond canal; on pourroit 
l'appeler un sérail. C'est dans les appartemens qui Ie com- 
posent qu'on voit tout ce qu'on peut imaginer de plus. 
beau en fait de meubles, d'ornemens, de peintures, dans 
le goût chinois; ùe bois pt"écieux, de vernis du Japon et 
de la Chine, de vases antiques de porcelaine, de soieries, 
d'étoffcs d'or et d'argent. On a rénni là tout ce que rart et 
Ie bon goût peuvent ajouter aux richesses de la nature. 
De ce logemcllt de l'empereur Ie chemin conduit pres- 
que tout droit à une petite rz'z1Ze:1 bâtie au milieu de tont 
l'enclos. Son étendue est d'un quart de li
ue en tous sense 
Elle a ses quatre portes aux quatre points cardinaux, ses 
tours, ses lnurailles, ses parapets, ses créneaux. Elle a ses 
rues, ses places, ses telnples, ses halles) ses marchés.. ses 
boutiques, scs trihunaux, ses palais, son port: enfin tout 
ce qui se trouve en grand dans Ia capitale de l'empire s'y 
trouve en petit. On pourroit demander à quel usage est 
destinée cette ville oÙ tout doh être, pour ainsi dire, 
étranglé, et dès-Ià fort mécliocre; cst-ce afin que l'empe- 
reur puissc s'y mettre en sûreté en cas de malheur, de ré- 
volte ou tIe révolutions? Elle peut avoir cet usage, ct ceUe 
vue a pu entrer dans Ie dcssein de cclui qui l'a fait cons- 
truire; mais son principal motif a été de se procurer Ie 
plaisir de voir en raccourci tout Ie fracas d'une grande viIle 
loutes les fois qu'ille souhaiteroit. Car Ull empereur chi- 
nois est trop esclave de sa grandeur pour se montrer au 
public quand il sort. II ne voit rien; les maisons, lcs bou- 
tiques, tout cst fermé. Partout on tend des toiles pour 
clnpêcher qu'il llC soit aperçu. Plusicurs heurcs Dlêmc 
avaut qu'il passe) i1 Jl'cst permis à personne de se trouvel
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snr son chemin, ct c('la sons peine d'être maltraité par 
les gardes. Quand it marche hors des viBes, dans la calH- 
pagne, deux haies ùc cavalicrs s'avanccllt fort au loin de 
Cha[Jllc côté, autant ponr écarter tout ce qui s'y trou\'e 
<l'honunes que pour Ia sûreté' de la personne du prince. 
OLligés ainsi de vi vre dans cctte espècc dc solitudc, lcs 
clnperenrs ehiuois ant de tout tenlps tâché de sc dédom- 
]nagel', (
t ùe supplécr, les uns d'unc façon, les autl'es 
d'UllC autre, aux divertisscmens publics que leur gran- 
.J('ur Ies enlpêchc de prendre. 
Cettc ville donc cst destinée à fairc rcprésenter par lcs 
('ulluques, plusieurs fois l'annéc, tout Ie con1merce, taus 
lcs lI}archés, taus lcs arts, taus les métiers, tout Ie fracas, 
t
utes les allées 
 les vcnues et nlêrne les fripollncries ùes 
grandcs villes. Aux jours Juarqués, chaqu(' cunuquc prend 
],hahit de l'état et de la profession qui lui sont assignés : 
run cst un marchand, l'antrc un artisan; celui-ci un sol- 
dat, celui-Ià un officier. On donne à l'un unc brouette it 
pousser, à l'autre des paniers à porter; enfin chacun a Ie 
ùistinctif de sa profession. Les vaisseaux arrivent au port, 
lcs })outiques s'ouvrent; on étaJc les Dlarchandises; Ull 
(luartier cst pour Ia soie, un autre pour la toile; une rue 
pour les porcelaines, uue paul" Ie vernis; tout est disll'iLué. 
Chez celui-ci on trouve des IllcuLles, (
hcz celui-]à des ha- 
}Jits, ùes ornClllens pour lcsfenl11lcs; cll(
z un autre des livres 
pour les curicux et les sayans. II y a ùes caharets pour 
Ie thé ct pour le "in, des auberges pour les gens ùe tout 
, 
état. Des colporteurs vous présentent dcs fruits de tontc 
('spèce, des rafraÎchissemens en tout genre. Des merciers 
,ous tirent par la 111anche, et YOUS harcèlcnt pour VOllS 
fairc prendre de lcurs marchandises. Là, tout cst pcr- 
tuis. On y distingue à peinc l'cmpcrcur du dcrnier de 
ses sujets. Chacul1 annuncc ce (iU'il porte. On s'y (jlIC- 
rene, on s'y Lat; c'cst le vrai tl'LlCaS des haUes. Lcs al'- 
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chers arrêtent les querelleurs; on les conduit flUX juges 
dans Jeur tribunal. La dispute s'exalnine et se juge; on 
condamne it Ja bastonnade; on fait exécuter l'arrêt, et 
quelqucfois un jen se change, pour le plaisir de l'empe.... 
reur, en quelque chose de. trop réel pour Ie patient. Les 
fiJoux ne sont pas oubliés dans cctte fête. Cc noble eU1ploi 
est confié à un Lon nOIIlbre d'eunuques des plus alertcs, 
qui s'en acquittent à merveiJIe. S'ils se laissent prendre 
sur Ie fait, ils en ont la houte, et on les condamne, ou 
du moins on fait seulblant de les condamner à être 
marqués, hâtonnés ou exilés, selon la gravité du cas on 
la qualité du vol. S'ils filoutent adroitement, les rieurs 
sont pour eux, ils ont des applaudissemens, et Ie pauvre 
marchand est débouté de se
 plaintes; cepelldant tout se 
retrouve Ia foire étant finie. 
Cette foire ne se fait, comme je l'ai déjà dit, que pour 
Ie plaisir de l'empereur, de l'impératrice ct des aut res 
femmes; il est rare qu"on y admette quelques princes ou 
quelques grands; et s'iJs y sont admis, cc n'est que quand 
les femmes se sont retirées. Les marchandises qu'on y 
étale ct qu'on y vend appartiennent pour la plus grandc 
11artie aux marchands de Pékin, qui les confient aux eu- 
nuques pour les vendre réellement; ainsi tous Jes marchés 
ne sont pas feints et simulés. L'eInpereur achète toujours 
]Jeaucoup, et vous ne devez pas douter qu'on ne lui vende 
Ie plus cher que l' on peut. Les fcnlmes achètent de leur 
côté, et les eunuques aussi. 'rout ce comnlercc, s'il n'y 
avoit rien de réel, manqueroit de cet intérêt piquant qui 
rend le fracas plus vif et Ie l)laisir plus solide. 
Au commerce succède quclquefois Ie labourage; il y a 
dans cc mênlC enclos un quarticr qui y est destiné. On y 
voit des chalnps, des prés, des maisons, des chaumines 
de laboureurs : tout s'y trou.ve; les bæufs, les charrucs, 
les autres instrunlcns. On y sè,nc du blé, du riz J des 
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légumes, toutes sortes de grains; on moissonne, on 
cueille les fruits; enfin ron y fait tout ce qui se fait à la 
campagne; et dans tout on imite, d'aussi pl'ès qu'on Ie 
peut, la simplicité' rustique ct toutes les nlanières de la 
vie chanlpêtre. 
VOllS avez In sans doute qu'à la Chine il y a une fète 
fameuse appelée la jt.Jte des lallfernes; c'est Ie 15 de la 
première lune qu'elle sc célèbre. II n'y a point de si misé- 
rable Chinois qui, ce jour-Ià , n'allume quelque lanternc. 
On en fait et on en vend de toutcs sorles de figures, de 
grandeurs et de prix. Ce jonr-là toute Ia Chine est illumi- 
née, mais nulle part rillumination n'est si belle que chez 
l'enlpereur, et surtout dans la maison dont je vous fais la 
description. II n'y a point de chambre, de salle, de galcrie 
où il n'y ait plusieurs lanternes suspendues au plancher. 
II y en a sur tous les canaux, sur tous les hassins, en façon 
de petites barques que les eaux amènent et ramènent. II 
y en a sur les montagnes, sur les ponts et presque à to us 
les arbres. Elles sont toutes d'un ouvrage fin , délicat, en 
figures de poissons, d'oiseaux, d'animaux, de vases, de 
fruits, de fleurs, de barques, et de toutes grosseurs. II y 
en a de soie, de corne, de verre, de nacre et de tontes 
matières. II y en a de peintes, de brodées, de tOllS prix. 
J'en ai vu qui n'avoient pas été faites ponr mille écus. Je 
ne finirois pas si je voulois vous en marqueI' toules les 
formes, les matières et les ornemens. C'est en cela , ct dans 
Ia grallde variété que les Chinois donnent à leÎ1rs hàti- 
mens, que j'adnlire la fécondité de leur esprit; je serois 
tenté de croire que nous sommes pauvres et stériles en. 
comparaison. 
A ussi leurs yeux, accoutumés à leur architecture, nc 
goûtent pas beaucoup notre manière de hâtir. V oulcz-vous 
savoir cc qu'ils en disent lorsqu'on leur en parle, ou qu'ils 
vQicnt dcs estampes qui représcntcnt nos bâtinlcns? Ccs 
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grands corps de logis, ccs hauls pavillons les épouvantent; 
ils r('gardent nos rues comlne des chcn1ins creusés dans 
d'aifreuses Jl1ontagnc3, ct nos 111aisol1s conune des rochel's 
it. perte de vuc, percés de trons, ainsi qÜe des habitations 
d'ours et d'autres bêtes féroces. Nos étagcs surt<?ut 9 accu- 
l11Ulés les uns sur les autres, leur paroissent illsupporta- 
bIes; ils ne comprennent pas COll1ment on pcnt risquer 
J.e se cassel' Ie con cent fois lc jour en Inontant nos degrés 
})our se rendre à UIl quatrièlnc on cinquième étage. (( 11 
f:1Ut" disoit l'cmpereur Cang - hi en ,royant les plans de 
110S Jnaisons européennes, il faut que l'Europe soit un 
l)ays bien petit et bien misérable, puisrpl'iln'y a pas assez 
de terrain pour étendre les viBes, ct qu"on cst obligé d'y 
habiter cn l'air.)) Pour nous, DOUS cODcluons un peu clif- 
férell1mcnt, et avec raison. Ccpendant je vous avouerai 
fluC la lllanière de hâtir de ce pays-ci lllC plait beaucoup; 
JlH'S ycux et mOll goût, depuis que je suis à la Chine, sont 
(levenns un peu chinois. Pourtant il faut convenir de la 
hcaulé de notrc architecture: riell u'esl si grand ni si ma- 
jcstueux. Nos luaisons sont COllllnodes, on ne peut pas 
dire Ie contrail'c. Chez nous on veut l'uniformité partout 
ct la sYJnétric. On vcnt qu'il ll'y ait rien de déparcillé, 
de déplacé; qn'un morccau réponde exactemcnt à celui 
(IU! Iui fait face ou qui lni est opposé; on ailllc aussi à la 
Chine cettc sYlnétrie, ce bel ordre, ce bel arrangement.. 
!.Jc ]}a]ais de Pékill, J.ont je VOllS ai parIé au conlnlence- 
:nent ùc cetle lettrc, est dans ce goût. Les palais des princes 
ct des seigneurs, les tribunanx, les lnaisons des parlicu- 
]jCl'S un pen richcs, suivent aussi cettc loi. l\lais dans les 
maisons de })]aisance on veut que l)['esque partout ill'ègue 
un Lean désordre, nue anti-symétric ruslique ct IEttu- 
re11e. J'ai \'11 hâtir l'année dernière une de ccs Jnaisons , 
IJni coûta soixantc OliallCS ( quatre JniHions ('t dcn1Ì) , sans 
parler des orUeU1C1l5 ct alncuLlcnlcns intéricurs. CelIe 
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que je viens de vous décrire a dlÌ coûter dcs sOlnmes inl- 
Dlenses. II n'y a en elfet qu'un prince, maître d'un état 
aussi vaste que cclui de la Chine, qui puisse faire une 
scmhlah]e dépense, et venir à bout, en si pen de tcmps, 
d'une si prodigicllse entreprise; car cette Inaison cst 1'0u-- 
vrage de vingt ans seu]elnent : ce n'est que Ie père de 
l'empereur qui 1'a commencée, et celui-ci ne fait quc 
l'augmenter et rembeUir. Cette maison, qui s'appcJIe r
VCll- 
nzÏng-yven, c'est-à-ùire, le jardin des jardins, on Ie jardin 
par excellence, l1'est pas la seule qu'ait rcmpereur. II en. 
a trois autres dans Ie même goût, nlais plus petites et Dloins 
])elles. Dans run de ces trois palais, hàli par son aïeul 
Cang-hi, loge l'impératrice-mère avec toute sa cour; il 
s'appelle Tc!zaJlp,-tchll71-yven, c'est-à-dire, Ie jardin do 
l'éternel printemps. Ceux des princes et des grands sei- 
gneurs DC leur ressem})]ent qu'en raccourci; car il n'y a 
ici qu'un homnle, c'est l'empereur. Tous Ies plaisirs sont 
faits pour lui seu!. Ses superbes maisons de plaisance ne 
sont guère vues que de lui, de scs fcn1mes ct de ses eunu- 
ques; il cst rare qu'il introduise ni princes ni grands au- 
dclà des salles d'audience. De tOllS les Européells qui sont 
ici, il n'y a que les peintres et ]es horlogcrs qui nécessai- 
rement et par leurs cnlplois aient accès partout. l.,'cndroit 
où nous peignons ordinairement est un de ces petits 
palais dont je vous ai parJé. C'cst là que l'cmpercur no us 
vient voir travailler presque tOllS les jour's, de sOfte qu'il 
n'ya pas moycn de s'absenter; mais nous n'allolls pas plus 
loin, à llloins que ce flu'il y a à pcindrc nc soit de nature à 
ne pouvoir être tl'ansporté; car alors on nQns introduit, 
Dlais avec lIne bonne escortc d'eunuqucs. II faut marcher 
à 1a hâte ct sans bruit, sur Ie hout de scs picds, comn10 
si on alJoit faire Ull mauvais coup. C'cst par ]à quc j'ai vu 
ct parcouru tout cc beau jardin, et qne jc suis cntré dans. 
tous les apparlcmells. Le s{jour (Iue rem pcreur y fait cst 
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de dix mois chaque année. On n'y est éloigné de Pékin 
qu'autant que Versailles rest de Paris.Le jour, nous SOIDJneS 
dans Ie jardin, et nous y dînons aux frais de l'empcreur; 
pour Ia l1uit, nous avons dans une assez granùe villc ou 
hourgade, proche du palais, une lllaison quc nous y 
avons achetée. Quand l'empereur revicnt à Ia viHe, nons y 
revenOllS aussi , et alors nous somnlCS pendant Ie jour dans 
rihlérienr du palais, et le soir nous nous renclons à notrQ 
église. 
J'ai été reçu de l'emperellr de la Chine aussi bicn qu'un 
étranger puisse l'être d'un prince qui se croit Ie seul sou- 
verain du monde; qui est élevé à n'ètre sensiblc à ricn; 
qui croit un homme, surtout un étrangcr, trop heureux 
de pou voir être à son service ct travaiHer pour lui. Car, 
être adlnis à la présence de l'cmpereur, pouvoir souvcnt 
Ie voir et ]ui parler, c'est pour un Chinois la suprênIe 
récompense et Ie souverain bonheur. lIs achèteroient bien 
cher cette grâce, s'iIs pouvoient l'acheter. Jugez done si 
on ne me croit pas hicn récompensé de Ie voir tous les 
jours. C'est à peu près toute la paie qne j'ai pour roes tra- 
vaux, si vous en exceptcz quelques petits l?réscns en soic , 
ou autre ehose de peu de prix, et qui vienllent encore 
rarement; aussi n'est-ce pas ee qui :rn'a amené à Ia Chine, 
ni ce qui lll'y reticnt. Être à la ehaîne d'un soleil à l'autre ; 
avoir à IJcil1e les dimanches ct les fêtes pour pricr Dietl ; 
ue peindre presque rien de son goût et de son génic; a voi r 
Dlille autres enlbarras qu'il seroit trop long de vous eypli- 
qu
r; tout eela Dle fcroit Lien vite reprendre Ie chclnin 
de l'Europe, si je ne eroyois mon pinceau utile pour lt
 
bien de Ia religion, et pour rcndre l'empereur favorable 
:tux missionnaires qui la prêehellt, et si je ne voyois Ie 
paradis au bout de DIes pcines et de DICS travaux. C'est lit 
l'uui(Iue attrait (Iui llle reticnt ici, aussi bien que tous lcs 
aut res Européens qui SOUl au scrvice de l'eulpCl'Cur. 
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. Quant à la peintul
e, hors Ie portrait du frère de l'em- 
percur, òe sa fcnunc, de quelques autres princes ct 
l)l
iIlcesses du sang, de quelques favoris ct aulrcs sei- 
gneurs') jc n'ai ricll I>cint dans Ie goût europ{>en. I11n'a 
falln onblier, pour ainsi dire, tout ce que j'avois appris, 
et nle fairc une nouveHe ll1allière pour Ine conforIl1cr all 
golÎt de la nation; dc sorte que je n'ai été occupé leg. 
trois quarts du tClnps qn'à pcillùre, on en huilc sur dC$ 
glaces, ou à reau sur la soie, des arbres, des fruits, 
des oiseaux, des poissons, des animaux de tonte cspèce ; 
rarmllcnt de la fìgurc. Les portraits de l'empereur ct 
des j,-npératriees avoicnt éLé peints, avant D10D. arrivée , 
l)ar Uil de nos frères, nOffilné Castiglione, peintre italien, 
et très-hahile, avec qui je suis tous les jonrs. Tout ce que 
nons l)cignol1s est ordoIlné par l'cmpereur. Nous faisons 
d'aLord les dessins ; illcs voit , les fait changer, réformer 
{'0111nle ]Jon lui senlble. Que la correction soit bien on 
JnaI, il cn faut passer par Ià sans oser ricn dire. Ici 
r(
n1pereur sait tout, ou du moins la flatterie Ie lui dit 
fort haut, et pcut-êtrc Ie croit-il : toujours agit-il comme 
s'il en étoit persuadé.. 
Nous sonlmes asscz bien logés pour des rcligicux; nos 
luaisons sout proprcs, commodes, sans qu'il y ait ricn 
contre la bi
nséance de notre état. En ce point, nous n'a- 
vons pas lieu de regretter l'Europe. Notre 110urrÏture 
cst asscz LODne; cxcepté le vin, on a à peu près ici 
tout ce qui se trouve en Europe. Les Chinois hoivent 
du vin fait de riz, mais désagréahle au goût et l1uisiblc 
h la san té; nons Y SUPIJléons par Ie thé sans sucre 
 qui 
est tou tc l10trc hoissoll. 
L'articlc de la religion ùelnanderoit une autre plume 
que la Inicnnc. SOlIS raïeul de ]'cn1percur, nolre saintc 
religion sc prèchoit puLlique1l1cnt ct librelncnt dans tout 
r.cnlpirc; il y avoit dans toutcs les provinces un très- 
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grand nOlllbre de nlissionnaires de 'tout ordre et de tout 
pays. Chacun avoit son district, son église. On y prê- 
choit publiqnclnellt, et il étoit pcrmis à tous les Chinois 
d'embrasser la rcJjgioll. Après la TIlort de cc IJrillce, son 
fils chassa des provinces tous les missionnaires, confisqna 
]eurs églises, et ne laissa que les EUI'opéens de Ia capitaIe" 
COJnnle gens utiles it l'élat par les 11lathématiques, les 
sciences et les arts. L'empercur régnant a laissé les choses 
'Sur Ie mên1e pied, sallS qu'il ait été possible d'obtcnir 
encore rien de mieux. Plusieurs des missionnaires chassés 
sont rentrés secrètcment dans les provinces; de nouveaux 
venus les ont suivis cn asscz grand llombre. lIs s'y tienl1ent 
tous cachés Ie mieux qu'ils pcuvent, culti\Tcnt les chré- 
tient{>s, et font tout Ie Lien qui est en leur pouvoir ; 
prenant des lllesurcs pour n'être pas découverts, et nc 
faisant guère leurs fouctions que la nnit. 
C0111me dans la capitale no us somnles avoués, no
 
missionnaires y exerccllt leur minislère librenlent. Nos 
églises sont bâties à l'enropécl1ue, belles, grandes, bien 
ornées, bien peintes, et tclIes qu'elles feroieu.t hanneur aux 
plus gra.l1des villcs d'Europc. II y a dans Pékiu un très- ' 
grand nonlbre de chrétiens qui viennent en toute liherté 
aux églises. On va dans la ville dire la sainte messe, et 
admiilistrcr de tCDlpS en ten1ps les sacrelnens aux fenIfies , 
à qui, seIon les lois du pays, iln'est pas pernlis de sortir 
de]a lliaison, et de se rendre aux églises où se trouvent les 
hOlnmcs. On laisse dans la capitale cette liberté aux mis- 
sionnaircs, parce que I'cJnpereur sait Lien qu'il ll'y a 
que lc 1110tif dc la religion qui nons aln
ne, ct que si 
ron yenoit à fcrnlcr nos {.glises, et à interdire aux mis- 
sionllaires de prêcher et de faire leurs fonctions, nous 
quiucrions hientôt Ia Chine; ct c'cst ce qu'il ne yeut 
pas. Ceux de nos pères qui sont dans les IJroyinccs, n'y 
1 1 I ,', 
 I I ' . 
sonl pas te tCnlrnL <:ac les, qu on lle put cs (CCOUVI'lr 
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si on vouloit ; mais les mandarins ferment les yeux, parc
 
(IU'ils savcnt sur quel pied nous sommes à Pékin. Que 
si par malheur nous en étions rcnvoyés, lcs lnissiou- 
naires des provinces seroiclltbientôt découverts et l'envoyés 
à leur tour. Notre figure cst trop dillël'ente de ]a chi noise 
pour pouvoir êlre long-tclnps illCOllUUS. Je suis, etc. 
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LA religion chrétienne n'a pas trouvé dans les deux suc- 
resseurs de relnpercur Cang-hi, la Dlêlne eslime que c(' 
grand prince avoit conçue })our cUe. A peine Y oug-tehing 
fut-il lllonté sur Ie trôlle, qu'il voulut que tous les lnis- 
sionnaires des provinces se retirassent à Pékin ou à Canton, 
et cnsuite à 1\Iacao; il fit aussi détrnire oft. employer à des 
llsages profanes toutes leurs églises. K ien-long, aujour- 
d'hui régnallt, a fait rcchercher tous les missionnaires qui 
éloiellt reutrés en Chine; il ne s'est pas contcnté de les faire 
sortir de l'empir(', il en a coudamné ciuq à la nlort, avec 
un de lpurs catéchistes, et, ce qui ll'étoit presque janlais 
arrivé à la Chine, il a donné par une sentence publique 
des martyrs à notre sainte religion. 
C'est dans Ia province de Fo-kiell que ceUe persécutioll 
a pris uaissancc; celui qu'on en doit regarder COlnnlC Ie 
principal auteur cst Ie vice-T'oi, honlme préveuu et mêmc 
furieux cOlltre Ie christianisme. Ses accusations fOrJuent 
sept chefs: 1 0 Que la religion du Seigneur du ciel étoit 
prèchée par des Européens, qui ne pouvoient être cl de- 
meurer dans ]'clnpirc que contre les ordres de'l'crnpereur ; 
2 0 Qu'on engageoit Ie peuple à cutrcr dans cette rcligioll , 
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en donnant deux écus à cbacun, et par ,l'cspérance d'un 
paradis et la crainte d'un enfer; 3 0 qu'Ol1 choisissoit 
parDIi les chrétiens, les plus attachés à leur religion pour 
les Inettre en qualilé de catéc.histes à la tête de cinquante 
chrétiens; 4 0 que les chrétiens n'honoroient ni leurs al1- 
Cêll'es ui Inême Confucius, mais qu'ils rendoient toutes 
sortes d'hol1neurs à un étranger appelé Jésus; 50 que les 
missionnaires avoient établi, parmi les chrétiens, la cou- 
tUDle de venir leur déclarer secrètement [outes leurs fantes 
ct tons leurs péchés deux fois l'année; 6 0 que les filles ('t 
fenlnles chrétienlles afièctoient de ne po;nt porter des 
habits de soie, et de De point orner leurs tètes de fleurs 
ct de pierreries; et que parmi les fines, il y en avoit qui 
renonçoient pour toujours au Inariage; 7 0 que dans quel- 
ques maisons des chréliens, il y avoit des murs doubles 
.ct autres retraites prop res à tenir cachés les Européens ; 
et que ceux-ci assenlbloient dans ùe gran des salles, bâties 
eX}!l'ès, les chrétiens et les chrélie
nes, leur donnoient 
un certain pain à manger et un certain vin à boire, e\ 
les oignoient d'huile. 
Ce vice-roi, après avoir reçu plusieurs dépositions dont 
il fit dresser procès-verbal, envoya l'officier Fan à Fou- 
l1gall 
 avec trois bandes de soldats, qui se dirigèrellt sur les 
divers endroits qui avoient été indiqués COlume servant de 
retraite aux Eurol)éens. Les deux prenlières bandes pri- 
r(
nt dans la ville onze chréliennes, Jont huit s'étoient 
consacrées à une virginité perpétuelle, et forlnoient une 
espèce de COlnnlunauté. On prit aussi cinq chréticns, s'il 
faut donneI' ce nom à un concnbina
rc déjà apostate La 
tr?isième bande, envoyée dans un village appclé .lJlo-yang, 
pl'it en chemin deux chrétiens qui alloicnt clonner a\-is de 
ccs premiers mouvemens aux lnissiollnaires cachés dans 
cc \Jillage au nOlllbre de cinq, tous de l'ordre de Saint- 
DOluinique, ct Espagnols de nation, savoir : 1\1. l'évêqnc 
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ùe lJlaul'icastre, Pierre 1\lartyr Sanz 
 et 1es révérends 
:pères Roy'ô, Alcober
 Serrano et Diaz. A rentree du vil- 
Jage, ils se saisirent d'un vieillard, et lui ordonnèrellt <Ie 
les conduire dans les maisons des chrétiens. En Ies par- 
courant, ils arrêtèrent trois chréticl1s ct une chrétien- 
ne, tout auprès de l'habitation de 1\1. l'évêque. Lc bruit 
éveilla Ie préIat, et l'avertit de sc ré{ugier ailleurs ; Ies sol- 
dats entrèrent dans sa chambre; i]s y trouvèrent des,livrcs 
curopéens, et Ies ornemens de sa chapclle; lllais comlllC 
c'étoit à sa personne surtout, et à celIe dcs autres mission- 
llaircs qu'ils en vouloient, l'ofIÌcier Fan, qui s'étoit rcndu 
lui-mênle dans Ie viHage, fit donneI' sur-Ie-champ la 
question à la chrétienlle qu'on venoit d'arrêter, pour sa- 
voir d'elle où étoient les Européens. La généreusc vicrge , 
âgée de 19 ans, et appelée iJlarie 
 selllÎt une.joie si vive de 
souffrir pour Ia foi, que cette joie éclata sur son ,isage , 
et offensa l'officier Fan. II s'enlporta contre elle, et Iui 
<lit d.'un ton Dlenaçant : (( Savcz - vous qu'il m'est aisé de 
YOUS fairc cOlldamner à Ia lllort?- Voilà ma tête, répondit 
l\Iaric , vous êtes Ie maître de Ia faire trancher ; ce sera 
pour nloi Ie souverain bonheur. >> Un chrétien fut ensuite 
tournlenté, et souffrit avec constance sans décéIer Ies lllis- 
sionnaires; rnais Dieu permit qU'uD d'entre eux fÙt arrêté 
l)ar Ies soldats qui environnoicllt Ia maison où il étoit 
caché: c'étoit Ie P. ./l/cober. Les chrétiens accoururent 
pour Ie délivrer, mais iIIcur défendit d'user de violence; 
ct, ulalgré la douloureuse question qu'on lui fit souffrir 
pour lui faire dire où étoit 1\1. l'évêque, il refusa cons- 
tammellt <Ie Ie déclarer. Le lendemain on fìt porter à Fou- 
ngan Ie P. Alcobcr, que la torture a\'oit mis daus l'impuis- 
sallee de lnarcher, et l'on y conduis
t en mênle tcnlps l
s 
chrétiens ct Ies chrélienucs arrêtés. 
Le gouverneur de la vilIe et l'ofIÌcier Fan firent com- 
paroltrc lcs chrétiens ct lcs chréticnl1es. Après que plu- 
3. 3 
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, sieurs eurent refusé de déclarer la retraite de 1\1. l'évêque 
et des missionnaires, ]c chrétien concubinaire, interrogé 
à son tour, répondit qu'ils demeuroient chez Ia veuve 
lJIiao 
 nue des prisounières. ,II n'en fallnt pas davantagc 
pour faire tourmenter cruellement cette veuve, et neuf 
autres chrétiennes; mais leur constance ne se démentit 
pas; et la plus violente question ne put leur arracher leur 
secret. Enfin nne onzième prisonnière, épouvantée de 
l'appareil des tortures qu'on Ini préparoit, déposa ce 
qu'en
 en savoit, et ajouta qu'on l'avoÎl faite chrétienne 
1)ar importunité et comme malgré cUe. L'officier nc laissa 
point cette infidélité sans récompeuse; qnelrlues aunps 
d'une pièce de soie en furent Ie prix, et on la fit porter 
en chaise chez eUe. Dans cette torture l'officier I?all sc 
lnontra si cruel, que les gcntils qui étoient présens, ('t Ie 
gouverneur lui-même, ne 11urent retenir leurs larmes. 
Les deux juges se prirent de paroles; Ie gouverneur dlt à 
l'officier qu'il tourmentoit en barbarc des innocens; ct 
l'officier, fieI' de ]a protection du vice-roi, osa rcprocher 
au gouverneur, quoique supérieur en dignité, qu'il mol- 
1issoit dans les devoirs de sa charge. Une servante, se lais- 
sant vaincre à la violence des tourmens, promit de livrer 
deux EUl'opéens, et mena dan
 l'endroit où ils se tenoient 
cachés entre deux planchers; c'étoient les PP. Serrano et 
Diaz. 
Ce fut pour l'officier Fan une joie bien sensible que la 
prise de deux missionnaires. II leur demanda où étoit 
1\1. l'évêque, et sur ce qu'ils répondirent qu'ils n'en sa- 
voient rien, il fit donner des solffflets au P. Serrano, et 
la torture au P. Diaz. V oici la manière cruelle dont sc 
donnent ces souffiets : Ie l)atient est à genoux; un officier 
se place derrière lui , et, llleltallt Ull genou en terre, illui 
prend la tête par la tresse des cheveux, et Ia renverse sur 
celui de ses genoux clui est resté élevé, de manière qu'unc 
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des joues du patient est placée horizontalement; alors un 
autre officier du mandarin, tenant à Ja main un instru- 
ment assez semblable à une semelle de soulier, et faite de 
quatre lames de cuiI' cousues ensemble, décharge à tour de 
})ras sur cette joue Ie Hombre de souffiets ordonnés par Ie 
mandarin. Un seul suffit pour faire perdre connoissance, 
COlllme ront avoué plusieurs de' ceux qui en ont fait l'ex- 
périence. Souvent Ies dents en sont brisées dans la bouche, 
ct Ia tête enfle horriblement. Si Ie nombre d
s soufflets cst 
grand, on les partage sur les deux joues. 
Cependant Ie chrétien qui avoit fourni un nouvel 
asile à IVI. l'év
que, désespérant de pouvoir Ie tenir 
long-temps eaehé, alIa Iui représenter Ie danger anqnel il 
rexposoit lui et toutes les persoDnes de sa maison. (( l\fon 
cher ami, lui dit Ie prélat, vons aIlcz être satÎsfait. )) En 
parlant ainsi, il sortit de Ia maison et alIa se montrer au 
milieu du village. II fut bientôt arrèté et mis dans les fers 
Ie 30 juin. Le P. Royo, ayant appris que IV!. l'évêque 
s'étoit livré lui-même, suivit son exemple. 
Après eet évèncmcnt, les juges ne différèl'ent pas à 
faire un interrogatoire général. 115 firent comparoître tous 
les prisonniers, et iis s'adressèrent d'abord à une chré- 
tienne nommée Tlzérèse: (( Qui vous a eonseillé la virgini- 
té? lni demanda-t-on.-C'est, répondit-elle, moi-même. 
-Diles du moins, reprit-on, eombien vous êtes pour servir 
les Européens , et pour vons prêter à leurs plaisirs)) ? Thé- 
rèse répondit : ,(( L'odieuse idée que vons avez de leur con- 
duite fait bien voir que vous ne les eonnoissez pas. Saehez 
que j'ai en horreur les infaluies que vous nous imputez. )) 
Sur cette réponse, l'officier Fan fit mettre Thérèse à la 
torture. On interrogea ensuite ses compagnes, qui répondi- 
rent toutes que personne ne les empêchoit de choisir l'état 
au mariage, mais qu'elles préféroicnt eelui de la virginité 
par l'estime que rrhérèse leur avoit inspirée pour eette 
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vcrtu. (( Qui, reprit Thérèse, c'est moi qui ai donné Cf" 
('onseil; s'il y a en cela du crime, je dois senIe en porter 
]a peine: relldez la Ijberté à toutes les antrcs. )) Le gouver- 
neur, se lÔurnant alors vcrs les missionnaircs, demancla 
au P. Alcober pourquoi il étoit vcnu à la Chine. (( C'est , 
répondit Ie père, pour prêchcr la religion chréticllnc; )) 
et là - dessus il expliqua les commanclemens de Dien. 
L'officier Fan lui fit, au sujet des prisonniers, des ques- 
tions que la pudeur ne permet pas de rapportcr. Le père 
lui dit que des questions si dignes d'un luinistre de Satan 
ne Dléritoient pas de réponse. L'officier adressa ensuite 
la parole à IV!. l'évêque, et lui demanda depnis quel temps 
il étoit dans l'empire. Le prélat lui répondit qu'il y étoit 
entré sous Ie règne de l'empereur Cang-hi, pour faire 
connoître la sainte loi et Ia seule véritable religion. II en 
expliqua cnsuite les principaux points avec tant d'éloqucn- 
ce ct d'onetion, qu'il Loueha et attendrit les assistans, et 
avec tant de zèle et de véhémence, qu'à la fin la voix lui 
luanqua. Le P. de Royo, intcrrogé à son tour, dit qu
il 
étoit dans l'e(npire depuis trente ans pour prêehcr la 
mêmc religion. On ne deulanda ricn aux PP. Serrano 
et Diaz. 
Le 10 juìllet, tous les missionnaires, cinq cl]rétiens ct 
la génércuse rrhérèse partirent de Fou-ngan pour être 
conduits 
 FOl.l!...tclzeou-fo
l, capitale de la province. 115 
étoient chargés de chaines qui leur tenoient les mains ('t les 
pieds étroitenlcllt serrés , et dans cel état ils furent portés 
sur des charrettes, sui vis d'un grand Hombre de chréticlls 
qui envioient leur sort, et qui les cxhortoient à soutellir 
la gloire de la saillt.e religion. D'autres chrétiens accouru- 
rent aussi de di vel'S {
ndroits pour leur ofrrir, à leur pas- 
sage, des rafraÎchissemcns. Les infidèlcs venoient en foule 
attirés par la nouveauté du spectacle. Les nns chargeoiel1t 
d'injurcs les saints confesseurs de Jésus-Christ, les appe- 
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]ant tnagiciens, iJnpudiques, scélérats, fils du diable , et 
leur donnant tous les autres 110111S que leur malice leur 
suggéroit. Quelques autres se montroient compatissans et 
reprenoient les premiers: ((11 suffit de lcs yoir, disoient-ils, 
pour reconnoître leur innocence; des homInes coupables 
des crilnes qu'on impute à ceux-ci J ne sauroient avoir cet 
air respectable que nOllS leur voyons. )) .. 
A leur arri\'ée dans 1a capitale, Ie vice-roi les fit sur- 
Ie-champ comparoître devallt son tribunal, renouvelant 
it peu près les mêmes questions qu'on leur avoit faites à 
l-<'ou-ngan. II dcmanda à l\I. l'évêque pa
 l'ordre dc qui il 
étoÏl venu dans Ia Chine, et s'il engageoit les Chinois par 
argent à se faire chrétiens. Le prélat répondit que Ie 
souveraiu ponlife l'avoit enyoyé pour prêcher la religion 
chrétienne. (( Pour ce qui cst, ajouta-t-il, d'engager les 
Chinois à l'embrasscr 1):11" argent, je suis bien éloigné 
de Ie faire. On m'envoie tous les ans d'Enrope ce qui 
est uécessaire pour 1110H elltretien, et ricn de plus. 1.\la 
lnanìèl'e d'engager ccux qui veulent m'écoutcr, à sc faire 
chrétiens, cst de leur nlontrer l'excelIcnce de la rèligion 
que jc leur prèche. Je Ie fais simplcment ct sans art; jc 
ne trompe personnc ; je ne baptise que Ceux qui Ie, veulent 
hien; il faut Inên1C flu'ils Ie denlandeut illstal1lInent: ct 
c'cst ce que De peu,'ent manquer de faire ccux qui COl1- 
1l0isscnt notre rcligion. La Chìne ne s'obstine à la rcjeter 
que parcc (!u'ellc ne la connoît pas; mais cUe résiste 
en vain, il faudra bien qu'clle l'accepte un jour.)) Ce 
discours, si digne du zèle d'un apôtre, llC tarda pas à 
être payé de Vil1g1-cil1q souffiets que Ie vice-l'oi fit donner 
iuhunlainCluent au saint prélat; après quoi il ordonna 
q:u'ûn distribuât lcs trois handes des confesseurs de Jésus- 
Christ dans les prisons de la ville, où ils furent rejoints 
deux jours après l)ar ncuf aut res chréticl1s et cinq 
.chn
tiè}}nes. 
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Le 30 juillet, to us ceux qui étoient dans les fers compa- 
rurellt ensemble devant un autre tribunal, composé 
de plusieurs gouverneurs. On demanda aux prisoul1iers 
pourquoi ils s'étoient attachés à ]a religion chrétienne; 
ils dirent unanimement qu'ils l'avoient embrassée, et 
qu'ils vouloient continuer à la suivre, parce qu'ils la 
reconnoissoient pour véritable. Un seul déclara qu'il y 
renonçoit, et protesta qu'il n'avoit été jusque-Ià chrétien 
flue pour obéir à ses parens qui, étant eux - mêmcs de 
cette religion, I'y avoient fait entrer, et I'y avoient élevé. 
Ce discours déplut à run des juges. II reprit aigreInent 
eet apostat 
 et lui dit qu'il montroit Ull hien mauvais 
ereur de vouloir 'abandonner les exemples et les enseigne- 
mens de ses parens. Les juges marquèrent ensuite, à 
plus d'une repr
se, leur cOD1passion pour les chrétiennes, 
en voyal1t leurs mains horriblement 'meurtries par les 
tortures. lIs adressèrent surtout Ia parole à la plus jeune , 
qui y avoit été appliquée deux fois. (( Qui vous a si crucI- 
}ement maltraitée? Iui demandèrent-ils. -C'est par ordre 
de l'officier Fan, répondit-eI1e, que nous aVOIlS toutes 
souffert la question. -Pourquoi, lui dirent les juges, ne 
portez-vous sur la tête aucune parure, comme fleurs, 
pierreries, et perles?- Tout celan'est que vanité, répliqua- 
t-elIe
 Notre sainte religion nous apprend à mépriser ]a 
gloire passagère et les faux plaisirs de cette vie; tout cela 
n'est rien en cODlparaison du paradis que no us voulons 
méri ter. )) 
L'officier, clans Ies instructions qu'il avoit données, 
avoit accusé les missionnaires d'impudicité et de magic. 
L'ullique fondement d'une ca]omnie si atroce étoit quel- 
ques remèdes trouvés parmi leurs effets, et en particuJier 
unc caisse d' ossemens que Ie P. Alcober avoit mise en 
dépôt chez un chrétien. L'officier prétendoit, en premier 
lieu, que les missionnaires tuoiCllt de petits cl1fans ct 
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tiroient de leurs têtes des philtres prop res à faire consentir 
Ie scxc aux plus infàmes passions j et en second lieu, que 
l'usage des remèdes européel1s étoit d'en empêcher les 
suites. Les nlissionnaires, ìnterrogés sur ces deux accusa- 
tions, répondirent qu'elles étoient tontes les deux fausses, 
et que de plus la première étoit absurde. ((l\lais , dirent les 
j uges, q u' est-ce done que cette caisse d' ossemens?qu' en faites- 
vous, si vons ne vous en servez pour cxercer quelque art 
]nagique? - Ce sont, répondirent les missionnaires, les 
précieux restes d'un de nos prédécesscurs d'unc vertu cx- 
traordinaire, lequel, sons la dynastic précédente, rut 
tué par une bande de voleurs. Nous aurions souhaité pou- 
voir les envoyer en Europe, dans Ie royaume qui cst sa 
}Jatrie et la nôtre, mais nous n'en avons pas encor
 trouvé 
l'oeeasion favorable depuis qu'il nous ont été remis entre 
les Dlains par les chréticns qui les avoient recueillis. )) Les 
juges voulurent faire la visite de la caisse, ct ayant pris avec 
eux des experts dont la profession cst à la Chine d'exan1Îner 
Jes cadavl'es, on trouva les ossemens prcsqu'en poussière. 
L'officier Fan s'en prévaloit comme si c'eÍLt été un iudice 
que c'étoient des ossemens de petits enfalls. Les experts, au 
contraire, disoient qu'à les voir on He pouvoit jugcr autre 
chose, sinon qu'ils éto
.ent d'une personne morLe au nloins 
depuis un siècle. On ne savoit que décider, lorsqu'on 
trouva un article de vertèbre assez entier pour êtrc me- 
suré. Sa hauteur étoit de cinq lignes et denlic ùu pied 
chinois (qui est presque égal au pied français, et qui se 
divisc en dix pouees seulement, et Ie pouce en dix ligncs). 
II résultoit que les ossemens étoient d'une grande per- 
sonne: Ie fait étoit évident; et comme l'officier Fan.s'oLs- 
tinoit cncore à soutel1ir que c'étoiel1t des osscmens d'en- 
f
lUS, les jugcs l'accusèrent de mauvaise foi ct d'ignorallcc. 
(( Tenons-nous-en, ajoutèrent-ils, aux livres dcs tribu- 
Ili.lllX qui marqueut la mcsure des osscmcns du corps 
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bUJnain, ct qui prescrivent la m.-luièrc dont nons devons 
procéder dans ces sorles de '7ériGcations ; autrement nous 
aHons contre les lois. )) lIs dressèrent l'acte de véri6cation 
et le portèrent au juge cri,ninel de la province, qui ap- 
}1rOUVa et Jeur procédé ct la scntence dans laquelle ils 
décIaroient les missionnaircs innocens. 
Dc son côté, l'ofJicier Fall aHa accuser les juges, auprès 
du vice - roi, de s'être laissé corrompre par argent. Illui 
dit que des chrétiens étoient venus de Fou-ngan avec des 
sonlmes considérables, qu'ils avoient répallducs abon- 
damment dans les tribullaux, et que Ics soldats, les gref- 
fiers, et généralement tous les officiers d
 justice étoiellt 
gagnés. Sur ceUe accusation, quoique destituée de preuves, 
Ie "ice-roi cassa toutes les procédures; il appela d'autres 
gouverneurs à la place des premiers, et it fit venir des 
villes \'oisines d'autres chrétiens, et en particulier la 
chrélienne que l'officier Fan avoit l'écompensée pour avoir 
apostasié, et pour avoir indiqué les demeures des n1Ïs- 
siollnaires. CeUe chrétienne se repentoit déjà de son apos- 
tasie; eUe Ia rétracta alors, et el1e accusa l'officier de la 
lui avoir cünseilIée auparavant en secret, et de l'y avoir 
détcrmilléc par ses artifices. Lc vice-roi fit emprisonner 
des gentils arrivés depuis peu de FOll-ngan et l'aubergiste 
qui les logeoit. II fit en même tClllpS arrêter des mar- 
chauùs qui portoient tons les ans de Canton dans Ie Fo- 
kien la pension pour les missiol1naires, et des chrétiens 
qui étoiellt venus de Fou-ngan pour secourir les prison- 
niers, ct qui furent convaincus d'avojr donné de l'argent 
aux soldats, pour procurer quelques souIagcmcns aux 
confesseurs de Ia foi. Les soldats mêmes furel1t cassés de 
leurs charges et condamnés à porter deux mois Ia cangue; 
enfill, tout 
Ila au gré de l'officier Fan. Les chrétiens, et 
mèlne les gentils furcnt maltraités selon son caprice. II 
Jnit les uns à la cangue, et condalnna les autres à Ia bas- 
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tonnade, OÙ à être reconduits chez eux chargés de chaines. 
11 ordonna à six chrétiens d
adorcl' uue idole, et cinq 
d'enlre eux, ayallt constammellt refusé de Ie faire, rcçu- 
rent par son ordre chacun quarante coups de ]Jàton; Ie 
sixième eut la lâcheté inlpie de lui obéir. 
Aussitôt que les nouveaux jll{!;eS furen t arl'i vés, ils 
commencèrent de nouveaux interrogatoires, et ils les réi- 
térèrent à l'infini, dans l'espérance de trouver quelquc 
preuve de rebellion, d'impndicité ou de Inagie. On appli- 
qua Ie P. Diaz, ct cnsnite Thérèse, à la torlu1'e, sans Cll 
pouvoir tirer aucun aveu qui donnât. lieu à une sentence 
de condamnation. On voyoit tous les jours les nlission- 
nalres revenir de l'audicnce à la prison Ie visage enflé et 
meurtri de soufflets. Le P. Serrano en cut la peau des 
joues cnlevée et Ie visage tont ensanglanté. 1\1. l'évêque 
en a reçu en tout 95, sans qu'on ait en Ie moindre Jnéna- 
gement pour son grand âge. Outre les soufflets, les PP. 
Alcober et Royo ont souffert une fois Ia bastonnade; Ie 
P. Diaz l'a soufferle deux fois, et deux fois Ja torture aux 
pieds. Cependant Ie vice-roi pressoit les juges dS porter 
un arrêt de condanlnation, et il commençoit à appeJer 
leurs délais des lel1teurs affcctées. L'emharras de ces 
juges n'étoit pas d'accorder la droiture naturelle avec la 
cOlldalunation qu'OI1 exigeoit d'eux : ils étpient tous ré- 
s.olus de sacrifi
r la justice à Ia favenI' du vice-roi, ou du 
moins à la crainte de son ressentilnent; mais il faUoit 
garder uue forIne dans Ie jugement, et faire parler les 
lois dans lIne sentence où ils devoient porter la sévérité 
jnsqu'au dernier supplice; voici COlnJUe ils s'y.sont pris 
ponr motiver l'arrêl qu'ils ont rendu au comn1(
ncement de 
1l0vembre 1746, et qn'ils ont dressé au nom du vice-roi, 
qui a voulu l'envoyer en la forme suÍvante à l'eJnpereur. 
.Tclzeoll-lzio - J.:ien, vice-roi de ]-/ò-kicn: ({ Pc - to-lo, 
Iloa-1.illg-chi, I-Ioang-tching-te, IIoang-tching-koue ct 
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Fei-jo-yong (ce sout les noms chinois de rév
que et des 
quatre pères), sout tous des Enropéens, lesquels s'étoient 
rendns en cachette, à l'aide de Ko-lLoei-gill, dans cette 
pr.ovince, et s'étoient bâti une église dans laquelle iIs 
débitoient leur pernicieuse doctrine; oignant d'huile 
Ie front de to us ceux qui embrassoient leur religion, ct 
leur donnant un certain pain à manger et un certain viu 
à hoire; ils les obligeoient à brûler les tablettes de leurs 
ancêtres, auxquels ils les faisoient renoncer, même jus- 
qu'à ne plus reconnoître aucune légitinle subordination 
pour les supérieurs ou les parens; et. cela avec un tel ell- 
têtement, que la mort même n'est pas capable d.e les faire 
changer. Ces Européens réussissoient d'autant mieuxà lcs 
amener jusqu'à ce point d'aveuglement, qu'ils leur font 
entendre que tous ceux qui suivront leur religion mon- 
teront au ciel après leur mort; et que par la suite des 
temps, lorsque ce monde visible périra, ils ressusciteront 
tons en reprenant une nouvelle vie. Dans ces églises, ils 
fa.isoient faire des assemblées d'hommes et de femmes dont 
le nombre lllontoit à plusieurs Inilliers, et faisoient des 
distributions d'argent, ce qui attiroit quantité de gens du 
penpIe. Les filles qui, ayant elnbrassé cctte religion, ne 
se marioient jamais, s'appeloient du nom de vierges de 
profession. Pe-to-Io et autres, faisant régulièrement chaque 
année Ie catalogue de tous cerlx qu'ils avoient ensagés à 
se' faire chrétiens, louoiellt exprès certaines gens du 
peuple pour porter Ie susdit catalogue à Macao, d'où it 
étoit envoyé à l\Iallille, ct de Manille au chef de leur 
religion en Europe. Les mêmes porteurs leur rapportoient 
à Fou-ngan la pension d'argent qui leur étoit venue d)Eu- 
rope, et qu'ils trouvoient entre les mains d'un de leurs 
supérieurs résidallt à l\lacao. Cet argent scrvoit à leurs 
besoins ct à leur l1ourriture. Ce Pe-to-lo et autres, sachant 
que leur rcligion étoit défcudue, et que s'ils gardoicnt 
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leurs habillemens européens, ils ne pourroient aIler ct 
vel1ir avec autant de liberté, sortoient de l\Iacao Ie plus 
secrètcment qu'ils Pou\-olent, apI'Ps s'être fait raser la 
tête, et accommoder les cheveux à la manièrc chinoisc, 
après avoir changé tout leur habillement, et avoil' appris 
la langue mandarine; afin qu'étant ainsi déguisés, ils 
pussent être à couvert des recherches, et parvenir sûre- 
ment à Fou-ngan, pour y prêcher leur religion. Les let- 
trés et les gens du peuple étoient devenus si iufatués de ccs 
pl'édicateurs, que to us se disputoient à l'envi l'honneur de 
les inviter et de les recevoir chez eux, et mêrne de leur 
hâtir secrèteluent des églises. COll1IDe la plupart des chré- 
liens avoiellt des appartemens éloignés de la rue, ils I)OU- 
voient aisément les y cacher; ce qui a fait qu'oll a été plu- 
sieurs années ,sans p
uvoir les découvrir, jusqu'à ce 
qu'ellfin on est venu me donner avis de tous ces désordres. 
l\l'étant assuré de la vérité des faits par de nouvelles in- 
formations, j'envoyai saisir Pe-to-Io et les autres crimi- 
nels, aussi bien que tous leurs effets étrangers, comme 
livres, images, ornemens et Dleubles. Ce qui ayant été 
exécuté, je les ai fait comparoître en ma pI'ésence; ct, les 
ayant secrètement examinés, j'ai tiré de leurs propres 
bouches l'aven de tous les forfaits ci-dessus mentiol1nés. 
(( Or maintenant que Pe-to-Io, après avoir été banlli par 
un arrêt public de la cour, a eu l'audace, non-seulenlent 
de faire venir dans Ie Fo - kien quatre Européclls pour y 
prêcher la religion chrétienne, mais de rentrer lui-mênle 
et de se déguiser, pour pouvoir se cacher dans Ie district 
de F ou-ngan, et tout cela dans Ie dessein de pervertir les 
cæurs; ce qui est allé à un tel point, que tous ceux, soit 
des lettrés, soit du peuple, qui ont embrassé leur religion, 
ne veulent plus la quitter, quclques moycns qu'ou clnploie 
pour les faire changer; Ie nombre de ceux qu}ils ont ainsi 
pcrvcrtis cst si grand, (lue de quelque côté qu'on sc tourne 
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dans Ie district de cc Hien, on ne voil autre chose; Lien 
plus, les gens rnênle des tribunaux et les soldals leur sout 
dévoués. Dans Ie temps que ces Européens furent pris, et 
lorsqu'on les cOl1duisoit enchaìnés à la capitah
, on a vu 
dcs milliers de personnes ,'enir à leur rencontrc, et se 
faire un honnenI' de leut' servir de cortége; plusieurs, s'ap- 
11l1yant sur Ie brancard de leurs charrettes, leur téInoi
 
gnoient par leurs pleurs la vive douleur dont ils étoient 
l)énétrés; des filles et des fcmlncs se 1llcttoient à genoux 
sur leur passage, en leur offrant toules sortes de rafI'aÎchis- 
SClnenso TOlls enfin vouloient toucher leurs habits, et 
jetoicnt de si hauts cris, que les échos des mOlltagnes voi- 
sines en retellLissoicl1t. Un bachelier, 1l0rnlnéTching-sieou, 
a eu l'impudcllce de se Incttre à la tête de ceLLe multitude, 
pour l'exhorter, en disallt ces paroles et autres: (( C'est- 
l)OlU' Dieu que vous souLfrcz; que la Inort Inêllle ne soi t 
pas capable de YOUS éLranler.)) Aussi son exhortation a- 
t-eUe produit sur ces esprits un tel c1Iet que, 111algl'é la 
rigueu I' des examellS et la terreu r des nlenaces, lors du 
jugclnent, tous ont répondu unaniUlcment: (( Nous sOln- 
TI1CS résolus à tenir fernIe, nons ne changerons -ialnais de 
religion 0 )} Entre ces crin1ÏncIs, il y en a (-jui font de leurs 
1uaisons des lieux de rctraite à ces Europécns rebeHcs, qui 
ont Ie talent de s"attacher si étroitcluellt les cæurs, ct <{ui 
<.lepuis si long-tcnJps ont abusé de 1a cl'éduIilé d' un si grand 
lIo1nbrc de pcrsonnes, sans qu'il nons rcste aucune espé- 
rance de pouvoir les détruHlper. A tous ces traits, qui ne 
rcconnoÎL l'esprit de révoltc, d'autant plus pernicieux 
qu'il cst plus caché? C'est pourquoi Hons condalnnons, 
cOl1fonnénlcnt à no
 lois, ledit Pc-to-lo à avoir Ja tête 
ll'anchéc, sans attendre Ic temps ordinairc des suppJices; 
pour les (platre autres Europécns, nous les cOlldamnons 
' I " '^ I , .'.1 I J o . A 
IMrel lCJuenl a eLre (ecapJtcs uans c tClnps or luau"e. 
l'égarù de Ko-hoci-gill , Hons ]c cOlldanlllOllS it êtrc élrangló 
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<laus Ie temps ordinaire. Quelqucs-nns des chrétiens seront 

pu]enlent Inarqués au vis;tgc; quelqucs autres sûront con- 
daulués à un certain nonlbrc de coups de bàlon, propor- 
tionllé à la quaIité dn délit de chacun. Ceux qui voudront 
rachetcl' les coups de bàton Ie pourront faire. )) 
Dans Ie telllps qu'on portoit cette sentence dans Ie Fo- 
lien, des ordres sC(TcLs étoient donnés dans toutes les 
antres provinces pour découvrir les Européens euseignant 
)a religion tlu Seigneur du cicl, et ponr abolir cettç sect!', 
qui est ici appelée pc>rverse. Ces ordrcs ont été plus ou 
]Hoins fidèlemeut exécutés, seIon que les gonverneurs les' 
ont dillërenllnent interprétés it ]cnrs inféricurs. Dans plu- 
sieurs cndroits la flu'eur des idolàtres n éclaté sur tout ce 
qui apparLenoit à Ia religion; ricH n'a échappé à leur 
vigilance sacrilége; et la plupart des églises ont été dé- 
truitcs de fond Cll cOlnLIe. Parn1Ì les chrétiens qui ont été 
traÌllés deyant lcs tribunanx, il s'cn cst trouvé dans toutes 
les chrétientés qui se sout nlontrés fermes et inébranla- 
hIes d
ns leur foi ; la fervenI' cn a porté quelques-nus à sc 
prés('ntcr d'el1x-mènles aux mandarins, pour avoil"' occa- 
sion de soufIì'ir pour cUe. l'éannloins tous les chrétiens de 
la Chine n'o1) t pas, à heaucoup près, montré'le InèlTIe zèle. 
Plllsicnrs, dans divers endroits, I'ont honteuscnlent désa- 
vouée ct làchemcnt abandounée; il y a mên1C df's chré- 
ticntés où Ie plus grand nombre a signé des acles d'apos- 
tasie. I..a plupart des nlissionnaires ont en peine à trouver 
un asile pour se déroher anx recherches. Anssi plusieurs, 
rebutés parton t, on t pris Ie parti de courir da ns (les ha r- 
qucs les lacs et les rivières, et d'autres se sont cxposés à 
falre Ie voyage de flJ acao. 
Du nonlbre de ceux qui ont osé tenter cette dcrllièrp 
voic a été Ie P. Babol'i(>r, vieillard scptuagénairc. En 
arrivant de nuit, aíìn d'échappcr aux corps-de-gardr ' 
f
hiuois, il hrisa contre un rocheI' la petite barque qui Ie 
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portoit. II grimpa comme il put, dans les ténèhres, sur 
une petite montagne cscarpée, et nous envoya au point 
du jour SOI
 batelier en grand secret pour demander des 
hahits enropéens. Peu après, cst aussi venu 1\1. de JJIar- 
tillal, évêque d'Écrinée. II avoit été cité devallt un tri- 
bunal et rudement frappé. Sa retraite fut hientôt suivie 
de celle de 1\1. de J7 ertlta1l10n, abandol1né de tous ses 
chrétiens; après lui, sont arrivés les PP. Tchifoni et 
lJ/atsioni. Ce dernier s'étoit réfugié dans Ia maison qui 
servoit d'asile au P. Beuth; forcés de fnir pendant Ia nuit 
à cause d'un Incendie, ils rencontrèrent un Inandarin qui, 
à Ia Ineur d'un flambeau, les reconnut pour étrangers. 
II ue lui fut pas difficile d'arrêter Ie P. Beuth, aITaibli 
par une Inaladie de plusieurs mois; Ie P. l\Iatsioni prit 
la fui te; mais, forcé de s'arrêter pour se reposer, une 
hande de soldats raperçut. II fit alors semblant de dormiI'; 
on Ie réveilla et on riuterrogea; mais Ie père ne répol1dit 
que par des contòrsions telles qu'ell pourroit faire un ma- 
laùe qui souITre. Cependant un des soldats, voyant it son 
chapelct qu'il étoit chrétiell , proposa de Ie mcttre chez un 
chrétien demeurant tout près. Cet avis fut suivi : ((Tiens, 
voilà un homme de ta religion qui sonffre; prends soin de 
Ie soulager, )) direllt-ils au chrétien chinois. Le mandarin 
qui avoit arrêté Ie P. Beuth, eut aussi beaucoup d'égards 
})olu.lui. Agissant comnle s'ill'eût pris pour un marchand 
étranger, .il se contenta de Ie faire conduire à l\iacao. Par 
Inalheur, le mandarin de Hyang-chan, voisin de l\Iacao , 
fit arrêtp.t' le père, et Ie laissa plusieurs heures exposé aux 
insultes de la populace, qui Ie chargeoit d'injures, et lui 
rcproclloit de ne pas honorer ses parens, d'arracher les 
ycux aux mourans, de tner les petits cnfans pour en faire 
servir la tête à dcs sortiléges. lIs lui arrachoicllt lcs che- 
veux et la badJe, et lui faisoient souffrir toulcs sortes 
tl'indignités. Enfill Ie mandarin fit étaler à scs ycux les 
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instrl1n1CnS de la question et les fouets. Après quoi il vomit 
toules sortes d'injures et de blasphêmes, et dit au père : 
(( Est-il bicn vrai que tu te persuades de n'ètrc pas connn? 
Tu es un Europécn venn ici pour prêchcr la religion chré- 
ticnnc.-Cela est vrai, répondit Ie P. Beuth. - Or, dis- 
moi, qu'est-cc que le Dieu que tn veux faire adorer?-C'est 
cclui qui a créé Ie eiel ct la terre. - Oh! Ie malheureux! 
reprit Ie mandarin; est-ce que Ie cicl ct la terre ont été 
créés? Qu'on lui donne dix soufflets. ((Après qu
on eut exé- 
cuté eet ordre injuste et cruel, Ie mandarin prit un pinceau 
ct en forma les deux earactères ehinois qui expriment Ie 
saint nom de Jésus; Fuis illes fit présenler au P. Beuth , 
en Ini den1anùant ce que c'étoit. Le'père répondit que c'é- 
toit Ie nOlll de la secondepersonne de la Sainte- Trinité, qui 
5'est fait homme pour notre salute (( Autres dix soufllets! )) 
5' écria Ie mandarin, ct il procura ainsi à ce digne mission- 
naire la gloire de sonffrir directement, et d'unc Inanière 
toule spéciale, pour Ie saint nom de Jésus. Après d'autres 
demançles, d'autres réponses, et d'autres décharges de 
souftlets sur Ie visage qui en fut horriblement enflé, Ie 
mandarin renvoya sa victime à l\lacao, en Iui disant qu'il 
luÏ faisoit gràce de la bastonnade. Le P. Abo,.,nio après 
avoir été traìné de prison en prison, a aussi été conduit 
ici; arrêté dans Ie Chan-si, les soldats Ie maltraitèrent dc 
souffiets, piUèrent ses llleubles, et tuèrent son domestique. 
Le mandarin, ayant appris que le missiollnaire vouloit 
porter ses plaintes sur cette mort et sur Ie pilJage de ses 
effets, SG transporta dans la prison, fit des excuses au pèrc, 
ct pronlcttoit de lui faire rendre la liberté. 1\1ais les tri- 
hunaux, voulant prendre une connoissance plus ample du 
procès, ordonnèrel1t de L1ire conlparoÌlre Ie prisonnier. 
Alors Ie mandarin Ie suivit de près pour lui demander 
en grâce de nc Iui susciter aUCUllC mauvaise affaire. Le 
P. Abormio ne 'VouIoit pas tirer du mandarin une ven- 
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gcancc qu'il ne jugeoil pas devoir 
tre utile à la religion. 
1\ [ais celui-ci , résolu de se llletlre à quelque prix que ce fÙt 

 couvert des accusations qu'il craignoit, fOl'Jna Ie crnel 
dessein de faire Inourir secrètemenL Ie père dans la pri- 
SOIl, et chargea un soldat de l'étoufIèr avec du papjer 
DlouiIlé. Ses ordres auroient été exécutés, sans un seigneur 
condanlné à uue prison perpétuelle, et qui avoit trouvé 
auprès du digne nlÏssionnaire l'avantage incomparable de 
connoître Ia vél'itable rcligion. lnstruit de l'ordre secret 
du lnandarin, il lui fit décIarer que si Ie père 111ouroit 
òans la prison, il en écriroit à un de ses parens, puissant 
en cour. Le mandarin, outré de se voir découvert, s'cn 
vengea en faisant attacher les prisonniers par des chaines 
;UIX deux murailles opposées'd'un cacl10t assez étroit, <>1\ 
sorte qu'ils ne pouvoiel1t ni se tenir dcLout, ni s'asseoir, 
ni Dlêrne se remuer, ce qui dura un mois et demi; et 
pendant ce tenlps les pl'isonuiers , que Ie P. Abormio ayoit 
COl1vertis et baptisés au nonlbre de cinq, ue cessèrellt de 
bél1ir Dieu, et de chanter scs louanges. Enfin iL fut déciclé 
que Ie missionnaire seroit relH'oyé à l\lacao. Dans' Ie 
chcmin, il n'a nlanqué aucun jour de prècher; et conlme 
il parle Lien Ie chinois, pfusieurs 111andarins ont voulu 
l'cutclldrc, et ront invité à leur tablc. II a passé plus d'ul1e 
fois la plus gral1de partie de Ia nui t à disputer contre des 
Jettrés gentils. Quelques-nns lui ont prolllis d'cxaJniner ]a 
religion chrétienne. Lc seul nlandarin dont il ail été lnal- 
traité sur sa route, est celui de IIyang-chan, qui en avoit 
usé si cruellement peu auparavant cnvers Ie P. Deulh. 
,- olci line partie de l'entrctien qu'ils eurent pendant l'au- 
dience. Lc mandarin lui dil: (( Es-tu Chinois ou Enropécl1?)) 
I.Jc père répondit : (( Jc suis Européen.--Cela cst faux dit Ie 
l1]andarin, tu cs Chinois COHune moi; j'ai COlJnu ta (uèl'e 
dans Ie I-Iou-quang, ct je l'ai déshol1orée: Qu'ou dOllllc 
di-x soufficts à cc 111(,l1tcur pour avoir 11lécol1uU sa l)atrÎe. )) 
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A près Ies soufficts, Ie mandarin reprit Ia parole: (( Dis-nloi 
queUe est ta religion? - J'adore Ie Seigneur du ciel. )) Lc 
mandarin dit: (( Est-ce qu'il y a un Seigneur du cieJ ? II n'y 
cn ,a point. Tu ne sais ce que tn dis avec ton Seigneur ùn 
cieÍ. )) Lc père répliqua: (( Dans nne lllaison , n'y a-t-il pas 
un chef de fanÚHe?dans un empire, unempereur?dallsun 
tribunal, un 111andarin qui préside? Dc même Ie ciel a 
son Seigneur qui cst en nlème temps Ie maître de toutes 
choses. )) Sur ces réponses, Ie mandarin fit frappeI' et 
met IrC deux fois à Ia question ce généreux confesseur de 
Ia foi. 
Le P. de NeuJJialle cst aussi venn à l\lacao. II est vrai 
que Ia persécntiol1 n'a pas été Ia principaJe raison de sa 
retraite; il s'est ,-u ohligé de venir prendre soin des 
affaires de notre n1Ïssion, affiigée de Ia perte qu'elle vient 
de faire dans la même année de plusieurs de ses meilleurs 
sujels: Ie P. HerJJiell) supérieur-général; Ie P. CllaZicr
 
son succcsseur, qui a succoln}Jé peu de ]nois après; Ie 
P. Beulh, qui n'a survécu que deux mois à ses souffrances, 
ct lc jeune P. de Saillt-Alldré qui se disposoit, par les 
études de théologie, à travailler bicntôt au salut des âmes. 
On a remué ciel et terre ponr découvrir Ie P. Le- 
fêJJre, qui étoit parti depuis trois jours, pour passer de 
1a province de Kiang-si à celle de Kiang-nan, 10rsqu'011 
vint l'arrêter. On saisit, on pille tout ce qui se trouve; 
on confisque la nlaison , qui ensuitc a été détruite. CODIIDe 
on trouva, parmi scs effets, des cierges de cire blanche, 
Ies gens du tribunal s'imagillèrent qu'ils étoicnt faits de 
graissc humaille, parce qu'à la Chine on De sait pas 
))]anchir 1a circ. Dne accusation de ceUe nature, tout 
absurde qu'eUe étoit, pouvoit aIlumcr de plus en plus Ie 
feu de Ia pcrsécution; quelques chréticlls zéIés s'enlprcs- 
sèrent de donneI' de l'argent, pour qu'elle ne fÙt pas 
couchée sur les registres. II n'est pas difficile à Ia Chinc 
3. 4. 
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de faire passer ainsi de l'argent au:&: tribunaux subahernes, 
ct d'en acheter mêlne les sentenccs qu'on désire. Outre 
l'avidité des Chinois , l'impunité laisse une grande liberté 
aux tribunaux, parce qu'il n'cst pas aisé au peup1e de 
porter ses plaintes aux mandarins supérieurs. Dans la 
chrétienté de la montagne de l\Iou-pouan-chan, où les 
fidèles, dans l'éloignenlent du comnlercc des gentils, 
étoient une véritable image de la primitive Église, renfer 
a également exercé toutes ses cruautés : tortures, baston- 
nadès, prisons, tous les n1auvais trai temens ont été em- 
pIoyés, et Ie P. de la l
oche s'est vu obligé d'aller chercher 
une rctraite an milieu des bois. l..e P. du Gad s'est aussi 
f'nfui, et avant que de trouver où se réfugier, il a courn 
asscz long-te,nps sur les lacs et sur les rivièrcs. Ellfill il 
est arrivé dans Ia retraitc du P. de Ncuvialle, et où il étoit 
Ja ressource et Ie conseil de tous les 111issionnaires des 
environs; il l'a partagée avec lui. Les belles chrétientés dn 
Kiang-nan se sont moins ressenlies que les autres des 
troubles et des vexations, parce qu'elles sont si nOlTI... 
breuscs qu'il y a des chrétiens dans tous les trihunaux qui 
supprimcnt par eux-mênles les ordres de faire des rccller- 
ches, ou qui en donncnt avis avant qu'ils soient expédiés, 
afin que les aut res chréticl1s les fassent supprimer par 
argent. 
I
a ville de lJ!lacao, quoique soumise à la domination 
11ortugaisc, n'a pas été cl1tièrcmel1t garantie de l'orage. 
Lc féroce mandarin de Elya1lg-chan s'y transporta Ia 
veilJe de P:ìques 17 4 7. II s'arrèta près la peti te église OÙ 
ron baptise les catéchlunènes chinois; Ie sénat, composé 
de trois présidens et de douze conseillers, alIa l'y visiter. 
Le mandarin dcmanda qu'on. fermât l'église en sa pré- 
scnce; mais Ie sél1at répondit que notre religion l1e nous 
11ermeuoit pas d'cxéculer un parcil ordre; que l'église 
l1'appartenoit pas aux Chinois, mais aux Portugais. Cc- 
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penda
t il persista et demanda qu'on lui donnàt la clcf de 
l'église pour la fermer lui-même. Cette clef étoit entre Jcs 
mains du P. J
oppez, qui la refusa et protesta qu'il aime- 
roit mieux donneI' sa tête. Dne réponse si ferme étonna 
Ie Inandarin; il se contenta d'afficher un écrit où il étoit 
défelldu de se servir de l'église en question, et il se retira 
aussitôt, craignallt sans do ute une éJneute de Ja populace. 
Quant à la capitale, aussitôt après I'édit de proscrip- 
tion, on commença à inquiéter les chrétientés ùes envi- 
rons. Quoique les chrétiens passassent pour fermes dans 
]a foi, plusieurs ont cependant apostasié à la vue des 
Juaux dont on les menaçoit. D'autres ont cOllrageusenlent 
soutenu les tortures, la perte de leurs biens, de leurs 
emplois, on la ruine de leurs falniIIes. Les croix et au- 
Ires marques de leur piélé ont élé l)rofallées et brûJées. 
Quelques-uns ayant déclaré qu'ils les avoient reçues du 
P. Da Ifocha, il a été cité devant le gouverneur de Pékin, 
et a coofessé qu'elles venoient en cffeL de lui. Sur son 
aveu, Ie gouverneur a dressé 
Ule accusation contre lui et 
]'a présentée à S. 1\1., en demandant à queUe peine il de- 
,"oit être condamné. l\lais I'eulpereur a répondu qu'il 
ui 
faisoit grâce. Ce prince a nommé ell même temps deux 
grands de sa cour pour protégcr les Europécns qui sont 
dans sa capitale : protection fort équivoque, et sur laquelle 
il n'est pas naturel que ron compte heaucoup. Cependant, 
pour ne rien omettre de ce qui pouvoit servir à Ia défense 
de la religion, Ies Européens ont dressé un Inémoirc qu'ils 
ont I"cmis aux deux protecteurs pour Ie faire pass('r à 
l'empereur; mais ces patrons peu affectionnés ont tant 
différé, qu'ils ont donné Ie temps à ce prince de partir 
pour nn voyage d'environ deux nlois. Enfin, un peu avant 
son retour, ils ont indiqué une assemb]éc où ils out ap- 
pclé tons les missionnaires de Pékin. Le Vlus distingué de 
ces deux seigneurs, norilmé Né-kong, premier nllnistre 
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ct favori de l'empereur, a ouvert la séance par dr's dis- 
cours vagues qui regardoient, pour la plnpart, rEurop(
 
et ses divisions en dívpI"'S états. Le P. Gaubil les luÎ 
montra dans un atlas. Le Né-kong se 11lit ensllite à exa- 
gérer les attentions et les LOl1lés de S. 1\1. pour les Eu- 
ropéens; après quoi illllontra assez dairclnent cOlnbic]t 
il y avoit pen de fonds à faire sur ER protection, en de- 
Inandant COInment on oseroit présenh'l' it l'empereur un 
écrit où il s'agissoit de proposer que la re1igion chréticllne 
fût approuvée. On Ie laissa haranguer,long-tenlPs, afìn 
de mieux connoitre ses scntimCllS. Ensuite le P. Gaubil 
prit la parole, et par}a dignemcnt pendant un tC1nps con- 
siclérahle. Le :Né-kong ne voulul pas répondre au disconrs 
<Ill P. Gaubil, et recommença à parlcr des bontés de 
l'en1pereur pour les Européel1s, ajoutant que s'jl Ies COIH- 
bloit de bienfaits, ce n'étoit 11as qu'il eût besoin de leurs 
Inathématiques, peintures et horloges; mais que cela \'c- 
noit nniqnclnent de la magnificence de son cæur, qui 
cnlbrassoit toutc la terre. Plusicurs n1issionnaires r(->- 
touchèl'cnt quelques - unes des raisons apportécs pal' lc 
P. Gaubil. Ellfiu Ie second protecteur ,'oulnt ramcn
l' Ie 
Nép"kong à la question principale; lllais ccJui-ci Ini irrl- 
posa silence d'un gcstc, ct conclut la conférence 'I en oiTrant 
aux EUl'opécns toutcs sortes de bons oRìces. II Jellr reCOlll- 
manda aussi d'aller tous au devant de l'elnpereur à son 
retour; ce qu'ils ll'out point manqué de fairc, lorsque ce 
})rince est rentl'é (lans la capitale, sur la fin de 1l0\'CID- 
bre 1746. 
Avant cc voyage, nos pères de Pékin avoient chargé Ie 
F. Castiglione, peintre italien, particulièrenlent estimé 
de l'empcreur, de profiter de la prcrrlÎère occasion pour 
})arler à ce princc. Cc parti ne laissoit pas d'avoir ses 
l'isqucs; car quoique ce frère, avec deux autres peintrcs, 
jésuites conllne lui, ,oient SOUVCl1t S. 1\1. , iI He leur est 
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f'pel1dant pas perlnis de lui parler d'aucuuc aft'llre, à 
lunins qu'ils DC soient interrogés; (railleurs user de ceUe 
"oie, c'est choqner les grands qui nons ont !onjoul's 
télnoigné leur reSSCl1tÏll1ent, toutes les fois que nous aVOllS 
\'oulu nous en servir. On I'c('omnl
nda seulement au 
,!-i". Castiglione d'implorer el1 deux DIOls la clénlence de cc 
prince. L'occasion de parler au 1110narque ne farùa pas 

 se préscnter: car dès Ie lcnùelnain il fut mandé par 
I'clnpereur mêJne, qui vouloit lui donner Ie dessin d'uue 
uouve1Iepeiutul'e. Dès quele frèreparnt, il se llUl à genoux, 
ct di t à I'empereul': (( J e supplic V .1\1. d'avoir conlpassion de 
Ja rdigion désolée. )) A ccUe dcmandc, l'clnpercur changca 
de couleur, ct ne répondit rien. Le frère, s'imaginant qu'il 
Jl 1 avoit pas été entcndu, répéta de nouveau ee qu/il veuoit 
de dire, et alors Ie prince, prenanl la parole, lui dit; ((V ous 
autres, \'OUS êtes des étrangers, vous I1C savez pétS nos 
Dléulièrcs et nos coutllmes. J'ai nonlmé deux grands dc 
ma cour pour avoir soin de VOllS dans ccs circonstances.)) 
Ce même frère a eu un second elltreti
n plus long que Ie 
prcluier: c'est l'empercur qui Ie conUl1cnça it )'occasion de 
la Inaladi-e du P. Chalier. S. 1\1. Iui denlanda si on espéroit 
Ie conserver: Ie frèr2 l'éPOlldit qu'il ne rcstoit que bien 
l)eu d'espérance. (( N'avez-yous pas i('Î qud{IUCS ]}]édccins 
européens? - Nous n'en a,ons pas. - Pourquoi cda? 
-C/ est qu'il cst trop difficiIe d'ell faire \cuirßi loin; Inais 
nons avons deux chirurgiens cntendus dans leur art, - II 
est plus aisé, dit l'empcreur, de ùevellir haLile dans la- 
chil'urgie , parce que les maladies qu'clle trai te sont exté- 
l'ieurcs. 
Iais, dis-moi : VOllS autres chréticns, priez-vous 
,"'oire Dieu pour Ie malade? Lui deJnalldcz-vous qu'il Ie 
guérisse? - Oui, seigneur, répondit Ie frèrc, nous l'Cll 
I>I'ions to us les jours. - D'où vient Jouc (lue \OUS JlC 
l'oht('uez pas? - 
otre Dieu {'st tout-puissant, il peut 
J,Jous l'accorùcr; Dlais il vaut pcut-t
tre micux qu'il ne 
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nous l'accorde pas, et nous demeurons toujours résignés à 
sa volonté. - Dis-moi une autre chose, les chrètiens 
craignent-ils Ia mort? - Ceux qui ont bien vécu DC 
la craignent pas; ceux qui ont lllal vécu la craignent 
Leaucoup. - l\Iais comnlcnt savoir si on a bien ou mal 
vécu? - On Ie sait, dil Ie frère, par Ie télnoignage de sa 
conSClen ce .)) 
Cependant la sentence de nlorl contre les cinq mission.. 
naires et leur catéchiste étoit examinée à Pékin, et Ie vice- 
roi de Fo-kien, qui s'en glorifioit comme de son ouvrage, 
s"étoit rendu dans la capitale de l'empire pour la soutenir. 
Les entretiens avec le :F. Castiglione, et l'honneur que 
rempcreur avoit fait au P. Chalier de lui envoyer son pre- 
mier médecin,faisoient penser qu'il ne voudroit pas porter 
les choses fila dernière extrén1Îté. II a cependant traité 
l'affaire dans Ia plus gr3nde rigueur. Le tribunal des 
crimes n'a pas différé à con firmer la sentence dans to us 
les points; ill'a ensuite de nouveau présentée à l'empereur, 
et l'empereur l'a approuvée, le 21 avril 1747, dans les 
termes que voici traduits littéralement : ((Et ordonnons que 
Pe-to-lo ail la tête tranchée sans délai; approuvons la 
sentence rendue contre Hoa-ki1l-clâ, 1Ioallg-tcltillg-te 
 
f-Ioallg-tchillg-houé et Fei-jo-yong: qu'ils soient déca- 
pités; approuvons la sentence rendue contre Ko-hoei-gill: 
qu'il soit étranglé. '7oulons que ceux-ci attendent en 
prison la fin de l'automne, et qu'ensuite ils soient 
exécutés. Nons confirlnolls ]a sentence des mandarins 
pour tout Ie reste.)) 
Lorsque celte sentence arriva dans Ie Fo-kien, un 
prètrc chinois en avoit déjà annoncé la confirmatioll à 
1\1. l'évêque et aux aut res prisonniers. Quelques chrétiens 
firent tcnir au vénérable IH'élat des habits dignes de SOil 
triomphc. S'ell étant revêtu, il cmbrassa les chers compa- 
snOIlS de sa prison, il gOlÎta avec eux quelques rafraÎchis- 
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semens, ct sc rendit devant Ie mand.arin qui de-voi t 
prononcer l'arrêt de son supplice, et présidcr à l'cxécu- 
tion. A l'audiencc, iI répéta qu'il nlouroit pour la défense 
de la sainte et véritabIe religion, et avec la fermc confiance 
que ce jour nlême son âme seroit placée dans Ie séjour des 
bienheureux. II ajouta qu'il prieroit Dieu d'avoir compas- 
sion de la Chine et de l'éclairer des Iumières de l'Évangile. 
(( Je vais, dit-il, devenir dans le eielle protecteur de eel 
empire.>> A près la lecture de rarrêt de mort, on attacha au 
prélat les mains derrière Ie dos, et on Iui mit sur lcs 
épaules un écrit où ron lisoit qu'il étoit conclamné à êtrc 
décapité, pour avoil' travaillé à pervertir Ie peuple par 
une Dlauvaise doctrine. Dans eet élat il fut conduit à 
l)ied au lieu du supplice , récitant des prières dans tout Ie 
chemin, avec un visage gai et enflammé de ramonr de 
son Créateur. Les infidèles nlen éloient pas pen surpris , 
et ils ne pouvoient se lasser de Ie contcmpler. On arriva 
au lieu où les exécutions ont coutume de so faire; 
IVI. l'évêque fut averti par Ie bourreau de s'arrêter et de se 
rocttre à genoux, ee qu'il fit aussitôt, en demandant à 
l'exécuteur un moment pour achever sa prièrc. Après 
quelques instans il se leva, et avec un visage riant il proféra 
ces paroles qui furen ties dernières : J e fJai.5 au ciel! Alors 
Ie bourreau, lui tirant de la lnain droite un petit bonnet 
qu'il avoit sur Ia tête, de la main gauche Ie décapita 
d'un seul coup, sur les cinq heures du soil', Ie 2.6 m
i 
1747. Les chrétiens ont lavé le corps de l'évêque ct ront 
enæveli honorablement dans plusieurs enveloppes d'étoffes 
de soie, ct 1'ont mis dans un cercueil qu'ils ont ensuitc 
cnterré. Mais les mandarins ayant su que pendant la nuit, 
comme pendant Ie jour, il étoit gardé par nne douzaine 
de personncs, ils ont fait })riser une croix de pierre 
dressée sur Ie tombeau, ct ont ordonné qu'on transportât 
Ie cCl'cucil dans l'cndroit où ron a coutu me d'cxposcr Ics 
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cadavres des suppIiciés. On a gravé sur Ie visage des pères 
et du catéchiste deux caractères chinois, (pt.Ï marqucnt 
Ie genre de supplice auquel ils sont condalnnés, ct cnfin , 
Ie 28 octobre 1747, ces dignes .com pagnons de l'iHustre 
évêque de 1\Iauricastre ont aussi obtenu la palme du 
martyre. 
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MÉIVIOIRE (EXTRAIT) DU PÈRE CIIANSEAUl\IE, 


, - 
SUR LA CIRE DÅRBnE
 J7;)2
 


, LA Chine produit une cire plus belle que la cire d'abeil- 
les, qui se recueille sur des arbres. On l'appelle pe-Ia , 
ou cire blanche, parce qu'elle est blanche de sa nature. 
Ene est produite par Ie concours d'une sorte d'arbres, ct 
d'une espèce de petits insectes. Les Ch-inois conlloissent 
deux espèces d'arbres qui portent du pe-Ia; rune tient 
du buisson, supportc une grallde sécheresse, et sc nOJn- 
me kall-la-chu
 arbre sec qui porte de la cire; l'aulre, 
plus grand dans les endroits humides, s'appellc choui- 
la-chll 
 arbre d'eau qui porte de la cire. Je ue pourrois 
presque rien dire du choui-Ia-chu, que sur Ie rapport 
d'autrui; mais je counois mienx Ie kan-la-chu, que j'ai en 
, souvent sons les yeux. Étant de la nature des buissons, 
11 se propage de lui...nlêmc en poussant des branches SOliS 
terre. De plus, il porte de petits fruits à noy.1ux, par Ie 
llloyen desf{uels on pent Ie ulultiplier ; enfin ses branches 
plalltées et ])ien arrosées prcl1uent aisément racine. A 
deux ou trois ans, il porte des grappes d'un grand nom- 
hrc de petites fleurs blanches et oùoriférantes, qui durent 
épanouics environ un mois. II supporte également Ie 
cLaud ct Ie froiJ, ct réussit sans culture, même dans un 
luauvais terrain. 
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Non-seu1cment ces arbres ne portent pas la cire sans 
êtrc D1is cn reuvre par une espèce de petits insectes 
 lllais 
. d ' ^ 
CI
core ces 1l1Scctes ne se trouvent pas . eUX-Jncmes sur" 
ces arLres: il faut les y appliquer. Ricn, au reste, de plus 
facile et de plus tôt fait. Au COllllllenCelllC!lt de l'hiver, sur 
les arbrcs qui out porté de Ia cire, on voit croîtrc de 
petites tUlneurs qui croisscnt jusqu'à la grosseur d'uuc pe- 
tite l1oisctte. Cc sont autant ùe uids rcmplis d'æufs d'Ïn- 
scctes appelés pc-la-tchoJlg, on. Za-tcho71g. Quand au 
printemps la chaleur fait épanouir les fleurs de l'arbre , 
eUe fait aussi éclore les petits insectes. C'est Ie teulps pro- 
!)re à appliquer des nids aux arbr(
s qui n'ell ont pas. On 
f
tit des paquets de paille; sur chaque paquet on TIlet sept 
ou huit nids. On attache les paquets aux branches incli- 
nées en pIaçant les llids inlmédiatenlent sur l'écorce. Les 
nid::; que j'ai appliqués Inoi - mêlne étoient fermés de tOllS 
côtés, à peu près rùnds, excepté qu'il y avoit une canelurc 
sur Ie cDté par lequcI chacun d'eux teuait à unepetitc bral1- 
che; Ieurenveloppcextérieure était un peudure, polie,coln- 
me vernissée, ct de couleur de marrOI1. Elle. couvroit nIle 
tUllique blanche, rnince et molle, qui étoit la seule cnve- 
loppe intérieure. Dans chaque Did étoit un nombre pro- 
digicux d'æufs si petits, qu?i1 Cll faudroit une trcntainc 
pour faire Ja grosseur d'une tête d'épingle. Ces reure; étoient 
d'unjaunefol1cé etde la figure dcsæufsd'oiseaux. Aprèsquc 
les insectes en sont sortis, ils ont encore à se àéponillcr 
d'une tnnique blanche. lIs sont d'un jaunc plus foncé que 
les reufs, aplatis, ovales dans lcur contour, ]equel <'5t 
hordé de franges. Je n'ai pas pu distinguer, à Ia simple 
vue, si ces franges sont des pieds. A peine sont-ilséclos, qu'ils' 
courent chercher nne ouverturc pour entrer dans l'arbre, 
ct à cet eiTet ils se collcnt sur la surface des feuilIcs, y font 
un cnfol1cement, s'y incorporent, en laissant au dehors 
nIle ouvcrturc on un manteau, qui cac1Jc leur petit 
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corps. Après qu'ils sont entrés dans l'arbre, je De sais ce 
qu'ils y font; mais je crois qu'ils n'entrent point dans la 
moelle ni dans Ie hois, et qu'ils s'en tiennent à l'écorcc, 
en un mot, que ce sont des insectes intercutaires. On en 
trouvera Ia raison dans ce que je vais ajouter. 
En juin, Ie pc-la, ou Ia cire, commença à se décla- 
reI' sur Ie kan-Ia-chu ; c'étaient des filamens d'une laine 

rès-fine, qui s'élevaient sur l'écorce, tout autour des in- 
sectes. lIs étaient sortis sans que je m'en fusse aperçu. lis 
ét
ient divisés en différentes troupes, et se touchoient 
presque sur l'écorce, où ils paroissoient immobiles. En 
ayant déplacé quelques-uns avec la pointe d'une aiguille, 
à peine se donnèrent-ils quelque mouvement pour repren- 
dre leur première situation. J'en vis cependant courir Ull 
sur l'écorce. Je dépouillai pIusieurs arbres de ]eur écorcf:1 
pour chercher des traces de ces insectes devcnus longs 
d'cnviron une demi-ligne. Je n'en trouvai nulle part sur 
Ie bois, qui est dur et d'un tissu serré ; pUIs, ayant divisé 
l'écorce en deux pellicules, j'y remarquai une empreinte, 
de Ia-tchong, dans les endroits où ils étoient attroupés. 
Cette empreinte étoit entre les deux pellicuIes, affectant 
plus rextérieure que l'intérieure. Les traces des la-tchong 
avoient pu s'effacer ailleurs, plutôt sur l'écorce que sur Ie 
bois. 
Peu à peu Ia cire s'élève en duvet qui s'épaissit de plus 
en plus pendant les chaleurs de l'été, et qui couvre de 
tous côtés Ies insectes, les défendant à la fois du chaud , 
de la pluic et des fourmis. Je m'attendois qu'après avoir 
fait sortir de la cire en un endroit, ils iroient en travail- 
leI' aillcurs, mais ils n'en ont rien fait. lIs n'ont garni 
de cire que quelques endroits au-dessous des branches 
inclinées. 
Les Chinois recueillent Ia cire après les premières gelécs 
blanches ùe septembre. On la détache avec les doigts sans, 



tCRITES DE LA CHINE. 59 
aueune diffieulté ; el1
uite on Ia purifie de la manière 
suivante. On met dans de ]'eau bouillante un vase plcin 
de riz, qui a Iui-même bouilJi einq ou six minutes dans 
l'eau, et qui est à demi sec, paree qu'on en a retiré pres- 
que toutc reau qu'il a pu laisser éehapper. Dans ce riz 
ainsi apprêté, on enfonee une calotte de porcelaine, I'ou- 
verture en haut, et dans cettc caloue, on en met une 
autre plus petite, dans l'ouverture en bas. La cire brute so 
place sur la surface convexe de la petite caloue qu'Oll 
incline un peu pour donneI' issue à la cire, laqueUe, étant 
fondue par la chaleur, coulera toute purifiée dans Ie fond 
de la caloue inférienre, laissant en haut tonte sa crassc. 
Cette cire est très-blanche, luisante, et a de la transparence 
presque jusqu'à l'épaisseur d'un pouce. Elle est portée à 
la cour pour les usages de l'emperenr et des plus grands . 
mandarins. Si on en mêle une onee ave
 une livre d'hui- 
Ie, ce mélange prend de la consistance, et forme une cire 
peu inféricure à la cire ordinaire. Enfin la cire d'arbre 
est employée à guérir plusieurs maladies. AppJiquée sur 
une plaie, eUe fait renaître les chairs en peu de temps. II 
y a des Chinois qui, lorsqu'ils ont à parler en public, 
comme pour défendre leur cause devant les mandarins, 
en mangent une once pour prévenir ou guérir les défail- 
lances et palpitations de cæur. Je suis, etc. 


.
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, 
LETTRE (EXTRAIT) DU PERE AJ\IIOT 
AU PÈRE ALLART. 


Pékin, Ie 20 octobre 175
. 


l\loN RÉ VÉREND PÈRE, vous avez dû apprendre par lcs 
lcttres de 110S missionnaires quel est iei l'état présent dc la 
religion; jc me borncrai done à vous cntrctenir de mon 
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voyage de Canton à Pékin, et de cc que j'ai vu de plus, 
surprcnant dans la capitalc de l'enlpire chiuojs. 
Dès 1750, les jésuites de Pékin annoucèrent à l'cmpc... 
rcur 1'arl'ivée d.e troi3 de leurs confl'ères (deux jésuitcs 
portugais f't llIoi), ajoutant que les connoissanccs quc 
110US avions des scieuces d'Europe, ct entre autres des nla- 
thématiques, de Ia nlusiqne ct de la l)harmacie, pour- 
roiclll être de quelque utilité, s'il plaisoit à S. 1\1. de nous 
faire venir ùans sa capitalc. Le pl'ince y consentit de bonne 

 d ' f ' , 
grace, {'t or onna (In on nons It voyager a ses pl'opres 
fraise Quoique les infidèles Vlssent à:Jf regret de nouveaux 
Ininistres de l'Évangile appelés à Ia cour, cCl)eudant cenx 
qui étoient chargés de nons faire partir obéirent, et les man-, 
darins de Canton envoJèrent au procureur de l\Iacao ,. 
pour demander, selon la coutume, si nou,5 étions al'rivés, 
ct si nous jouissions d'UI16 bonne santé. Le 28 nlars 175 I, 
jour indiqué pour notre départ, nous nons J:'endîmes dans 
]a harque qui devoit nons transporter à Canton, oÙ nous 
arrivânlcs après cinq jours de navigation. Le vice-roi nons 
dispC'llsa d'aller en pcrsonne Ie visiter; des billets, fabri- 
(lués suivallt Ie cérémonial du pays, nous acquittèrent de 
ceUe obligation, tant envers lui qu'cnvers les autres Dlan- 
darins. Conune c'étoit aux frais de l'empereur que nous 
devious aller à Pékin, c'étoit au ßlagistrat chinois à .uOl).S 
fournir le nécessaire, et à nous donneI' un nlandarin pour 
veillcr à notre sûrcté durant la route. Les choses ne su 
font ici qu'avec lcnteur : on fut soixante-quatre jours 
à ternIiner cette affaire. Enfin, Ie ler juiu 1751, on 
nous dit que nos aíI:1.ires étoie:ut term.inécs, que notrc 
passe-port étoit expédié, et qu'on avoit livré à nos gC'n
 
l'argent nécessaire ; Ie mandarin qui devoit nons conduire. 
sc présenta, ct sur Ie soil' nous fìrnes force de réuncs. vcrs 
Ie nord. 
Dc Canton à J.Vall-tc!zang, jc u'ai ricll vu qui 11uisSQ 
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'1néritcr attention, cxccpté la ntontaglle qui séparc ]a pro- 
'",idce de Canton de ccne de Kiang-si: cc fut pour Inoi un 
'<les plus beaux spectacJes! Des vallons lllcrvcilleux, oÙ 
conlent sans cesse une infinité de petits rUlsseanx, la (,ou- 
pcnt pal' intervalles. Un grand chenlin pavé de cailloux, 
que la nature a fornlés de différf'ntes conleurs, ct auxquds 
la multitude de ceux qui passent. a donné Ie poli du Ì)lus 
beau 111arbre, la sépare pour la cOJunlodité et l'agrénlf'llt 
des voyageurs. Les hommes seuls peuvent faire sur cc 
chenlin la fonction que font ailleurs les bêtes de charge; 
encore Lull - il qu'ils n'aient aux picch que des souIiprs 
tressés avec une espè('e ùe conlc particulière au pays. II 
cst fréquenté chaque jour par des milliers de personncs , 
de sorte qu'il rcssemLlc A un marché ou à nne foire pcr- 
pétucHc. :Nous fùmes un jour enlier à traverser cetle mon- 
tagne; après nous uous rembarquârnes pour Nan-tchang. , 

.ous employàmes quarantc-cinq jours pour nons rcn- 
Ore de J\an-tchal1g à Pékill. Le mandarin qui nons con- 
dnisoit ne nons faisoit avallcer qu'à très-pctites jonrnées.. 
PIus d'ulle fois nous Ie priâmes de nous faire aJler un peu 
plus vite ; nons cûmes toujours de lui la Inêine réponse. 
,(( V ous Ôfcs des étrangcrs, nous disoit-il, vous ignol'cz nos 
'Coutumes; par orJl'e de l'empereur, je snis chargé de vos 
IH>écicuscs l)ersonnes; il fait grand chauJ, je n'ai garJe 
de vous exposer à tomber nlalades. D'ailleurs, ajoutoit-i] , 
it n'y a que des hOlnmes viIs qui puisscnt yoyagcr avee 
11récipitation. II fal1ut nous contcnter de ces raisons', ('t 
nons résoudre à dévorer patiemment tout l'ennui d'unc 
route la plus fastidieuse qui soit peut-êtrc au nlonde ; car 
ne croyez pas, je vous prie, qu'on voyage ici comme on Ie 
fait ailleurs. Enfernlé dans une ]itière conlmc dans nne 
'])Oîle. à peine, pour pouvoir respireI', est-il pel'mis d'en 
.(
ntr'ouvrir les petites ]ucarnes qu'on y a lnénagées des '" 
àeux côtés. Arri vé dans Ics auherges ponr pl'cndre ses rc- 
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pas ou son repos, ce seroit une indécence monstruensc 
que d'en sortir pour aller repaître ses yeux de ce qu'il 
pourroit y avoir de curieux dans la ville. Ainsi dans une 
route de 500 Iieues, et dans un des plus beaux pays dl1 
1llonde, je n'ai pas vu de quoi pouvoir vous entretenir un 
quart d'heure. 
Le 22 aolÎt, nous arrivâmes à Pékin. 1\10nseigneur 
l'évêque nous attendoit à sa chapelle revêtu de ses habits 
pontificaux. Les circonstances de la dernière persécution 
lui fournirent les termes les plus pathétiques et les plus 
attendrissans, pour un petit discours qu'il nous adressa , 
;-tprès lequel, au son des instrumens chinois, il cntonna 
la nlesse pour rcmercier Dieu de lui avoir amené un rcn- 
fort contre l'ennemi commun du genre humain. Quelques 
Jours après, nous nous transportâmes à Hai-tien (à trois 
]ieucs de Pékil1), oÙ éloi t pour lors la cour. Le seigneur 
tartare qui est chargé des aífaires qui no us concernent, fit 
avcrtir I'empereur que les Européens nouveHement arri- 
vés venoient avec leurs confrères rendre hommage à sa 
Inajesté, et lui offrir des pré$cns, surquoi ce princerépon- 
<lit à la manière accoutumée les trois mots suivans : (( Je Ie 
sais. )) Car ici l'empereur sait toujours tout. On nous dit 
lie faire les cérémonies prescritcs pour ces sorles d'occa- 
sluns. Nous étions pour lors rangés de front sur une 
n1êJne ligne, ct la face tournée dll côté de l'appartement 
Je l'empereur; nous nous prosternâmes d'ahord avec 
gra\'ité et dans un silence profond et respectueux. Trois 
fois nous frappâmes Ia terre du front. Nous nous relevâ- 
IDes pour L1.ire de nouveau la mèmc cérélnonie, que HOUS 
recommençâmcs unc troisième fois ; après quoi on nous 
ordonna d'aucndre les ordrcs de sa TIlajesté. Quelques 
heures s'étant écoulées, on vint nous dire que l'clllpereur 
nous avoit fait rhonl1cur d'accepter plusieurs des choses 
qu'un lui avoit présentées de notre part. On ajouta qu'il 
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nous envoyoit des Diets de sa table. On nous les livra en 
Inême len1ps, et nous les mangeâmes, étant debout dans 
la cour même oÙ nous étions. Ainsi finit la cérélll01lie de 
lIoire réceptio1t au service de l' empereur. Je vais vons 
" . ., . 
racontcr une autre ceremolue qUI n arrIve pas souvent et 
qui cst digne de votre curiosité. Je vous prie sculcmcllt de 
vouloir hien vous rappeler en me lisant que je ne raconte 
{{ue ce que j'ai vu, afin quc si vous y trouvez du merveil- 
,leux, vous ne soyez pas tenté de le révoquer en doute. 
C'est une ancienne coutume à la Chine de célébrer avec 
l)ompe la SOi.Xlllltièllte allllée de la nlère de l' e111pereur. 
Quelques mois avant que ccUe princcssc e'ût atteintcet âge, 
011 cut ordre de s'y préparer. Tous les peintres, sculpteurs, 
architectcs, menuisier
, etc., se mircnt à faire chacun 
des chefs-d'æuvrc de leur métier. Les décorations dcvoient 
commencer à la maison de plaisance d'Yuen-yuen, et sc 
terminer au palais de Pékin, c' est-à-dire, à quatre lieues 
environ de distance. La marche devant se faire Ie long 
de la rivière, ce fut du côté de l'eau que se tournèrent 
tous les préparatifs. Le prince fit construire de nouvelles 
barques, à ({ui l'or et ]a diversité des couleurs dont eUes 
étoient ornées donnoient un éclat éhlouissant. Elles étoient 
<.lcstinécs à porter l'empereur, l'impératrice sa mère, 
ct toutcs les personnes de leur suite. l\Iais à Pékin les 
froidssOl1l extrêmes, et c'étoit dans ]a saison Ja plus l'igou- 
reuse de l'année qu'on devoit faÎre la cérémonie ; il étoit 
naturel de penser que la rivière ne seroit pas uavigaò]p. 
Quelques n1andarins cependant assurèrent à l'empcrcur 
(!u'ils sauroient bien lever tous les obstaclcs; ct, par leur 
ordre, des Inilliers de Chinoisfurentoccupés nuit et jour, 
les UllS à Laure et agiter l'eau, pour empêcher qu'elle 
ne gelàt, et les autres à rompre Ia glace qui s'étoÎt for- 
Inée malgré les précaulions de leurs camarades, et it 
la tirer du lit de la rivière; cc rude travail dura cnvi- 
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ron trois s('maincs, al)rès lcsquelles voyant que Ie froit.! 
s'augmentoit. toujours, ct qu'il étoit enfin Ie plus fort, 
ils lui céùèrent Ia plare, ct se désistèrcnt d'unc cnlrc- 
prise la plus téméraire qui fût jamais ; il n'en cOlUa à son 
principal auteur que la privation d'une anl1ée (le scs rc- 
,,-cnus, punition assez légère dans un p
ys, où c'est tou- 
.lours nn crime capital de se trouvcr dans l'impossibilité 
de tenir ce qu'on avoit en la témérité de promettre à 
l'cmpercur, et où il en coûte si peu d'abattre les têtcs. 
On dédara done les barques inutiles, ct il fut ('onc1n 
qu"on leur substitueroit des traÎneaux. Des deux côtés 
de la rivière s'
levoient des bàtimens de différentes formes. 
Ici c'étoit une maison carn
e, triangulaire on polygonc, 
avec tous ses appartemcns. Là e'étoit une rotonde, on tcl 
autre édifice selnblahle; où la rivière s'élargissoit, on avoit 
(abriqué des maisons de ])ois sontenucs par des colonucs 
lllantées dans l'eau. La pIl1part de ses maisons formoicnt 
des îles, dans IesqucHcs on aUoit par des ponts. II y en 
avoit qui étoiel1t cntièreJuent isolécs, d'aulrcs étoient COJ1- 
tiguÜs, et on pouvoit conlmulliquer de rune à l'autre 
par des galel'ies couv{,I'lCS; tous ces édifices étoient dorés, 
peints et embellis dans Ie gOiÌt Ie plus brillant du pays. 
Ils avoient chacun leurs usages particuliers. Dans les uns 
étoiellt des chæurs de n1usique, <lans les autrcs des trou- 
pes de comédiens; dans la plupart il y avoit des rafraÎ- 
chissemens et de magnifiques lrÔl1Cs pour recevoir l'em- 
pereur et sa mère, supposé qu'il leur prît enyie de 5'y 
arrêter pour goûter quelques mOlllcns de repose 
Dans la ville, autre spectacle encore plus beau dans son 
genre; depuis Ia 110rte jusfJ.u"au palais, ce n'étoit que bà- 
tiDle-US supcrLes, péristylcs, pavillol1s, colonuades , ga- 
]erics , aUlphithéâtrcs) avcc des trophées ct autres Oll\'ra- 
ges d'architectllre chi noise , anssi éclatans ]es nIlS que les 
aulrr
. Tout ccIa clnbclli de festons, de guirlandcs ct autres 
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orncmens faits avec la.plus belle soic, et de coulcurs dillë- 
rcntes. L'or, lcs diamans imités et les pierreries. y bril- 
loient de tous côtés. Vne grande quantité de nliroirs d'ull 
]uétal fort poli, par leur arrangement, en multipIiant d'uu 
côté les objets, les rassembloiellL de l'autrc en minialur
 
pour en fornler un tout qui cnchantoit les yeux. Çà et là 
ccs hrillans édifices étoiellt interrolnpus par des Ulontagnes 
ct des vallons factices qui imitoient la nature. On yavoiL 
pratiqué des ruisseaux et des fontaines, planté des arbres 
ct des broussailles, attaché des bêtes fauves, auxquelles 
on avoit donné des attitudcs si naturelles, qu'on cût dit 
qu'elles étoient animées. On y voyoit des honzel'ies avec 
leurs petits temples ct leurs idoles. On avoit, fait, dans 
d'autres endroits, des vergers ct des jarùills, oÙ 1'011 yoyoil 
des trC'il]es avec leurs raisins dans leurs différens degr{as 
de luaLUl'ité ; des al'bres de presque tontcs les sortes , qui 
portoieut des fruits ct des Heurs des quatre saisons de l'an- 
née. On les eùt pris pour véritabIes, quoiqu'ils fussent 
art.ificiels. Dans divers clldroiLs dll passage on avoit ùis- 
trihué des lacs, des étangs et des réservoirs a v(.c leurs 
poissons et leurs oiseaux aqualiques ; on avoit pIacé antre 
l)art des enfans, déguisés 
n binges et Cll d'autres allimaux , 
qui jouoient entre eux Ie rôle qu'on leur avoit apprise 
Conllne c'étoit avec la peau rnêrlle des animaux qu'ils rcpré- 
sentoicnt qu'Ol1 les avoit habillés, on pouvoit aisérllent y 
l
trc tronlpÍ'. D'alltrc5 eufans étoient habillés en oiseaux et 
en jouoient Ie personnagc. Des ehæurs ùe musique, des 
troll pes de COlllédiells, batcleurs et autres, étoicnt pJacés 
l)ar illlcrvalles Ie long de la ri\"ière, et tâchoient, cha- 
CUll suivant sa force, sa science ou son adl'csse, de faire 
(luelquc chose qui pût agrécr, sinon à l'elnpcrcur et it sa 
111ère, du nloills à qllcIques grands ùe leur suite, au ser- 
vice d('squds ils pouvoient espérer d'être aùnlis. Les ]all- 
If'l'nes chi noises , !1al' leur nOlnhre, leur \"a.riété (\t I('ur 
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arrangenlcnt, comp}étoient ce spectacle vraimpnt ellchan- 
teur. La police qui s'ohserva tant que durèrent les prépa- 
ratifs de ceUe fète, me parut admirable, II fut réglé quc 
les rue
 (qui sont ici extrl
mement larges) seroient par- 
tagées en trois parts; Ie milieu pour ceux qui étoient à 
cheval on en équipages; un des côtés pour ceux qui al- 
loiellt, et l'autre pour ceux qui venoient. II ne fut pas né- 
cessaire, pour faire observer cet ordre, que des grenadiers, 
la baÏollllette au bout du fusil, ou Ie sahre uu à la main, 
menaçassent de frappeI'; quelques soldats, armés simple- 
Inent d'un fouet , cmpêchèrent tout désordrc et tOllte con... 
fusion. Ainsi des milliers de personnes voyoient tranquil- 
lement, dans l' espace de quelques heures, ce que peut-êtl'C' 
cUes n'eussent pas pu voir dans quinze jOllrs sans ceUe 
précaution. l\Iais comme cc n'est pas ici l'usage que les 
femnles sortent .Cl se mêlent parmi les homnlcs, et quP' 
d'aillcurs il n'étoit pas raisonnable qll'eIles fUs8ent privées 
d'un spectacle qu'on avoit préparé principa]enlcnt 'pour 
une personne de leur sexe, l'enlpereur y pourvut Cll iu- 
diqual1t certains jours pour cUes seules. De cette faço11 tout 
)e nlonùc fut content ct satisfit sa curiosité sans manqueI' Ù 
aucun des ritcs, ni à aucune hienséancc du pays. 
Tout ce qu'on s'étoit proposé de faire étant achc\'é, ct 
l'ilnpératrice Inère ayant atteint sa soixantième année, ]a 
céré!J
ollie eut lieu, ce qui tomba Ie vingtième jour de la 
onzièmc lune dc Ia seizième année du règne de l'eJnpereur 
!(ien-Iong, c'cst-à-dirc, Ie 6 janvier 1752. J e ne vons 
dirai ricl1 de la marche et de l'ordre qui s'y ohscrva, parcc 
que je n'f>n ai J'ien vu Inoi-même. Dans ces sortes d'occa- 
sions, ainsi que toutes les fois que l'cnlpereur sort, chacun 
sc barricade dans sa maison, et il n'esl pas permis à qui 
que cc soit, qui n'cst pas en place pour ceIa, d'allcr jcter 
dcs regards tén1éraires sur 1a persollllc du }u'ince. On m'a 
<.lit senlemcnt que l'elll!)erCUr précédoit sa mère de quc1qucs. 
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pas, ellui servoit d'écuyer. Ce prince étoit monté à cheval au 
sortir de la rivière, et l'impératrice mère s'étoit Inise dans 
une chaise ouverte de tous côtés. Toutes les personnes de 
leur cour suivoient à pied. Leurs Inajestés s'arrêtoient de 
tCInps en temps pour examiner à l'aise ce qui leur plaisoit 
davanrage. 
Parn1Î les présens qui furent faits dans cette occasion, 
il se trouva ce qu'il y a de plus curieux et de plus rare 
dans les quatre parties du moude. Les Européens ne 
s'oublièrent pas. Comme ceux qui sont à la cour n'y sont 
reçus qu'en qualité de mathématiciens ou d'arlistes, ils 
voulurent que leur offrande répondît à ces titres, et pût 
être du goût de l'empereur. lIs firent done une ll1achine , 
dont voici à peu près la description: Un théâtre en. 
hémicycle, d'environ trois pieds de haut , présentoit dans 
son enceinte des peintures d'un goût délicat. Ce théâtre 
avoit trois scènes de chaque côté, représentant chacune 
des dessins particuliers qu'on avoit peints en perspective. 
Dans Ie fond étoit une statue habillée à Ia chinoise, tenant 
cntre ses mains une inscription par laquelle on souhaitoit 
à l'empereur la vie la plus longue et Ia plus fortunée. 
Celtc inscription étoit r ouall-nien-!zoall. Devant chaque 
scène étoient aussi des statues chinoises qui tenoient de Ia 
n1ain gauche un petit bassin de cuivre doré, et de la main 
droite un petit marteau de même métal. Ce théâtre, tel 
que je viens de Ie ùécrire, étoit supposé avoir été bàti sur 
Ie bord de l'eau. Le devant représentoit un bassin du 
Inilicu duqucl s'élevoit un jet d'eau qui retomboit en 
cascade; une glace de lIliroir I'CIJréscntoit Ic bassin, ct 
des filets de verre, soufflés à la lan1pc par un homme du 
nlétier fort habile, étoient si déliés et imitoient si bicn Ull 
jet d'eau, qu'on s
y trompoit d'un pen loin. AutonI' du 
bassin on avoit marqué un cadran en lcttres curopéennes 
ct chinoises. Vne oic ct deux canards étoicnt an Inilieu 
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dt' rC!lU à prendre leurs ébats. Les deux canards barl)()...: 
toient, ct l'ole Inarquoit avec son h(
c l'henre présentc. 
Le tout se Inouvoit par des ressorts que faisoit aBcI' une 
horloge dans la 111achine. Ul1e pierre d'ainlérnt qui étoit 
cachée aussi, ct qui faisoit Ie tour du cadran, se falsoit 
suivre par l'oie, clont la plus grande partie étoit de fer. 
Qüand l'heure étoit SlUt Ie point de sonner, la statue qui 
tenoit en main l'illscription sortoÍt de son appartcmcnt, 
qui étoit an fond du théåtre, ct venoit avec un pl'ofond 
respect montrer sa légende ; cnsuite les six autres statues 
jouoient entre elles un air en frappant, chac1U1e sur son 
bassin, la note qu'on lui avoit assignée, aurant de fois et 
dans lcs temps que Ia nlusiquc le dC111andoÎt. Celà fini , 
Ie porteur de lÏllscription s'ell l'etournoit gravement, 
pour ne revenir qu'à l'heure suivante. Cette lnachinc plut 
si fort à l'enlpereur, qu'il voulut cn téJnoigller sa recou- 
noissance aux Européens. II leuL' fit à son tour un don 
qui équivaloit au nloins à Ia dépensc qu'OI1 avoit été obligé 
de faire pour la construction de ce que HOUS Iui avions 
offcl't. L'honneur qu'il nous fit en cela cst ici bcauconp 
p]us pl'écieux que les grandes richesscs. II fit placer cetle 
machine dans un des endroits <.Ill palais où iI va Ie plus 
souvent, et on l'y conserve encore aujourd'hui avec 
grand soin. C'csl. ainsi que nous tàchons, pour l'intéri\t 
de la religion, de gagner]a bjenveillallce du prince et de 
lui rellelrc nos services utiles et néccssaires, afin de I'cu- 
gager, sìnon à devellir favorable aux chrétiells, du Illoins 
à DC pas les persécuter, et à laisser aux ministrcs du Sei- 
gneur la ]iberté de faire conlloÌtre Jésus-Christ à ccux 
qui voudront bien les écouter. On compte qu'il s'est 
dépensé, pour 1a fète que je viens de vons décril'e, tant 
par l'empereur que par les différens corps ou particuliers 
(Iui y contribuèrent, l)lus de trois cents 11lillions. J'í\i 
J'honneur d'(\
re, etc. 
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DANS I'état d'incertitude oÙ se trouvc la chrétienté de let 
Chine, nons avolls encore ccttc ]égère consolation, que 
}('s missionnai ['es sout souflcl'ts dans cet empire, où leur 
présencc ne laisse pas d'Ùtrc illfiniment utile. Pour n'être 
point conn us, ils sont ohligés de se vèlir à la mode du 
, pays. l\1ais cnssent-iIs Ie talent de prendre rail', les ma- 
nièl'es, la déluarche, et tout ce qui est proprement des 
Chinois, on les distingucra toujonrs. Pour parer aux in- 
convéniens qu'entraînent ccs sorLes de reconnoissances, 
011 fait, autant qu'on pent, des prêtres du pays. Les DIÎS- 
sionnai res les élèvent dès l'àgc Ie pl
ls tcndre, leur appren- 
nent ]a langue latine, et les instruisent peu à peu l.lans Ie 
ministère. QuanJ ils ont atteillt un ccrtain âge, on en fait 
des catéchistes, qu'on éprouvc jusqu'à quarante ans, temps 
<<lUqUe! on Ies ordonne prêtres. La ß)aison des Juissions 
.étral1gèrcs de Paris entrclient nn séminaire dans la capi- 
tale du royaume <.Ie Sialn ([) ; et c'est là particulièremellt 
qu'on (\uvoie les ellfans chillois pour y faire leurs études , 
ct s'y former au ministèrc évaugélique. On en fait ordi- 
nairenlCl1t de très-bons sujcts. Ccs prêtres de Ia nation, 
u'étant point , conn us pour leIs, peuvent faire bcaucoup 
111us de fruits que les Europécns. l\lais les perséeutions 
presque continuelles arrêlent Leaucoup les progl'ès de la 


(I) Nos lecteurs n'ont point oublié, sans doute, que no us avons 
(lonné, dans Ie pl'emie)' volume de ce Choix, Ie mémoire de l'abl!c 
{II
 Fleury sur If'S éludcs propres à ce clergé indigène , mémoire 
(jui lui avoill'té dcmauùé rar Ie vicairc (1)ostoliqllc de Siam. 
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prédication. Cependant les mandarins, tout furieux qu'ils 
sQnt contre notre sainte religion, n'empêchent pas de sim- 
ples particuliers, et mên1e des familIes entières, de venir 
nous delnander Ie haptênlc. A la vérité, quand on peut 
prendre dcs évêques, on leur tranche la tête, parce qu'on 
les regarde comme des chefs de révolte. C' est ainsi que celui 
de l\lauricastre a couronl1é, ces années passées, une mis- 
5ion de trente ans. Le Chinois CiTlg-eZll-Yven, qui, par un 
miracle de ]a gràce, fut converti subitement à Ia foÌ en 
recueilJanL Ie sang de ce saint prélat, a élé baptisé ainsi 
que toute sa famille. Quelquc temps après un missionnaire 
de sa nation _ ayant été jeté dans un cachot, il se rendit 
incontinent à la porte de la prison, et dit aux gardcs qui 
vouloient l'écarter: (( Pourquoi vouIcz-vous m'empêcher 
de voir ]e père? Je vous déclarc que jc suis chrétien, et 
reconlloissant des, ser,-iccs sans nombre que j'ai reçus des 
missionnaircs; jc voudrois pouvoir Ie leur témoigner en 
soulagcant ceux qui se trouvent dans la misère, et c'est ce 
que j'ai intention de faire aujourd'hui. >.J Ce trait de fran- 
chise cL de simplicité touella tellement les soIdats, qu'ils 
l'introduisirent dans la prison du confesseur, à qui il 
donna du linge et des habits, dont il savoit qu'il manquoit. 
Les vcrtus et Ie zèle dc ce pr
t,.e clâllois ront rendu respec... 
table à toutc la chrétienté. Un jour il étoit allé dans une 
petite He pour y confesser. Le mandarin n'en fut pas plus 
tôt averti, quïl fit investir ]a maison où il étoit, Inenaçant 
d'y mcttre Ie feu. Les chréticns ouvrirent la porte pour 
savoir cc dont il s'agissoit. Aussitôt iis virent fondre sur 
eux UIle troupe de soldats, qui se saisirent de to utes les 
personncs dc la maison, et pillèrellt la chapelle du Dlis- 
sionnaire. Comnle ce dernier étoit de la nation, iis no 
11urent Ie reconno1tre d'abord. Les chrétiells, intcrrogés 
sur ce qu'il étoit devenu, ne voulurcllt ricH répondrc; 
ßlais Ie confesseur, craignant qu'on ne les nIahraitât, sc 
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déc1ara Iui-nlême. Ell conséquence il fut lié et garrolté 
comn1e un scé]érat, et emprisonné. II comparut devantlc 
nwndarin, qui lui denlan<la s'il n'étoit !>as chef de la re- 
ligion chrétiennc; combien de personncs il avoit séduitc5; 
quel étoit Ie nombre des chrétiens de rHo, et comment iIs 
s'appeloient; à quoi servoicnt tous ces ornClncns ct ccs 
Iivres européens qu'il avoit avcc Iui; et cnfin si une bou- 
leiIle d'huile, qu'on avoit trouvée parn1i ses efTets, n'éloit 
point ce dont iI se servoit ,pour Ia Inagie (ü'est ainsi qu'il 
appeloit Ies fonclions du saint Ininistère). l..c missionnaire 
répondit Èl ces différentes questions avec autant de fermeté 
que de sagesse et de précision. (( Je ne suis point, dit-il, 
clJef de Ia religion chréticnne, je n'ai ni assez de vertu ni 
assez de mérite pour occuper ce haut rang; mais je fais 
profession de cette sainte religion, et je l'enseigne. Je n'ai 
jamais séduit personne. Je sais les noms de plusieurs chré- 
liens de ceue île; fen sais aussi Ie Hombre; mais je ne vous 
dirai ni run ni l'autre, parce que ce seroit trahir mes 
frères. Quant à ces ornemens et 8. ces livres que vous 
voyez, iIs servent dans Ies sacrifices que j'offre au seul 
vrai Dieu, qui est Ie créateur du ciel et de Ia terre, et que 
tout runivers doÏt adorer. Pour ceUe huile, ajouta- t-il 
en lui montrant Ia bouteilJe oÙ cUe étoit renfermée, eUe 
ne sert point à Ia magic, parce que la magic est une chose 
dont les chréliens ont horreur. )J l..e Inandarin fit Dlettrc 
par écrit l'interrogatoire avec les réponses du prétendu 
coup able ; après quoi il Ie fit reconduire en prison. Lc 
lendcmain ill'envoya au mandarin supérieur, qui lui fit 
donner 140 souffiets et 80 coups de hâton. Ces deux sup- 
plir.es ayant élé empIoyés en vain, on eut recours à Ia 
question qui fut appliquée avec tant de violence, que Ie 
patient s'évanouit. l\Iais bientôt on Ie fit revenir par Ie 
luoyen d'unc liqueur qu'on lui fit Loire à plusieurs re- 
prises. Cettc question dura plus de trois heures. Le mau- 
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dal'iu , piqué de Ia constance- du génereux t'oufesseur 
 Ie 
renvoya en prison, résolu de Ie pousser à bout. Le jour 
suivant on Ie mit encore it Ia question; ce qui dura dcpuis 
]e matin jusqu'au coucher du soleil. l\Jais tout fut inutile, 
Ie missiounaire soutint la torture avec un courage qui dé- 
concerta Ie tyran. Ellfin, ,\,oyantqu'on ne pouvoit Ie vaincl'e 
l)ar les tourmens" on lui proposa Ie choix de trois choses : 
la première, de déclarer les chrétiens de rile; ]a scconde, 
d ' b I , , d h 1 . .. d '^ ., 
em rasscr etat e Ol1ze; a trolSlCll1C, elre mlS a mort. 
(( Vous n'aurez jamais, dit Ie nlissionnaire.. Ia déclar
tion 
que vous exigez de moi; pour êtrc bonze, la l)robité, 
l'honneur même n1e Ie défend. Je ne crains point]a mort; 
ainsi dévouez-moi aux suppIiees. Je serai trop heureux dp 
répandre mon sang ponr 1a cause du Dieu que je prêche. )) 
Le mandarin, furieux de la fernleté du confesseur, pro- 
nonça ]'arrêt de lnort, et Ie priSOllniel' fut reconduit au 
(
achot. On Ie 1l1ena à Pékin l)OlU' L'1ire con firmer et exé- 
cuter la sentence. l\fais rem percur, qui se pique de clé- 
Juence et de générosité, crut devoi r COIDlnuer la peine, et 
Ie condanlna à l'exil. Ileureusement pour Iui, il fut exi1é 
dans un coin de province ot! it y avoit une l101nbrcuse 
chrétienté; il'y est encore actuellement, et nous espérons 
que Ie Seigneur, qui lui a cOl1servé les jours dans les lOI,'- 
iures, les Iui proIongera pour Ie bien et l'édifiçation (\0 
son l
ouveau troupeau. Je 
uis, etç. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE I
*** 


A 
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I T E SSE DE FOR II EN. 


A Pékin, Ie 9 septcmbrc I 
65. 


l\IADA
iE, vuus IHe dcmalldez queUes sout parn1i I<::s 
Chinois ]es cérénlonies du rnariage. Avant d'entrcr dans 
cctte matièrc , jc dois vous faire observer que les pères ont 
une autorité entièrenlent arbitraire sur les enfans ]ors- 
lIu'il s'agit de les nlaricr, et que les mariages des Chinois 
diffèrent dès nôtres en ce que nou-seulement la fille n'ap- 
porte aucunc dot, mais encore en ce que ]'{>poux cst, 
pour ainsi ?ire, obligé d'achcter la fille, et de donner à ses 
parens une somIne d'argent dont on conviellt de part et 
d'autre. Ce sont des espèces d'arrhes dont on paie une 
partie après Ie contrat, et l'autre partie quelques jours 
avant Ie mariage. II leur fait encore un présent d'étollès de 
soie, de riz, de fruits, etc. Si les parens reçoivent les arrhcs 
et Ie présent, Ie contrat cst censé parfait, et il ne leur est 
l)lus pcrmis de se dédire, à moins que dans l'intervalle 
rune des deux parties ne vienne à mourir. Les parens qui 
I)'ont pas d'cnfans màles, donnent à fépouse, D1ais par 
}>ure lihéralÏté, des habilIcmcns et une espèce de trous- 
seau; et quclquefois, en prtrcil cas, Ie bf'au-père fait venir 
son gendre ..lans sa Ill<1isOll, (>t Ie constitnc héritier d'une 
l"tartic de ses biens; Dlais i1 doit Iéguer l'autre partie à 
fluc>lqu'un de sa falnille (>t de sou 110J11, pour vaquer aux 
:-;acrificcs dUlnestiflues qu'on fait aux esprils des aÏeux; et, 
t;ïlUlcttrt lH ant ù'avoir fixé son choiA, lcs ]ois obligcllt ses 
) I " bl ' , .1 ' I ' ' I . 
p us proc lCS parens as assem ('r, ct a pl'oceucl' a e ecUon 
d\Ul suj'eL capahle de 'af{llcr it l'Cttc fonction. On rcganlc 
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ici ces sacrifices conune qucIque chose de si essenticl, que 
Ie fils unique marié ne pent habiter Ia maison de son beau- 
père que jusqu'à Ia mort de son père. 
Ceue piété superstiticuse des Chinois ellvers Ies ålnes de 
leurs aÏeux a donné lieu aux adoptions de ]a part de ceux 
qui n'ont point d'enfans màIes: premièrelnent, en cons- 
tituant héritier Ie fils d'un élranger; secondement, en 
choisissant un de ses neveux pour succéder à ses biens. 
Dans Ie premier cas, Ies Chinois paient une somme d'argent 
au père de l'enfant qu'iIs adoptent, ct eet enfant ne recon- 
uoh plus que son père adoptif; il en prend Ie nom et porte 
son deuil. S'il arrive ensuite que Ie père adoptif se marie et 
(IU'il ait des enfans, l'-cnfant adopté a droit à une portion 
de bien égaIe à celIe des aut res enfans. Dans Ie second 
cas, un Chinois peut adopter Ie fils aîné de son frère cadet; 
et ce frère cadet, au contraire, pent adopter Ie second 
fils de son frère aîné", en cas que celui-ci ail deux enfans 
Jnàles. En un mot, si de trois frères il n'y en a qu'un qui 
ait trois enfans màles, ceIui-ci n'en garde qu'un", et ses 
deux frères adoptcnt les deux autres. Ces enfans adopté
 
s'appellent successellrs subStÏlllés. 
Les Chinois recollnoissent deux fills dans Ie mariage. 
La première est celIe de perpétuer les sacrifices à leurs 
aïeux, la secondc est Ia multiplication de Pespèce. Le 
livre des rites parle de l'àge propre au mariage, et divisc 
aÎnsi tous les âges en général : les hommes, à l'àge de dix 
ailS, ont Ie ccrveau ausssi faiLle que le corps, et pcu- 
vent tout au plus s'appliquer aux premiers élémens des 
sciences; les hornmes de vingt ans n'ont point encore toute 
leur force; ils aperçoivent à peine les premiers rayons de 
la raison; ccpendant, comme ils eOIDlnencent à devenir 
hommes, on doit leur donneI' Ie chapeau viril; à trentc 
ans rhonllnc cst vraÎnlcnt hOillnle; il cst roLuste, vigou- 
reux, et eet âge convicl1t au mariage. Ou peut conGer à 
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un homme de quarante ans les magistratures médioeres, 
et à un homme de cinquante ans les emplois les plus dif- 
ficiles et les plus étendus. A soixante ans on vicinit, et il 
ne reste plus qu'une prudence sans vigucur, de sorte que 
ceux de eet âge ne doivent ricH faire par eux-mênles, 
mais prescrirc seulement ee qu'iJs veulent que ron fasse. 
II convient à un septuagénaire, dont les forces du corps et 
de l'esprit sont désormais attélluées ct impuissantes, (fa- 
bandonner aux el1LU1S Ie soin des affaires domestiques. 
L'âge décrépit est celui de quatre-vingts et quatre-vingt- 
dix ans. Les hommes de cet àge, semblables aux enfanb , 
ne sont pas sujets des lois; et, s'ils arrivent jusqu'à cent, 
ils ne doivent plus s'occuper que du soin d'clltretellir Ie 
souffle de vie qui leur reste. On voit par cette division des 
âges que les Chinois croyoient autrefois que l'âge de 30 ans 
étoit Ie plus propre au mariage. l\Iais aujourd"hui Ia na- 
ture leur paroît moins tardive, et les lois cèdent à l'usagc 
et aux circonstances des temps. 
Rien n'est plus ordinaire parmi les Chinois que de COll- 
venir d'ul1 mariage long-temps avant que les parties soient 
en âge, souvent même avant que les futui's époux soient 
llés. Deux amis se promettent très - sérieusement d'unir 
les el1åTls qui leur naîtront, s'ils sont de sexe différcnt, 
ct la solellnité de cette promesse eonsiste à déchirer sa 
tunique et à s'en donner réciproquement une partie. Ce- 
pendant on exhorte Ie peuple à fuir ces sortes d'engage- 
mcns téméraires; Ie livre des rites alIèguc plusieurs in- 
convénicns qui résultent de cette coutulne biz
rre; mais 
on ne vicndra jamais à bout de la détruire, parce que les 
persol1nes les plus distinguées, ou par leur naissance, 
ou par leur fortune, la mettent tous les jours en pratique. 
Ce mêrne livre exhorte les pères ct les ]llères à être plus 
RttellLifs à la sYl11pathic qu'aux richesses; car l'homnlc 
søge peut ell alnasser , ct l'iJ;lscn
é ne sait que lcs dissi per. 
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Si répouse que \Ions rechcrchez pour \"otre fjls cst d'l1ne 
f:'unille plus riche on pIns distinguée quc la VÒfI'C, dIe sera 
anssi plus superbe, plus indocile et plus arrogantc. Ccs 
injustcs parens, ajoute ce livre, qui saerifÌent leurs fiHes 
à l'intérèt, SO
lt des barbares qui les \'cudcnt COlnme des 
escIaves au plus fort enclJérisseur. 
TOlls les mariages se font par tics elltrcTnetl('urs uu par 
ùes e
/l"el1lcttellsCS, taut du côté de rhOluuIe que du, còté 
de la fenune. llll'cst peut-être point d'eluploj plu
 déJicat 
cl plus périUeux qno cchlÌ-]à; car, si nlalheul'eusemcnt 
OJl comnIct quelque irl'égularité dans la llégociation, on 
est trÙs-sévèrelnent puni. Outre l'cutrclnetteur, il y a 
l
OlnnlunénIent nue personuç qui l)l

side au mariagc de 
])a1't ct d'autl'c; c'cst ordinairelnent k pèrc. on Ie plus 
In'oehe parent des fUlnrs époux. Ou pUllit aussi' ces pré- 
sidcns s'ils font quelque supercherie ou quelque frantic 
notable, et Ie degl'é des peillcs qu'on leur fait suLil' cst 
}H'cscrit dans Ie livre des rites: les lois ,"culent ici dc l
 
franchise ct de la probité. Les 11ères ùes époux j,eûncnt et 
font un sacrifice dOlllcstique 311X esprits ùe leurs aÏeux, 
pour les illstruire de ce qu
ils trait
nt sur la terrc. Il
 
donnent aussi Ull grand l'cpas à leurs pal'ens el anlis, 
ct leur exposent Ie desseiu qu'ils ont de In
riel; tel OU t,cl 
de leurs enfans. 
Illl\
sl pas pcnnis à aueun Chlllois d,'avoir plus Ù'UllC 
fell1lnC lé3i Linle. II y a ceLle di flërCllce entre la .1(
/nl/le 
lét;ltillle et la concubine, que celle-lit esl la cOlnpagnc Ju 
Inari, qu'eIJe cst la maìtrc
se des autres fenlnles, et que 
cclle-ci est elltièrenlcnt su))ordonuée à l'auLL'c. Les Chinois 
reehcl'cheut claus leurs luariages l'égali té (fàge cl de con- 
dition; Blais, pour cc qui rcgarde les concubines, chacun 
suil suu caprice, et Ies achète selon ses faeultés. Tous les 
Pllf
lllS qui llaissent dcs concubines reeol1l1oissent pOllIo 
leur luèrc lit feIlUl1C l{
gi li !lIC de leur pèrc; ils HC POl'lell,t 



l
cn,ITFs DE LA CJ-IfNE. ï 7 
point Ie del1il de leur lllère naturpUe, et c'est à la prelnièn" 
qu'il
 prodiguent If's témoignages de leur t
nù.rcssc'
 de 
]eur ohéissa nee et de leur respect. 
L'empereur ll'a qu'une femlne légitime qu'ou appelle 
reine, titre qui signifie qu'clIe partage aycc son Juari ]a 
Dlajesté tIu lròne. Outre la reine, ee prince a p1nsieurs 
concubines, ou fCITImeS, qui 50nt divisées en six dass
s , 
en COBlpl'Cnant la reÌne, f
nllne unique de la prclnière. 
II v en a trois de 1a seconde classe, neui' de Ia troisièulC, 
oJ 
vingt-sept de la quatrième, dix-huit de Ia einrluiènu'. 
ì:our Ie llonlhre de la sixiÒule, it n'est point Iinlilé. 
Quoique 1a p1upart des concubines 50i('nt dcs fClllIllPS 
qui aienl COlIllllis que1tluc crÌnle, en cOl1séquence confis- 
quécs au profit du prince, et exposées en vente, ccpcn- 
dant leur nonl n'cst point odieux dans ce pays; dIes sont 
csclaves, et soulnises à toutcs lcs volol1tés de leurs luaÎtres. 
Les honnêtes gens, c'est - à - dire, ceux qui passent pour 
tels, n'achètellt leurs concubines (lu'avec la l)ermission 
de leur fClnu1e légitilne, et sous prétexte de ]a servir, 
quoique ccs prétel1ducs servantes soicnt souvent pré- 
férées å leur maÎtrcsse. En un cerlain sens.. la polyga- 
Inie n'est pas permise ici. On pnnit de quatrc-vingt-dix 
coups de bâlOll cclui qui, pendant]a yie de sa feronlc 
légitilne, oseroit en épouser nne autre, et cc secol1(! 
Jnariage est déclaré nul; même suppJice à cclui qui élèvc 
'nne de ses concubines au rang de fen1me légitilnc, ou qui 
abaisse sa fcnlme ]égitinle au rang de concubine, et on Ie 
'force à renlcUre Ies choses dans leur prPln iPt' état. La 
concubine est si inférienre à la femme légiliulc, qu'ellc 
obéit exactenlcnt à tout cc qui lùi est ordonné de sa part, 
el flu'elle n'appellc jamais Ie chef de la Dlaison que du 
simple nonl de pèl'e dejamille. Ce n'est pas au reste <[!,'on 
nc pratique aussi avec cCUe fcnune quelques cérénlO!i if's 
de bicn
éan-('e. On rasse un écrÌt avec Sf'S parf'ns, on 
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leur donne une SOlnnle d'argent; on pronlet de bien trai- 
tel' la femme, et on la reçoit a ve
 queIqlle solennité. 
Les lois chinoises permettent Ie divorce en certains cas, 
dont voici les principaux : Si entre le mari ct la femme a 
y a uue anti pathie notable p en sorte qu'i1s ne puissent 
vivre en paix, il leur est permis de se séparer, pourvu 
'que les deux parties consentent au divorce. Si une femme 
cst convaincue d'adultère , criIne très rare parmi les Chi- 
nois, clle est répudiée sur-Ie-champ, sans qu'elle puisse 
se prévaloir des lois qui pourroiel1t lui être fa vorables 
dans des cas nloins graves. Si la fenlme est stérile; si cUe se 
'Conduit d'une manière peu décente; si cUe a contracté une 
habitude de désobéir aux ordres du beau-père ou de 1a 
heIle-mère; si eUe est indiscrète et peu prudente dans ses 
l)aroles; si eUe détourne à son profit, ou à celui de quel- 
que autre, les biens de la maison; si cUe manifeste des 
vices contraires au hon ordre et au repos de la famille; 
cnfill, si elle est attaquée de quelque maladie dégoûtante, 
con1me la lèpre, qui cst un mal assez commun à la Chine, 
'voilà, madame, sept aulres causes légitimes de divorce; 
mais il faut que tous ces cas soient accompagnés de ceUe 
circonstance aggra vante que Ia femlne ait quelqu'un de 
ces Jéfauts dans un degré éminent. 'V oici encore d'autre5 
lois : Si une felnme s'enfuit contre 1a volouté ou à rinsu 
de son époux, on lui donne cent coups de verges, ct Ic 
mari peut la vendre à l'cllcan. Si cUe se marie apl'ès s'ètre 
cufuie, on l'étrangle. Si son époux la laisse ct s'absentc 
pendant trois aIlS sans douner de ses nouvelles, cUe ne 
peut prendre aucun parti sans en avoir auparavaut avcrti 
les magistrats ; ct, si par iml)rudence ou par superchcrie 
-cUe omct cette précaution ct abandonnc la Inaison de son 
n1ari , on lui donne quatre-vingts coups de verges, et 
cent coups si elle se remarie; au lieu que, quand die a 
préscnté unc n'<}uête aux Dlandarins, et qu'cllc I(>Hl' a 


\ 
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cxposé la situation où cUe se tronve, eUe pcut ohtenir la 
libcrté ùe se renlarier, ou d'emhrasser l'état de concubinc. 
lAes complices , celui qui épousc nne femme dont Ie Inal'i 
cst absent, les cntrcmetteurs de ce mariage, celui qui 
donne asile à ]a femme fugitive, etc. , sont châtiés avec la 
mên1e sévérité. Quoiqne SOlIS ]('s 111êmes peincs ilne soit 
p
s pernlis aux concubines d'abandollner leurs maris, it 
n'y a cf'pCndallt aUCUl1e loi qui défende aux honunes de 
répudier leurs concubines, ou qui les oblige à ]es repren- 
dre quand ils les ont chassées. Si quelqu'un, dit la loi, 
chasse sa fcmme légitime sans raison, 011 rohligera à la, 
reprendre, ct il rccevra quatrc -vingts coups de hàtoll. 
}..Ia loi ne disant ricn de la concubine, ce silence autorise 
les Chinois à n'avoir aucnn égard aux causes légitimes de 
divorce, lorsqu'ils veulent se défaire d'clles. 
Les Chinois peuvent cOllvùler à de secondcs 110ces) et les 
femmes jouisscl1t du J11ême privilége. Les nns et les autres 
restent maîtres d'eux-mên1es quand la Illort a hrisé leurs 
liens. l\lais il est glorieux parmi cux de fuir de seconds 
engagenlcns, ct on Joue heauconp les jeunes personncs 
qui, pour ne pas survi\'re à ceux à qui 011 les avoit desti- 
nées, sc clouncnt volontaireJllent la mort, soit en s "étral1- 
glant, soit en prenant du poison. 
Parn1Ï les cas particuliers qui a/lllulent Ie mariage) on 
qui en enlpêchcnt la conclusion, on compte ]a slériJité, 
I'cngagement antérieur , Ia supposition des pCrSOIlI1CS, la 
parenté, l'inégalité des conditions, et enÍÌn la violcnce ou 
Ie rapt. La stérilité est regal'dée cOInmc nue espèce de 
criuJC, parce que la femme stérile ne peut donBer aux 
aÏellX de nouyeaux sacrificateurs, ct qu'elle les frustl'e 
d'lln tribut sacré chcz ceUe nation. Les engagcmens anté- 
rieul's sont les 11rolnesses qui se font entre lès parcns de 
(leux faIn illes, ct qui consistent ùans renvoi des préscns. 
Ðuc fille ainsi prol11isc nc pent ni s'cngager, ni se lllarier 
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avec un antre; autren1cllt Ie nlariage scroit dédaré nul, 
ct les contractans ct les entren1ettenrs seroicnt sévèl'cl1H'nt 
IHluis. La supposition ùes personnes est la suhstitution 
d'UllC perSOlll1e à nue autrc. Pour ce qui regarde]a p:-t- 
renté, ]a loi intcrdit Ie mariage entre les pcrsonncs <I'un 
Jnême non1, ne fussent-eHes parentes qu'au vingtièn1C 
degl
é. L'inégalité de condition, qui peut annuler un lna- 
Tiage, est celle qui distingue une personne libre d'unc per- 
sonne esclavc. , oici à ce sujet quelques 10i5 chinoisf\s que 
j'ai trouvées dans le livre des rites: Cclui qui ùonneL'a 
l)our fCllnue à son csclave ]a fine d'ul1 honnne iibre, sera 
puni de 80 coups de bâton , et Ie mariage sera nul; si nn 
(
sclave épouse une fillc 1ibre , il recevra 80 coups de bâton ; 
(1t si son 111aÎLrc a traité ccUe fille en csclave, il sera ('011- 
llrnnné à 100 coups; un nlaÎtre qui luarie son csclavc a H'(' 
lIne fìHe libre, en persuadant aux parens que Ie mari qu'il 
offrc cst son fils ou son parcnt, sera puni de So coups de 
}):1t011. L'esclave est égalcment pUlli, s'il cst cOlnpIice de]a 
supcl'chcrie de son maÎtrc. Dans tous les cas Ie mariagc 
est nul, ct la fennne reHtre dans tous ses ùroils ; ]ps 
arrhes et les préscns qu'elle a reçus lui restcnt. II en est 
de mème des fines esclaves qui éPOUSCllt par frauùc des 
hOlllllles libres , ct la loi cst égale pour run et pour l'autrc 
scxe. Quant an rapt et à Ia violence, quiconque a viol('nlt
 
on enlcvé Ulle fCluDIe est pUlli de ll10rt. l\Iais si la femnH
 
a consenti à l'enIèvcment, Ie ravisseur ct Ia femlIlc sont 
séparés et reçoivcnL chacun 100 coups de bàton. 
Les Chinois nc pcuvel1t se marieI' pendant Ie druil de 
lcur père ou de leur 11lèl'e. Si la nlol:t dc run on ùe 1'autre 
arrivc dans Ie tenlps qui a étp arrêté POUL' les noccs, aussi- 
tôt l'illluunation du défuut, les parens du fìancé dOllllcnt 
Ù la fine une cntière 1ib('rté ùc se marici' avec un autre, 
par un écrit conçn ('11 ('cs [('rI11es: ({ Ty ( par ('"\:(']]Ip](') 
pst cn dcu
l pour!a 1110rl de SOli p(
Te, ct Uf' p('ut plu
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accompliI' la promesse de mariage faite à Kia. C'est pour- 
quoi on h
i donne cette nouvelle afin qu'elle soit libre de 
ses obligations. )) Les parens de la fille reçoivent cc billet; 
mais ils ne se croient pas pour cela entièrement dégagés. 
lis ne prennent point d'autres engagemens avant que Ie 
temps du deuil soit expiré. Alors ils écrivent à leur tOUL" 
au jeune homme, qu'ils invitent à reprendre ses premièrps 
chaînes. Si ce jeune homme ne juge point à propos d'ac- 
quiescer à la proposition, la fille reste libre et scs parens 
la donnent à un autre. Cette loi oblige égalC'ment les deux 
sexes. 1...a loi interdit encore Ie n1ariage lorsque Ie père on 
]a mère ou quelque proche parent de rune des parties 
contractantes cst emprisonué, ou il faut que Ie parent 
prisonnier donne son consentement par écrit; et dans cc 
cas, point de festin nuptial ni aucun des témoignagcs d'al- 
légrcsse usités. 
Lorsque deux famines sont d'accord, et que Ie COlltrat cst 
signé, on commence les cél'énlOTlies, qui se réduisent à six. 
La première consiste à convcnir du mariagc; la scconde , 
à demander Ie non1 de la fine, Ie 1nois ct Ie jour de sa 
naissance; la troisième, à consulter les dcvins sur Ie Ina- 
riage futur, et à en porter 1'heureux augure aux parens 
de la fille; la quatriènle, à offl'Ìr des étoffes de soie et 
d'autrcs présens, comme des gages de l'intcntion où Pon 
est d'effcctuer Ie mariage; la cinquième, à proposer Ie jour 
des noces; et cnfin, la sixièJne, à aIleI' au dcvant de l'épouse 
pour Ia conduire ensuite dans Ia maison de l'époux. ()n 
fait part du mariage qu'on médite au chef de Ia famiIJe, 
et ron prépare les présens ; la médiocrité est reconlmandéc 
dans ces occasions. Le père de J'époux fait cnsuite la de- 
nzande en rnariage comme il suit : (( J'apprends avec 
heaucoup de reconnoissance que vous avcz agréé les pro- 
positions que je vous ai faites par mon en
remcueur, 
et que vous avez I)romis votre fine it nlon fils. Pour oh. 
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server les couhnnes instituées par 110S ancêtres, jc vous 
cnvoie les présens orùinaircs par un député, afill de 
convenir avec vous des conditions du ßlariage, et pour 
sa voir Ie 110m de ,'otre fiUe. Je vous prie d'illformer ce 
député de queUe falnillc el1e est, du mois et du jour de 
sa naissance, afin que je consulte Ie sort sur l'heureux 
succès ùes noces. J'estime infiniment votre amitié, et je 
vous en demande la continuation. )) Illnet son 1l01n et la 
date au bas du cahier. On donne avÙ Ie jour suivant aux 
aí'eux difUllts 
 du mariage qu'on a dessein de conclure. 
On orne Ie temple domestique avec magnificence. Les 
}lornmes et les femmes s'y asselnblent, celles-ci à la droite, 
et ceux-Ià à la gauche, qui est la place d'honneur. Après 
avoir lavé leurs mains, ils décoU\Tcnt les tablettes sur 
lesquelles sont écrits les nO]11S de leurs aÏcux et de leurs 
aïeules, jusqu"à la quatrième génération; cnsuite iis évo- 
quent leurs esprits. Le père de fan1Ìl1e prend des parfunls 
qui sont sur un autel, et, fléchissant Ie genou, il les jeue 
dans une urne pIeine de charbons enflamnlés. Alors toute 
l'assemblée se prostcrne pour saIneI' les ànles qu'on sup- 
pose voltiger autour des tablettes. A près quoi Ie chef ùe 
fanlille leur adresse ce discours écrit en lettres d'or : 
<< L'an, etc., de l'eu1pereur tel, Ie 11101S de, ctc., tel jour. 
"Xung (par exemple), votre petit-fils, vouIant vons té- 
moigncr sa piété et sa vénération, vous fait savoir que son 
fils Lin, (par cxcmpJe) , l1'ayant point de femme ct étant 
en âge d'ell prendre nue , délibère avec ses parens sur son 
mariage futur avec la fille de Tai-knun. 
ous vous regret- 
tOllS infiniment, et nous vous offrons ces parfums et ces 
vins, afil1 que VOllS soyez informés de ce qui se passe dans 
Yotrc famille. )) Quand Ie chef a lu son discours, il Ie 
brÚlc, et rassen1blée prend congé des aïeux, en relnet- 
tant Ie yoile sur leurs tablett
s. 
Le même jour on envoie les présens. Le député, que 
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rentremettenr et plusieurs domestiques accompRgnent, 
est reçu à In porte de la maison, avec toutes les formali- 
tés qui s'observent dans les visites les plus solenneIles. Le 
père de l'épouse, après avoir reçu Ies présens et la lettre 
des n1ains du député, Ie prie d'attendrc un mOlneut pour 
la réponse, et porte sur - Ie - champ cette lettre dans Ie 
temple domestique de ses aÏcux, où sa famine est déjà 
assembIée. Là, il fait les m:;mes cérél110nies qui ont été 
pratiquées dans Ie temple de l'autre famille. II revicnt 
faire des excuses au député, et celui-ci y répolld scIon Ie 
style usité; CRr dans ces occasions, Ie nombre des paroles 
et des révérences .est réSlé; illui donne ensuitc plusieurs 
corbeîlles pleilles de viandes et de fruits pour Ia famine 
de son gendre, et sa répollse conçue en ces termes : (( Le 
choix que vous daignez faire de ma fille pour votre fils, 
Ine fait connoÎtre que vous estimez ma pallvre ct fro ide 
fallu1le plus qu'elle ne mérite. l\la fille est grossièrc et 
sans esprit, et je n'ai pas eu Ie talent de la hien élever : 
cependant je lne fais gloire de VOllS obéir dans cette occa- 
sion. ,r ous trouverez écrit dans un cahier séparé Ie nom 
de ma fille et celui de sa 11lère, avec Ie jour de sa nais- 
sance. Je vous remercie de l'amitié que vous me témoi- 
gnez, et je vous prie de VOllS souvenir toujours de moi. )) 
Le père de l'épOllX reçoit ceUe réponse avec les mêmes 
formalités, parce f{u'alors Ie député est ccnsé cnvoyé de 
IR part du père de l'épouse. Cette première cérémonie est 
un engagement reciproque; on attache dès-Iors les che- 
yeux de l'épouse autonI' de son cou, ct on lui met un 
collier qui nlarque Ia perte de sa liberté. 
Le jour dont on est convenu, Ia famille de l'époux 
envoic aux parens de l'épouse des éto{fes- de soie, et 
d'autres présens pour les engageI' à hâLer la conclusion. 
On He peut envoyer plus de dix ni moins de deux pièces 
d
 soie. ElIes sont de différentcs couleurs j nlais on a soin 
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de ne rien y mêler ùe blanc, parce qnc ccttc couleur cst 
c{'lIc du deuil. On y joint un présent d'aiguilles, de bra- 
celcts, de poinçons d'or on d'argcnt. Le même JOUI'", leg 
parens de l'époux aunoncent par un écrit qu'ils ont con- 
suhé Ie sort, ct qu'iIs en ont rcçu un augultc favorable; 
en mêmc telnps ils fixent Ie jour des noces qu'ils choi- 
sisscnt dans un calendrier qui marque les jours heureux 
ou malheureux, comme nos almanachs marquent la pluic 
('t Ie beau temps. Ensuite iis envoient au père de l'épouse 
et dans Ie même cérén10nial une nouvelle letlre écrite en 
ces tern1es: (( Culchi (par exemple) à SOil allié : J'ai 
reçu avec beau coup de respect votrc résolution touchant 
]e mariagc de votre fille avec mon fils. J'ai consulté Ie sort, 
('t j'
n ai reçu un augure qui me répond du succès de celtc 
union. Je vous cnvoie les présens ordinaircs commc des 
gages du désir que j'ai de conclure promptement ce nla- 
riage. J'ai aussi choisi Ull jour heureux pour Ia célébration 
<les noces. J'aucuds vos ordrcs ct je VOLlS saIne. J1 Avant 
(f{'u voyer ccUe ]cttre, on Ia porte dans Ie tenlple domcs- 
tiquc des ancètrcs , où Ie chef de fan1ille leur a adressé ces 
l)aroles : (( Ly-{J (par exclnple) , \'otrc petit-fils, et fils 
de Tong, étant convcnu de son Iuarjagc avec Ta- T\..ia , 
fille de Liu-Pan, \'ous allnOnC(
 qu'il a consulté Ie sort, etc.. 
C'cst pourquoi il vous o{fre les présens qu'illui a destinés , 
ct vous fait savoir qu'un tel jour a été proposé et élu pour 
]a cé]ébl'ation du Inariagc.)) Le député qui porte ccs se- 
conds présens se rend à la Inaison de l'épouse, où il est 
rcçu avec les céré]nonics accoutulnées, et Ie chef de ceUe 
Inaison porte aussi la leltre et les présens dans Ie temp]c 
des aÏenx , et leur fait part de cc qui a été résolu. Lc dé- 
puté revient avec ]a réponse clout voici les termcs : (( CuI- 
chi à Kiun, son: a llié : J'ai reçu volre clcrnièrc résoJution. 
'1 nus voulez que les noccs sc fassent; je suis scUlClnellt 
f:\ché que Ina fine ail sl pf'U ùe mérite, ct qu'elle n'ait pas 
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en toute l'éducation qu'elle pouvoit avo'Ïr. Jc crains qu'elle 
. 1 
lle soit honne ii rien. Cependant, puisque l'augurc est 
favorable, je n'ose vous désobéir. J'accepte votre présent. 
Je vous salue, ct je consens au jour marqué pour les 
noces. J'aurai soin de préparer tout ce qu'il fandra.)) Le 
député porte la réponse aux parens de l'époux; on observe 
les mêmes cérémonies, tant envers lui qu'envers les aïeux, 
auxquels on communique la réponse du père de l'épouse. 
P.endant les trois uuits qui précèdent les noces , on illu- 
mine tout l'intérieur de la maison de l'éponse, non pas en 
signe de réjouissance, mais pour faire entendre qu'-il 
n'est pas permis aux parens de dormir dans Ie temps qu'îls 
sont sur Ie point de perdre leur fille. On s'abstient aussi 
de musique dans la maison de l'époux, et la trÎs'tesse y 
règne au lieu de la gaìté, Ie mariage du fils étant comlne 
une image de la mort du père, auquel il semble succéder. 
Ses amis ne Ie congratulcnt point; et si on lui envoie un 
présent, c'es.t, Iui écrit-on" pour 1"égalc1" Ie nouvel hôte 
qu'il a fait venir dans sa Inaison; on He fait mention ni 
de la femme ni des lloces. 
Le jour du ma1"iage , l'épOllX s'hahiHe rnagnifiquement, 
et tandis que ses parens sont asselnblés dans Ie temple 
nOllleSliqllc des aÏeux , qu'i1s instruisent dc ce qu'ils vont 
faire, il se met à gCllOUX sur Ies dcgrés de cc temple, et, sc 
prosterllallt la face contre terre, i1 ne se lève que '1ualld 
Ie sacri fice est achevé. Après quoi , Ol
 prépare deux tables, 
rune vcrs l'orient pour Ie pèr
 de 1'épouse, l'aut1"e yers 
I'occident pour l'époux h1Î-nlême. J'ignore ]a raison nlYs- 
térieuse de cette disposition. Le maître des cérémollies 
invite Ie père à prendre sa place, et aussjtôt qu'il cst 
assis, répoux s'approche du siége qui 1ui est préparé. On 
lui présente alo1"s nue coupe plciue de "in, et, I'ayanL 
rcçue à genoux, il en répand un PPu sur ]a terl'C en fonnc 
de libation, ct fait, avant de hoirc, quat1"c génuflexions 
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ùevant SOIl père, s'avance ensuite vel'S lui et reçoit ses 
ordres à genoux : (( Allez, mon fils, lui dit Ie père, 
allez chercher votre épouse; anlenez dans ceUe maison. 
une fidèle cOlnpagne qui puisse vaquer avec vons aux 
soins des affaircs domestiques. Comportez-vous en to utes 
choses avec prudence et avec sages
e. )) Le fils, se proster- 
nant quatre fois, répond qu'il obéira. Incontil1ènt après il 
sort, il entre dans nne chaise qu'on Lient prête à la porte 
de la maison ; plusieurs domestiques marchent devant lui 
avec des lanterlles, usage qu'on a conservé, parce que 
autrefois tOllS les n1ariages se faisoicnt de nuit ; et lorsqu'il 
est arrivé à la IDaison de l'épouse, il s'arrête à la porte 
de la seconde cour et attend que son beau-père vienne Ie 
prendre pour l'introduire. 
On observe à pen près les mêmes formalités dans la 
maison de l'épouse. Le père et la mère sont assis, l'un à 
la partie orientale, l'autre à la partie occidentale de la cour 
du portique intérieur, et les parens forment un cercIe au- 
tour d'eux. L'épouse, que sa mère a parée eHe-même de ses 
plus riches vêteinens, se tient debout sur les degrés du 
portique, accoInpagnée de sa nourrice, qui, dans cette 
circonstance, est comme sa paranymphe, et d'une n1aÎ- 
tresse des cérémonies. Elle s'approche ensuite de son pèrc 
et de sa mère, et les salue l'un et l'autre quatre fois. Elle 
salue également tous ses parens, et leur dit Ie dernier adieu. 
Alors Ia maÎtresse des cérémonies lui présente une coupe 
de vin qu'elle reçoit à genoux ; cUe fait la libation et ])oit Ie 
reste du vin; après quoi eUe se met à gcnoux devant 1a table 
de son l)ère, qui l'exhorte à se conduirc avec beaucoup de 
sagesse, ct à obéir ponctuellement aux ordres de son bcau- 
père et de sa helle-mère. Ensuite sa paranymphe la con- 
duit hors Ia porte de la cour, et sa mère lui met une guir- 
lande sur la tête, d'oÙ pcnd un grand voile qui lui couvre 
tout Ie visage. (( A yez hon courage, Illa fiUe, lui dit-cllc, 
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soyez toujours soumise aux volontés ùe votre épou"C, ct 
observez avec exactitude les usages que les femmes doi\-ent 
l)ratiquer dans l'intérieur de leur maison, ele. )) Les con- 
cubines de son père, les femmes de ses frères, de ses oncles 
et de ses sæurs, l'accompagnent j usqu'à la porte de la prc- 
mière cour, enlui recomlnandant de sc souvenir des bons 
conseils qu'elle a reçus. C'esl toujours la femlne légitime de 
son père qui fait Ie personnagc de Inère. Pour sa mère 
naturelle, cUe n'a d'autre rang que celui de maîtresse des 
cérémonies, ou tout au plus de paranynlphe. 
Cependant Ie père de l'épouse va recevoir l'époux , scIon 
I'usage ordinaire, avec celte diflërence que Ie gelldre donne 
Ia lnain au beau-père. Lorsqu'ils sont arrivés au milieu de 
la seconde cour, l'époux se met à genoux et offre à son 
Leau-père un canard sauvage, que ron porte à l'épouse 
comme un nouveau gage d'attachemcnt. Enfin les deux 
époux se rencontrent pour la première fois; ils se saluent 
run et l'autre, et adorent à genonx Ie cicl, Ia terre ct It's 
esprits qui y présidel1t. La paranynlphe conduit ensuile 
l'épouse au palanquin qui lui est préparé, et qui est COll- 
vert d'étoffe couleur de rose. L'époux lui donne la main, 
et entre lui-même dans un autre paJa nquin, ou bien monte 
à cheval. II marche cntouré d'une foule de dOlllcsliqllcs qui, 
outre des lanternes, portent tout ce qui sel't à un ménage , 
comme lits, tables, chaises, etc. 
Quand l'époux cst arrivé à la porte de sa maison, il 
invite son épouse à y entrer, marche devant eUe, et cntre 
dans la cour intérieure où Ie repas nllptial cst préparé : 
alors l'épouse lève son voile et salue son mari; l'époux 
la saIne à son tour, et l'un et rautre lave scs Inains, l'époux 
à la partie septentrionale, et l'épouse à la partie méridio- 
nale du portique. Avant de se Inetlre 
 table, l'épousc fait 
quatrc génuflexions dcvant SOil mari, qui en fait à son tour 
deux devant ellc; ensuitc ils sc DlcttCllt à table têtc à lêtc; 
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Inais, avant de boire et de manger, ils rêpandent un peu 
de viu en forme de libation, et meltent à part des vialldes 
pour les offl'ir aux esprits: coutume qui se pratique dans 
tous les repas de cérémonie. Après avoir un peu mangé et 
gardé un profopd silence, l'époux se lève, invite son épouse 
à boire, et se remet incontinent à table. L'épouse pratique 
aussitôt la même cérémonie à l'égard de son mari, et en 
même temps on apporte deux tasses plcines de vin; ils en 
:boivellt une partie, et mêlent ce qui reste dans une seule 
tasse pour se Ie partager ensuite et achever de Loire. 
Cependan t Ie père de l' époux donne un grand repas à 
ses parens dans un appartement voisin; la nlère de l'épousc 
en donne un autre dans Ie ll1ême temps à ses parentes el aux 
femmes des amis de son mari, de sorte que la journée se 
passe en festins. Le lendemain la nouvelle Dlariée, vêtue de 
ses habits nuptiaux et accompagnée de son époux et de la 
paranymphe qui porte deux pièces d'étofi'e de soie, se rend 
dans la seconde cour de ]a maison" où Ie beau-père et ]a 
helle-Inère, assls chacun à nne table pal'ticulière, atten- 
dent sa visite. Les deux époux les saluent en faisallt quatre 
génuflexions devant eux, après quoi Ie mari se retire dans 
Ulle chambre voisine. L
épouse met sur les deux tables les 
étofi'es de soie, et s'incline profolldélncnt; eUe pric son 
beau-père ct sa belle-mère d'agrécr son présent; eUe se met 
ensuite à table avec sa belle-mère; les uns et les autres font 
les libations ordinaires, mais on ne sert aucun mets sur la 
table: ce n'est qu'une pare cérémonie par1aqueUe la belle- 
nlère reçoit sa bru comme sa commensale. L'épouse va 
(
nsuite saluer to us les parens de son mari, et fait quatre 
génuflexions dcvant eux; mais cUe nc leur rend visite 
qu'après qu'elle a été introduite dans Ie telnple domestiquc 
des aÏeux, où 1'011 fait d'abord un sacrifice pour les ins- 
truire de Ia visite que la nouvelle mariée va leur rendre. 
pendant ce lemps-Ià les deux époux se prosterncnt sur lC5 
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degrés du temple, et ne se relèvent que quand on a liré Ie 
voile sur les tablettes où sont écrits leurs nonIS; ensuite on 
introduit Ics mariés dans Ie telnpIe, où, après plusieurs 
génuflexion
, ils adressent à voix basse des prières aux 
esprits pour les engageI' à leur être propices. Ceue céré- 
monie est comme Ie complément et la perfection des autres. 
Tel est, madame, Ie mariage des Chinois. Les gens d'une 
condition médiocre ne pratiquent pas toutes ces forlnalités 
à]a Iettrc ; néanmoins ils en oLservent une partie, surtout 
celles qui sont essentielles. J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE DE VENTAVON 
AU PÈRE DE ßRASSAUD. 


A Hai-tien, Ie 15 septembre I,6g. 


l\Io:N ItÉVÉREND PÈRE, dans l'année qui a précédé mon 
arrivée à Canton, il y étoit venn un frère jésnite, nommé 
Bazin, apothicaire et chirurgien. C'est lui qui avoit été 
autrefois médecin de 'rhamas-Kouli -kan, et qui a de- 
Ineuré en Perse 28 ou 30 ans. II vouloit se rendre à Pékin; 
mais Ie gouvernement de Canton s'y opposa. Dans ce 
mêlne telnps, Ie cinquième fils de l'empereur étant tombé 
malade, on dcmallda à 110S pères de Pékin s'ils 11e COll- 
noissoient point d
Eul.opéen qui fût versé dans la médecin.e... 
lis répondirent qu'il en étoit arrivé un à Canton. A l'ins- 
tant l'empereur dépêcha un courrier extraordinaire pour 
Ie chercher; mais Ie F. Bazin étoit déjà parti , n'ayant pu 
rcster à Canton après Ie départ des vaisseaux européens. 
1\facao n'étant plus un asilc sûr pour nous, il s
éloit 
rcndu à l'îlc lVlauricc, on 
'Ile-de - France. Ccpendant Ie 
courrier de l'eD)pCreUr avoit mis tout en rumcur à Canton. 
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On cnvoya des exprès de tous côtés pour avoir des nouvelles 
du F. ßazin. Des mandarins allèrent à l\Iacao Ie chercher, 
et vouloient Ie faire trouver aux Portugais. On écrivit 
aux Indes et mème en Europe pour Ie faire revcnir Ie 
plus tôt qu'il seroit possible. Enfin toute l'année rien ne 
fut plus désiré, plus attendu que ce frère, qui ne savoit 
l'ien de tout ce qui s'étoit fait à son occasion, lorsque nous 
le primes sur Ilotre vaisseau à rîle l\Iaurice et Ie rame- 
nàmes à Canton. Cctte fois, loin d'être repoussé, aussitôt 
son arrivée, Ie F. Bazin fut mandé par Ie vice-roi, à qui je 
fus aussi présenté. II nous reçut en grande cérémonie. II 
nous demanda notre âge, si nous étions bien aises d'aller 
à Pékin, et si nous voulions y aIleI' en habits chinois ou 
européens; nous Iui dimes qu'il étoit sur- cela maÌtre de 
décider. II dit ensuite au F. Bazin qu'il pouvoit partir 
quand il voudroit; que pour moi il délibéreroit s'il pou- 
voit prendre sur lui de m'envoyer à Pékil1, sans avoir 
auparavant averti l'empereur; mais quelques jours après 
il nous fit avertir que nous étions les IJ?-aîtres de partir 
tous les deux. 
Arrivé à Pékin, j'ai été appelé à la co
r en qualité 
d'horloger, ou plutôt de machiniste; car ce ne sont point 
des horloges que l'empereur nous delnande, mais des 
machines curieuses. Feu Ie F. Thibaut lui a fait un lion 
ct un tigre qui marchent seuIs, et font 30 à 40 pas. Je 
suis chargé de faire dcu
 hommes qui portent un vase de 
fleurs ell marchant. Dcpuis huit nlois j'y travaiJle, et il 
TIle faudra bien cncore un an pour achever l'ouvrage. 
C'est ce qui m'a donné plusieurs fois l'occasion de voir- 
l'empereur de près. C'est un prince grand et bien fait. II 
ala physionomie très-gracieuse, mais faite en mêmc temps, 
pour inspirer Ie respect. S'il use, à l'égard de ses sujets , 
d'ulle grandc sévérité, je crois que c'est moins par carac- 
tère que parce qu'il nc !)ourroit autrelncllt eontcllir, 
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dans Jes hornes de la dépendance et du devoir, deux 
clnpires aussi vastes que la Chine et la Tartaric. A ussi les 
plus grands tremblent devallt lui. Toutes les fois qll'il 
m'a fait l'honneur de me parler, ç'a été avec un air de 
honté capable de nl'inspirer Ia con fiance de lui parler 
pour Ie bien de la religion; et je Ie ferai sûrement, si la 
Providence me fournit encore l'occasion d'avoir avec lui 
un entretien parliculier. La première fois que je l'ai vu, 
il étoit à côté de moi, illu'illtel'rogeoit sur mon ouvrage, ct 
je ]ui répondois sans Ie connoîtrc encore; car il n'a d'autre 
marque distinctive qu'un petit bouton de soie rouge sur 
Ie bonnet, ne dillërant en rien des particuliers quand il 
n'est pas en cérémonie. Je Ie prenois pour quelque grand, 
qui, avant l'arrivée de l'enlpereur, que je savois devoir 
venir, étoit envoyé pour s'informer en quel état étoient 
les choses. Je ne rcvins de mon erreur que lorsque je 
vis Ie mandarin se mettre à genoux pour réponrlre à une 
question que fit l'empereur. C'est un grand prince; it 
voit tout et fait tout par lui-mênle. Dès la pointe du jour, 
en hiveI' comme en été, il monte sur son trône, el com- 
menee les affaires. Je ne comprends pas comment il peut 
cntrer dans un si grand détail. Dieu veuille Ie conserver 
encore long-temps! PIns il avanee en âge, plu5 il devient 
favorable aux Européens. Si Ie père des misérieordes 
daignoit lui faire connoître I'Évallgile, que la religion 
gagueroit bientôt à la Chine ce qu'cIle perd peut-être tous 
les jours en Europe! Du caraelère dont il est, iI est 
capable de tout entreprcndre et de réussir en tuut; iln'a 
témoigné de craintc dans aUCUlle occasion, et son esprit 
lui fournit des ressourees dans les événemens Ies plus 
inlprévus. 
Quant à moi , je suis obligé de me rendre tous les Jours 
au palais; de sorte que je ne puis êlre à ]a viJIe avec mes. 
frères, Juon emploi nlC Jnettant dans la néc(
ssité de dc- 
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meurer à Hai-tien, où S. 1\1. fait sa résidence ordinaire. 
J'avois auparavant avec moi Ie F. Attiret; mais ce saint 
religieux, eet habile artiste est mort, comme vous savez , 
depuis quelque temps. Les autres missionnaires qui entrent 
au palais ne sont point Français, et habi tent d'autres 
maisons. Si je n'avois, au reste.. que les ouvrages que 
nous donne l'empereur, j'aurois Ie temps de respireI'; 
mais les .princes et les gr'ands de l'empire s'adressent aux 
Européens pour avoir soin de leurs montres et des hor- 
l
ges qui sont ici en grand nombre, et nous ne SOJnmes 
que deux en état de les raccommoder.. un père de Ia propa- 
gande et moi. Nous nous trouvons par là, je ne dis pas 
occupés, mais accablés de travaiL Je n'ai pas même Ie 
temps d'apprendre les caractères chinois. II est vrai aussi 
que par ce moy
n on fie procure des connoissances qui 
peuvent être utiles à la mission. J'ai en particulier celIe 
dufrère de l'enzpereur, qui est régent de fempire en SOIl 
absence. J'ai été trois fois chez lui, et il n'a pas dédaigné 
de nous venir visiter, Ie F. Attiret et moi, dans nos 
petites chambres. J'ai encore celIe du C0111te pren1Ïer nLÏ- 
nistre 
 Ie seul qui ait du crédit auprès de l'empereur. II 
occupe cette place depuis vingt ans, et cela seul fait son 
éIoge. Le mois passé , j'eus avec lui , dans son palais, un 
cntretien assez long, oÙ, assis à ses côtés, je lui dis clai- 
}'elnent que nous n'avions d'autre dessein en venant ici 
q
e de prêcher l'Évangile, et ensuite de relldre nos pe- 
tits services à l'empereur. J'ajoutai bien d'autres choses qui 
sÎlrement ront convaincu que nous ll'avons aucune autre 
'Vue en venant à la Chine. II pourroit bien résulter de 
cette conférence quelque a vantage réel pour la religion; et 
c'est cette seule espérance de lui être utile 5lui me fait tra- 
vailler avec quelque plaisir aux instrulnens dont jc vous 
ai parlé; tandis que si je suivois Jnon inclination, j'aime- 
rois bien mieux être dans les terrcs occupé à l'instructioll 
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des néophytes et à]a conversion des infidèles. La Provi- 
dence a disposé des choses autrement, ,et j'espère qu'eHe 
tirera sa gloire de tout. 
Au reste, nous faisons au palais nos ouvrages trallquil- 
Jement. Nous y avons des ouvriers qui travaillent sous 
notre direction: perSOll11e ne nous inquiète. J'y récite 
sans gêne, devant les mandarins infidèles, mon office <:'t 
lues autres prières. V ous voyez par là combien nons y 
sommes libres pour l'exercice de uotre religion, et com- 
bien l'empereur est discret à cet égard. On avoit une cspècc 
de vase d'acier auquel 011 souhaitoit de faire donneI' une 
couleur blene. On me demanda si je Ie pouvois ; He sa chant 
pas quel étoit l'usage de ce vase, je répondis d'abord que je 
pouvois du moins l'essayer. l\Iais sur ces entrefaites je fus 
averti qne ce vase étoit destiné à des usages superstitieux; 
les mandarins, qui le savoiellt Lien, vouloient m'en faire un 
mystère. Alors j'allai les trouver, et je Jeur dis en souriant : 
(( Quand vons JIl;aVeZ proposé de préparer ce vase, vous 
lJ 'avcz pas ajouté que c'étoit pour tels et teis usages, qui 
ne s'accordent point avec la sainteté de notre religion. 
Ainsi jc ne puis absolument m'en charger.)} Les nlallda- 
rins se mirent à rire, et ne me pressèrcnt pas davantage, 
télnoignant assez par là Ie peu de cas qu'ils faisoient de 
lcurs dieux ; ainsi Ie vase est resté tel qu'il étoit. L'empe- 
reur et les grands conviennent que notre religion est 
bonnc. S'ils s'opposent à ce qu'on la prêche pubIiqucmellt, 
ct s'ils ne soufIi'cllt pas les missionnaires dans les terres, 
ce ll'est que par des raisons de politique, et dans la crainte 
que sous Ic prétexte de la religion nous ne cachions quel- 
({UC autre dessein. lIs sa vent en gros les conquêtes que les 
Européens ont faites dans les Indes; ils craignent à la 
Chine quelque chose de pareil. Si on pouvoit les rassurcr 
Sllr ce point-Ià, bientôt on auroit toutes les permissions 
(lll
On désire. J'ai fhol1ncur, etc. 
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I
ETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE BOURGEOIS 
A 1\1 A D A 1\1 E DE * * * . 


A Pékin, Ie 15 octobre I íG9' 


1\IADAME, Ie jour de saint Stanis]as Koska, un grand de 
l'empire du tribunal des ministres vint à notre l1laisoll en 
habit de cérémonie, sans cependant être accompagné. II 
se contenta de demauder un mjssiol111aire qui cst un peu 
de sa connoissance. Quoique autrefois il eût déjà vu notre 
église:J il voulut encore y aller, SOlIS prétexte qu'Ol1 l'a- 
voit ornée depuis. Le missionnaire sentit d'abord qu'il 
étoit question d'un honnète interl'ogatoire. II se tint sur 
ses gardes. On ouvr
t la grande porte de l'église. Le man- 
darin parut frappé de sa beauté. S'étant avancé, il apercut 
le saint tabernacle. II dit au nlissionnairc : (( :lVlais , pour- 
quoi ne montrez-vous jaluais ce qui est renfermé dans cet 
endroit? )} Le missionnaire lui fit entendre, COInme il 
put, que c'étoit un lieu sacré, où Ie Dieu du ciC'1 dai- 
gne habiter. Le mandarin demanda à voir la sainte Vicrge. 
On Ie nlena à ratItel de l'immaculée conception; il admira 
Ie tableau de Ia sainte mère, comme il rappela lui-même, 
et puis il parla de choses indiffércntes. Un mOlnent après , 
sans faire semblant de rien, il dit au missionnaire : (( Les 
pères des deux autres églisf's et les Russes sont-ils de votre 
religion? }) Le Dlissionnaire répondit que les pères du 
N ang-tang et du Tang-tang en étoient, mais que Ies 
Russes n'en étoient pas. Le mandarin rcprit : (( Comment 
cela se fait-il ? Les Russes adorcnt Ie Dieu du cicl ('omme 
vous. - Oui , dit Ie missionnaire , mais ils nc radorent 
pas comine iJ veut être adoré. )) Le mandarin pria Ie luis- 
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sionnaire de Iui apprendre comment nous cherchiens Ie 
vrai bonheur. Le Inissiollnaire Iui répondit que nous ne 
courions pas après Ie bonheur de la terre, et que pour 
obtenir Ie vrai bonheur, nous prîions Ie Dieu du ciel de 
nous l'accorder. On sortit de l'église; on prit du thé; on 
fit un petit présent au mandarin qui s'en alIa fort content, 
à ce qu'il parut. 
Cependant Ie bruit se répandit qu'on aUait rechercheI' 
les chrétiens de la capiiale. La peur saisit la ville eL les en- 
virons. L'alarme augmenta quand on apprit que Ie chef 
c0111missaire du tribunal des mathématiques était allé au 
palaig présenter à l'empereur cette accllsati01l pleine d'in- 
vectives contre notre sainte religion: 
(( Tsi-tclzing-go (c'est Ie 110m de l'accllsatenr) offre 
avec respect à votre majesté ce placet, pour llli demander 
ses ordres touchant l'affaire suivallte. J'ai cxaminé les 
<lifférelltes religions qui sont défendues dans l'empire , 
parce qll'elles pcrverlissent les peuples, et je me suis 
convaincu qu'à ce titre la religion chrétiel1ne , plus qu'au- 
cune autre, méritoit d'être entièrement et à jamais pros- 
{'rite: eUe ne reconnoÌt ni divinité, l1i esprits, ni an- 
cêtres'; elle n 'est que tromperie , superstition et mensonge. 
J'ai souv<:.nt ouï parlel. des recherches qu'on en a faites 
dans les provinces, et des sentences I qn'on a portées 
contre eUe; 11lais je ne vois pas que la capitale aiL encore 
ricn fait pour l'éteindre dans son seine Dans la craillte que 
)es Européens du tribunal des mathématiques n'cussent 
séduit quelques membres de ce tribuna] , j'ai fait faire sons 
nlaill et sans écJat des recherches exactes , et il s'est trou"é 
22 nlandarins qui, au lieu d
être sensihles à l'honuenr 
qu'i]s ont de porter Ie bonnct , ]a robe et les autrcs orne- 
mens qui décorent leur dignité, se sont oublies au point 
qu'ils ne rougissent pas de professer cette religion supers- 
titieuse. Lcs aut res tribunaux sout sans doute infectés 
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comme Ie mien; Ie reste de Ia capitale et Ies provinces 
se pervertissent. II est temps d'y Jllcttre ordre; c'est dans 
cettc vue que moi, votre suj
t, je prie votre majesté 
d'ordonner que les 22 mandarins de mon tribunal soient 
jugés scIon les lois; qu'en outre, 011 délibère sur les Jlloycns 
qui doivent couper court au mal. J'attends respectueuse- 
ment les ordres de votre majesté.)) La réponse de l'empe- 
reur fut Kai-pou -y-tre-ou : ({ Que les tribunaux compé- 
tens délibèrent et me fassent leur rapport. >> 
La lecture de ce placet nous pénétra de Ja plus vive 
douleur. II fut conclu sur-Ie-champ qu'on s'adre
seroit It 
1'empereur par l'inlern1édiaire du COlllte - mini3tre, qui 
est nommément c11argé de nos affaires. Notre requêle fut 
hientôt faite et présentée; Inais Ie comte ne nous donna 
que de belles paroles. II nous dit que nous nous in- 
quiétions pour ricn ; que ceLte affaire n'auroit pas de mau- 
vaises suites; qu'il se chargeoit de parler lui-même à I'em- 
l)ereur; que nous devious savoir qu'il étoit notre ami, 
ct que Ie meilleur avis qu'il avoit à nous donneI' en ceUe 
qualité, c'étoit de bien prendre gardc de remuer. Le 
comte nous trompoit peut-être, D1ais que faire ? On ache- 
voit de tout pel'dre, si, contre Ie gré d'un homme aussi 
puissant que lui, on se fût adressé directement à l'empe- 
reur. II faUut done attendre les évéllelnens. 
Ccpendant , la nuit du 18 au 19 novembre 1768, les 
22 rnandarins accusés furent cités au tribunal des crimes, 
qui, ne voulant pas juger cette afIaire tout seul, s'adjoignit 
des membres du tribunal des rites et du tribunal des man- 
darins
 On présenta au conHe les dépositions. II dit : 
(( Pourquoi, dans une afiaire qui n'est pas de consé- 
quence, envelopper tant de persoJ.1nes? )) Cc mot fit son 
ellèt. Le tribunal divisa les accusés en sept familIes; il DC 
fit subir un nouvel interrogatoire qu'aux chefs de cha- 
cunc de ces f
min('s, et les autres accusés nc comparurent 



ÉCRITES DE LA CHINE. 97 
plus. Ignace Pao, chefdc ]a familJe qui, Ia premièrc, se fit 
chrétienne à Pékin il y a près de deux siècles, et qui, dans 
(les temps très-difficiles, avoit logé Ie fameux P. Ricci, 
fondateur de cette mission, Ignace Pao répondit comme 
un ange; ses juges, étonnés de la beauté de la morale 
chrétienne, convinrent de bonne foi que, même su r Ie 
sixième commalldement que les païens gardent si mal, 
c'étoit la Lonne et la véritable doctrine. Survint l'arrêt dlt 
sill-pou
 dont voici les termes : 
( Les mandarins accusés 
nous ont répondu d'une manière suffisante. Toute leur 
faute se réduit à avoir embrassé une religion défendue 
dans l'empire. Nous avons consulté les lois; il y en a une 
qui porte: (( Ceux qui auront violé une loi, seront con- 
damnés à 100 coups de bâton. )) ScIon une autre loi, (( si 
tonte une famille se trouve coupable, Ie chef seul sera 
})uni. )) Dne troisième dit : (( Si quelqu'un du tribuna] 
des mathématiques est coupable, on Ie privera de ses ti- 
Ires, et il sera réduit au rang du peuple.)) Pour se con- 
former à ces lois, dans Ie cas présent, il faut cassel' de 
leurs mandarinats les sept chefs de famille qui ont profcssé 
la religion chrétienne. Quant aux quinze aut res élccusés , 
comme on a jugé responsables de leur faute leurs pères ou 
leurs frères aînés, iJs doivent être mis hors de COUI' et de 
procès. II faudra défendre aux uns et aux autres de pro- 
fessel' la religion chrétienne, et les punir sévèrement, 
s'ils ne se corrigen t pas. Outre cela, dans les cinq villes 
qui composent Pékin et dans tout ]e district, il (audra 
afficher des placards pour avertir que désormais on usera 
des voies de rigueur contre tous les chrétiens qui n'Îront 
pas se dénoncer eux-mêmes. Ces placards seront affichés 
partout où il est de coutume. Tellc est la sentence que 
nous avons portée; nous la proposons respectueusemen t 
à votre majesté.)) L'empereur répolldit par ces deux mots: 
y,y, j'approuve celtc sentcnce, respectez eet ordre. Lc 
3. 
 
, 
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comte, par égard pour les missionnaires de Pékin ct Ie 
IH'ésident tartare 4u'on avoit su gàgncr, avoient fait 
adoucir eel arrêt taut qu'iJs avoient pu. Cependant notre 
sainte religion 
e trouvolt défendue de nouveau, ct il 
étoit enjoint aux particnliers d'alh:r se dénoDcer eux- 
]nêmes , s'ils vouloient obtenir Ie pardon du passé. Celie 
clause éLoit bicn dangercuse; eUe causa effecLÏvemcnt de 
grands maux. 
Pékin a deux licutenans de police, qui, pour rordi- 
naire, sont nlandarins d'un ordre supérieur, et membres 
d'un des six grands tribunaux de l'empire. I
e mandarin 
lJIa occupoit un de ces postes, ('t s'y distinguoit par sa 
probité, son désintéressenlcnt, et son exactitude à Inain- 
tenir l'ordre. Tout Ie monde savoit qu'iJ étoit chrétiell, 
et personne ne pensoit à l'inquiéter, tant il étoit ainlé 
ct cstimé. Son collègue, nOIDlné Ly, ne pouvant lui res- 
scmbler, chercha 3 Ie perdre. Illui siguifia clu'il eût à se 
dénoncer lui-mên1e cOlnlne chrétien, ou bien qu'il lui en 
épaI'gncroit ]a, peine; qu'il ne lui donnoit que trois jours 
l)our délibércr. l\la, fort en1barrassé, consuha; enfin, 
tout Lien considéré, il prit son parti et présenta au tl'i- I 
Lunal du gouverneur, dont il étoit membre, un écrit 
conçu C'll ces terrncs : (( Pour obéir à l'arrêt du tribunal 
des crimes, jc déclarc que ma famille et moi, nous sommes 
chrétiens dcpuis trois génératiol1s. Nos ancêtrcs cll1bras- 
sèrent la religion dans Ie Lcao-tong, leur pays. NOl1s con- 
Jloissons, conlme eux, que c'est la vraie religion qu'iJ faut 
suivre; nons Y SOlnmcs tOllS fenncs et constans. )) 
Les nlandarins du tribunal aimüient l\la. Ayant In sa 
dédaration, ils lui dirent : (( A ql10i pensez-vous? VOllS 
^ , d ' 
COllrcz Yous-mcme a votre perte; aUcn cz qu on vous rc- 
cherche, il sera alors temps dè vous dédarer
-C'est malgré 
1noi, dit 1\Ia, que je fais cctte démarchc, on In'y a forcé. u 
I
à-d('ssus on Ie conduisit an con}[e ]ninistre, comme au 
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chef du tribunal. Le comte connoissoit l\la, ille reçut avec 
Lcaucoup d'alnitié; nlais, Ie voyallt ferlne, il donna com- 
1uissioll ue rexanliner. Pour Ie sauver, on ne vouloit tireI' 
de lui qu'une parole un tant soil peu équivoque: on eut 
beau Ie tOllI.ner et Ie retourncr, l\la, toujours constant et 
"aueutif à ses réponses, He dit rien que de hien. Sa fermeté 
irrita insensihlcment ses juges. Le fils du comte, qui est 
gouverneur de Pélin, et qui est encore jeune, s'échauffa 
plus l{ue les autres; il demand a brusquement à l\Ia: (( Si 
l'emperenr vons ordonne de changer, que ferez-vous ?)) lVla 
répondit: ((J'obéirai à Dieu.)) Lejeune gouverneur, frappé 
de cette rf;ponse, pâlit et ne <lit plus mot. II alIa sur-le- 
champ faÌre son rapport au comte SOIl père, qui présenta 
un placet à l'empereur, priant S. 1\1. de livreI' l\Ia au tri- 
bunal des crimes. L'cmpereur aima rnieux qu'j} fût conduit 
a u tribunal des ministres et des grands de l' empire, pour 
y être ùe rechef eXaIl1iué et il1terrogé, conlptant que Ia 
majesté de ce tribunal en imposeroit à l'accusé, et que dif- 
ficilenlent il pourroit résister aux instances de fout ce qne 
fClllpire a de plus granù. 
Iais l\Ia se soutiut avec Ull cou- 
rage qui étonna scs j uges, et qui leur ôta l'espérancc de Ie 
vaÌncre. Dès Ie lendcmaill ils présentèrent ce placet à l'em- 
pereur : (( Pour ohéir aux ordres de votre majesté, nous 
avons fait venir l\Ia en notre pré5cnce, et nous lui avons 
dit: (( Si vous conscnlez à sortir de votre religion, l'empereur 
VOllS accorde le grand bicnfait de vous exeJnpter de toutc 
poursuite et de VOllS maintcnir daus vos emplois.)) l\Ia a ré- 
poncIn: (( Je n'avois que dix-neuf ans, lorsque étant encore 
dans n100 pays au-dclà de la grande 111uraiHe, Ull nonlnlé 
Na-]al1g-go l)(}rsuada à lllon aïeul d'embrasscr la religion 
chrétienne. l\lon père suivit son excmple, et moi celui de 
mon père. En recevant Ie saint Laptème, jc fis "H:eU de 
nlourir plulôt que de renOl1cer au Dieu du cicl, à l'cnlpe- 
reur et à roes père ct mèrc. Dcpuis dix -huit ans lIUt' jc 
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suis dans Pékin, occupé dans différens mandarinats, j'ai 
été de temps en temps aux églises du Dieu du ciel. J'ai Iu, 
dans ces églises, trois inscriptions exposées à la vue du 
public, ct toutes trois écrites du propre pinceau de l'em- 
percur Cang-hi. L'inscription du milieu contient ces quatre 
lettres : (( Au véritable principe de tous les êtres. )) Les ins- 
criptions latérales sont : (( Après avoir tiré du néant tout ce 
qui tombe sous nos sens, ille conserve, et il y.préside sou- 
verainement; il est la source de toute justice et de toutes les 
autrcs vertus; il a la souveraine puissance de nous édai- 
reI' et de nous seconrir...., etc. Tel est Ie Dieu des chré- 
tiens; teis sont nos engagemens; je ne puis y r('noncer. )) 
Nous, vos sujcts, nous nous y sommes pris de toutes les 
11lanières pour convertir et gagneI' ce mandarin, mais iI 
persiste aveuglément dans son opiniâtreté S absolument il 
ne veut pas ouvrir les yeux; c'esl quelque chose d'incom- 
préhensible. V otre majesté s'ell convaincra par Ie détail de 
110S interrogations et de ses réponses, dont nous lui ofTrons 
rcspectueusement Ie manuscrit avec ce placet. )} L'empe- 
reurrépondit: <<Que l\la soit cassé et traduit au Ring-pou.)). 
En conséquence de cet ordre, on arracha à Ma les mar- 
ques de sa dignité, on Ie chargea de chaines, et on Ie 
cOllduisit au tribunal des crimes sur une charrette décou- 
verte. Ainsi l\-Ia, lieutenant de police de la capitale, 
membre d'un des six grands tribunaux de l'empire, ayant 
grade de colonel dans une des huit baullières, fut donné 
en spectacle de terrenr uniquement pour la religion. 
l\lenaces, sollicitations, insultes, promesses, tout fut em- 
ployé successivement pour l'ébranler; mais ce rut en vain; 
1\la DC se démen tit pas un moment. Cependant sa cons- 
tance conlmençoit à intriguer les lllillistrcs. II y aUoit au 
moins de leur fortune, s'ils ne venoiellt pas à bout de faire 
respecter l'ordre de l'empcreur, qui jall1ais ne doit êtr
 
sans eifeL. Ils se rcndoient de temps en tcmps au Li-pou. 
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.Un jour Ie ministre chino is menaça de Ie faire mettre à nile 
question cruelle. ((Nous verrons, dit-iI, si les tourmens ne 
scront pas plus efficaces que nos paroles.-V ous n'y enten- 
dez ricn, reprit Ie comte; il est inutile de Ie presser de 
renoncer à sa religion, i1 n'y renoncera pas. Laissez-moi 
faire. )) Puis s'adressant à l\'Ia, illui dil : ((V ous avcz offensé 
I , ? ' ^ 
empereur, ne ",,'ous en repentez-vous pas et n etes-,'ous 
pas dans Ja résolution de vous corriger de vos fautes pas- 
sées? - Oui, réplJudit l\ia, mais je ne puis sortir de la 
religion chrétienne, ni renoncer à Dieu. Ce mot tira d'af- 
faire Ie comte ; mais iI ternit, du moins deval1t les hommes) 
Ia gloire que l\'Ia s'étoit si justemcnt acquise jusqu'alors. Le 
comte, s'attachant à Ia prenlière partie de ]a réponse, dit 
d'un ton badin, qui lui est très-familier: (( Je sais mieux ce 
que pense l\Ia que lui-même. II respecte les ordrcs de 
l'empereur; il veut se corriger; tout est dit; que faut-il de 
plus?)) l\Ia eut beau protester qu'il étoit toujours chréticn, 
ct qu'i! Ie scroit jusqu'à Ja mort; Ie corole fit Ia sourde 
oreillc ; et, sans tardeI' davantage, il ana faire son rapport 
à l'cmpereur, qui, quelques jours après, fit pubJicr cet 
ordre dans les bannières: (( La résistance que 
Ja a faite à 
mes volontés, méritoit une punition exemplaire; il con- 
venoit de Ie traiter en criminel; nlais connne la crail1le Jui 
a enfin ouvert les yeux, et I'a fait sorlir de la religion chl'é- 
tiennc, je Iui fa is gràce; je veux même qu'il soit man- 
darin du titre de Cheon-pei. Qu'on respecte cet ordre. )) 
II Y a dans l'empire huit bannières : c'cst toute Ia force 
de l'état. Chaquc bannière peut avoir trente à quarantc 
mille hommes exercés dans le métier de Ia guerre, et tou- 
jours prêts à partir au moindre signal. Quoique les Tar- 
lares fassent Ie foud de ces troupes, on y compte cependant 
beaucoup de Chinois dOllt les familJes s'attachèrent à la dy- 
uaslie présente, lorsqu'ellc conquit Ja Chine. L'affaire de 
l\la cxcita, dans quelques-uues de ces bannières, une vivc 
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persécution. I.es premiers coups lomLèr{\nt sur Ia famine 
des Tche-ou. Son chef, nomlllé Laurent, cst un homme 
de soixante-deux ans, qui s'étoit signalé dans une pareiHe 
occasion, trente ans auparavant; il espéroit en faire de 
même cette fois, mais il ne savoit pas à queUe épreuve on 
devoit mettre sa constance. II avoit un fils nomnlé J ea
, 
 
jeune homllle extrêmement ailnable, et peut-être trop 
aimé du vieux Laurent. 
l]s furent mandés tous deux. Les mandarins, en voyant 
Laurent, dirent : (( Nous connoissons cet homme-Ià , il ne 
demanderoit pas lnieux que de mourir.>> Puis ils vinrent au 
fils, et ils lui dirent : (( II Y a ordre de l'empereur que vous 
renonciez à votre religion. Y renoncez-vous, ou bien n'y 
Tenoncez-vous pas ?-Je n'y renOI1ce pas, )) répondit Jeal1
 
A l'instant on se jeta sur lui, et on l'étendit par terre ; un 
I)Olllme se mit sur ses épaules, un autre sur ses jambes, 
et un troisième, armé d'un fouet tartare, lui en donna 
27 coups. Les trois premiers lui firent une douleur si 
vive, qu'il craignit de ne pouvoir pas soutenir long-temps 
un combat si rude; mais, ayant prié Dieu dans Ie fond de 
son eæur, il sentit croître ses forces et son courage. Le 
Iendenlain it vint nous voir: il avoit un air co
tent. N ous 
nous jetàmes à son COll pour relllbrasser; il s'attendrit et 
pleura. (( Ah 
 que je crains, nous dit-il, de n'avoir pas la 
force de soutenir les tourmens! )) Nous Ie rassurâmes de 
notre mÌeux et nous lui promÎ1nes tOllS les secoul'S de nos 
prières. II cOlnn1unia à notre égIise ; et, après avoir de- 
mandé instamment notre bénédiction, il se rendit pour Ia 
seconde fois au lieu du combat. Lc vicux Laurent recut 
:. 
d'abord 54 coups en deux temps. On n'en donna que 3 à 
Jean, puis on s'arrêta. Jean, qui aupal'avant craignoit de 
ll'avoir pas ]e courage de soufIrir, craignit, dans ce mo- 
ment, de ne souffrir pas assez. 11 reçut encore 27 coups. 
Rappelé pour la troisièllle fois, ce fut un jour de grandes 
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50uITrances et son triomphe. V oici comment il nous a ra- 
conté la chose dans une letlre : (( Dès quc je fus arrivé, Ie 
Inandarin me demanda si je rcnonçois on non. Je répondis 
à l'ordinaire : Je ne renonce point. Aussitôt on m"ôta IDes 
habits, et on IDe donna 27 coups de fouet ; après quoi on 
Ine demanda une scconde fois : Renoncez-vous on non? Je 
répondis : Non; on me donna encore 27 coups. On me fit 
qnatre [ois la ]nêmc demande; je fis quatre fois Ia mêmc 
réponse, qui fut toujours suivie de 27 coups. A to utes les 
reprises, on changeoit de bourreaux. V oyant que les C01111s 
de foucts n
ébI'anloient pas la eonstance que Ie Seigneur 
m'inspiroit, mon mandarin me nlit à genoux une demi- 
11eure sur des fragnlens de porcelaine cassée, et illJle dit : 
Si tu r(,Jnues, on si tu laisses échapper quelque pIainte, tu 
seras censé avoir apostasié. Je Ie laissois dire, et je m'ullis- 
sois à Dien; les nlaÍns jointes, j'invoquois tout bas les 
saints noms de Jésus et de l\Iaric. On ]llC frappa encore à 
quatre reprises diílërentcs ; alors mes forces s'épuisèrent ; 
une sueur froide me prit, et jc tombaÍ Cll foiblessc. Ceux 
qui étoient autour de Inoi profitèrent de ce moment; as 
saisirent nla main, et formèrellt mon 110m sur un billet 
,apostatique. Je m'aperçus bien de la violence qu'Òn me 
faisoit; mais alors j'étois mème ho1's d'élat de p01.H-oir m'en 
plaindre. Dès que j'ells assez de force POUl"' pou,-oir par- 
leI', je protestai que je n'avois aUCllne part à cette signa- 
ture, que je la détestois, que j'étois chl'étien, et que je Ie 
serois jusqu'à la nl0l't. On me remit une seconde fois sur 
les fragmens de porcelaine cassée; mais je n'y restai pas 
long-temps. l\lon officier s'apcrçut que je m'atfoiblissois 
sérieusement. II donna ordre de me trainer hors de la cour. 
Je crus devoir renouveler en ce lnoment Ina profession de 
foi. Je dis hautement que i'étois chréticl1 'I et que je Ie se- 
I'ois toujours. )) Jean étoit dans un "tat si pitoyable, que 
lcs païcns cux-mêlllCS \'crsoient des larmcs-, ct Ie fils de 
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son mandarin aHa lui-nlême lui chercher un remède qui 
Iui fit du bien. On ne pouvoit plus revenir à la charge sans 
Ie tuer. Cependant il ne vouloit pas que ses parens et ses 
arois Ie p1aignissent ; iI étoit tranquille, gai, content, et, 
grâce à Dieu , en moins d'un mois, il guérit assez bien pour 
venir à notre église faire ses dévotions. Dans sa leure il ne 
parle pas de son père. Nous sûmes qu'il avoit été battu pIu.. 
sieurs fois sans avoir donné la moindre marque de foibiesse. 
Mais il ne tint pas aux traitemens cruels que l'on faisoit 
à son fils. Chaque coup qui Ie frappoit perçoit son cæur. 
Vaincu enfin par une fausse tendresse, il succomba mal- 
heureusement, ne prenant pas garde que sa chute alloit 
être Ie plus cruel supplice de son fils. 
On n'entendit plus parler que de chrétiens battus et 
maltraités de touies les façons pour la religion. Un jeune 
soldat, nommé Quang l\lichel, eut à souffrir les mêmes 
combats que Jean. TchoTl Joseph fut attaché à une colon- 
De 1a tête en bas, et la moitié du corps sur Ia glace. Ly 
Mathias fut hattu sans interruption jusqu'à ce qu'il perdît 
connoissance J etc. II arriva une autre chose qui nous fit 
frémir. Deux jeunes gens, extrêmement aimables et bons 
chrétiens, furent cités devant leur mandarin., lIs répon- 
dirent modestement qu'ils respectoient l'ordre de l'empe- 
reur; qu'ils mourroient con tells s'il l'ordonnoit; mais 
que pour renoncer à la foi, ils ne Ie pouvoient. Le man- 
darin, qui les aimoit, et qui d'ailleurs n
 étoit pas d'un 
caractère violent, les renvoya sans les maltraiter. IIs s'eu 
retournoient Ie cæur plein de cette douce joie qu'on gotÌte 
ordinairement quand on a conservé sa foi au n1Îlieu des 
plus grands dangers: iis rentrent à la maison, ils la trou- 
vent pleine de lllonde. Leur ';u'
,.e vietlt à eux Ie couteau 
à la main, et leur dit: (( Je vois bien, mes enfans, ce que 
vous avez dans la tête, VOllS voulez être martyrs ct aller 
tout de suite au cicl; et moi, je veux aller en cufer. )} ElJe 
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approche le couteau de sa gorge ct menace de se Ia couper 
à l'instant, s'ils ne signent tous deux un écrit que les 
idoIàtres venoient de dresser. Les enfans dans Ie trouble 
signèrpnt: Désolés ensuite, ils p]eu.rèrent leur faute et 
furent inconsolahles , jusqu'à ce que, par une pénitencc 
publique, iIs méritèrent de rentrer dans Ie sein de l'Église. 
Pourtant la perséculion s'apaisa illsensiblement, et actuel- 
Jement nous sommes aussi tranquil1es qu'on peut l'être 
dans Ie centre de l'idolàtrie. Dieu sait combien de temps 
durera cette espèce de tranquillité. J'ai l'honneur d'être, etc. 


..
,

,


"""'
"""'


,..
.. 


LETTRE (EXTRAIT) DU RÉVÉREND PÈRE 'f**** 
A 1\1. D'AUßERT,. 


PREJIIER PRÉSIDENT DU PÁRLEl\IENT DB DOUAI. 


De Canton, Ie 16 avril 1770. 


l\IoNsIEUR, vous me demandez ce que j'ai remarqué de 
plus intéressant et d.e plus curieux sur la langue du pays 
que j'habite et sur la Dlanière dont s'y font les études. Ces 
deux objets denlanderoient plusieurs volumes, lorsque je 
. " . 
ne pUIS vous envoycr qu un preCIs. 
Les Chinois ont plus de soixante mille caractères, ct 
ccpendant ils ne peuvent rendre tout ce qu'on ex- 
prime dans les langues de l'Europe; souvent même iis se 
trouvent dans Ia nécessité de se servir de l'écriture pour 
se faire entendre. Chaque mot a son caractèrc particulipr, 
ou son signe hiéroglyphique. Le son des caractères nc 
varie que très...rarement, quoique Ia figure en so it fort 
différente, et qu'ils ne sigllifient pas la même chose. Cette 
langue est si plcine d'équivoques, qu'il est extrêmement 
clifticile d'écrirc ce qu'on entend prononcer, ct de CODl- 
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prendre Ie sens d'un livre dont on fait la lecture, si rOll 
n'a Ie livre sous les ycux. II arrive de là que souvcnt on 
n'entendra pas Ie discours d'un homme, parlât-il avec la 
plus grande, exactitude; de sorte que la plupart du tenlpS 
il est obligé, non-senlement de répéter ce qu'il a dit, 
mais encore de l'écrire. Chaque province a son langagc- 
particulier. Jugez de la difficulté de s'entendre; mais cct 
embarras cesse lorsqu'on écrit, car Ies caraclères sont Ips 
mèmes dans tout l'empire. Les uns sont simplcs, les 
autres composés de deux ou de plusieurs lettres simples. 
Ordinairement les caractères composés sont hiéroglyphi- 
ques, ou ont quelque cliose de l'hiéroglyphe ; car il arrive 
très- fréquemment que les Chinois ajoutent à Ia plus 
grande letlre qui est com me Ie corps du caractère, et qui 
n'a souvent aucun rapport à la chose qu'ils veulent dé- 
signer, une autre petite lettre qui détermine Ie sens et la 
signification du caractère. Par exmnple, à la Iettre majus- 
cule d'un caractère qui signifiera les passions de l'àme, 
ils ajouteront une autre lettre qui désignera Ie sujet de 
ces passions; ces sortes de caractères ne sont pas tout-à- 
fait hiéroglyphiques, ils ont seulclnent quelque chose de 
l'hiéroglyphe. Lorsque au contraite les deux lettres, ou 
mots dont Ie caractère est composé, ont une relation 
directe à la chose signifiée, ils sont alors parfaiteu1ent 
hiél'oglyphiques. Ainsi, pour exprimer par exemple la 
docilité d'un homme, Ie caractère est composê de deux 
lettres, dont rune signifie un homrne, et l'autre un chien, 
qui est Ie symbole de l'obéissance ct de la dociIité. Or, 
ces deux lettres étant significatives et relatives au même 
sujet, eUes fartHent un hiéroglyphe parfait. l\IaÌs parmÌ 
ces caractèl'es, il y en a beaucoup dont les lcttres n 'ont 
qu'un rappôrt tl'ès-éloigné au sujet, ce qui les rend 
cxtrênlement obscurs; ainsi ces deux mots, lzornnle ct 
chieu, peuvent avoil' plusieurs aut res significations, pl'iscs. 
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tant de la nature même du chien que de celIe de rhom- 
Ine; cet hiéroglyphc peut encore désigner un homme 
fidèle, un hOll1lne hargneux, un glouton, tout cela 
convient au chien; il en est de même d'une infinité d'autres 
caractères. Quoique Ie nomLre des caractères s'étende 
presque à finfini , les Chinois n'ont cependant que trois 
cent soi.x:allte-cinq leures; mais chaque Iettre a cinq 

. inflexions dilTérentes, marquées dans leur dictionnaire , 
it peu près conlnle nous marquons dans les nôtres les 
syl1abes longues ct brèves ; ainsi les trois cent soixante- 
cinq leures montent, pour ainsi dire, jusqu'au nombre de 
dix-huÏt cent vingt-cinq; de sorte que quoique Ie Hombre 
des lettres ne puisse se comparer à celui des caractères, 
les ChillOis font tant de cOlnbinaisons, qu'il n'est pres- 
que aucune parole qui n'ait son nom et son hiéroglyphe 
})articulier, et c' est en cela précisément que consiste toute 
la langue chinoise. . 
Je sens cODlbien est imparfaite eette légère idée de la 
Jangue chil10ise , mais je ne pourrois trailer eeUe matière 
1)lu5 au long sans m'engager dans des discussions aussi 
obscures que la langue même. Je rabandonne, et viens à 
la manière dOllt se font les étlldes en Chine. 
Le tern ps qu'on y cmpIoie n'est point fixé, et il n'y a pas 
d'école qui soit absolument publique. Ceux qui sont riches 
ont un maître dans leurs maisons. Les autres pour en 
avoir un fonnent une société de dix à quinze étudians , 
qui, outre I'argent qu'ils lui donuent, sont encore ohligés 
de Ie nourrir ou Ù frais communs ou tour à tour. A cause 
de la {!uantité et de la difficulté des caractères, ceux qui 
11 
étudient que pour apprendre lcs lettres, sans prétendre 
aux degrés, peuvent excéder Ie nombrc de vingt; Jl1ais 
caux qui aspirent aux grands emplois ne sout pas plus de 
huit ou dix sons un même maître. Ou commence par I'é- 

ude de certains livres, où se trouvcnt lcs hiéroglyphcs lcs 
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plus communs; de là on passe à l'écriture, après quoi 
rOD s'exerce à faire de petites compositions qu'on appelle 
essalS. 
Les Chinois ont cinq Iivres classiques , que les étudians 
doivent apprendre pour être admis aux grades; ces livres 
s'appellent King, c'est-à-dire, livres d'une doctrine inl- 
muable et constante. Le premier est le livre des variations. 
Le second contient l'histoire des empereurs Yao et ChUll , 
successeurs de Fo-hi , et des trois premières races qui ont 
gouverné la Chine. Le troisièllle est un recueil de vers et 
d'odes, composés à ]a louange des anciens philosophes et 
des héros célèbres. Le quatrième est celui des riles; il 
traite des cérémonies qu'on doit observer dans les sacri- 
fices qu'on fait au ciel, à la terre, aux esprits, aux all- 
cêtrcs, dans les mariages, dans les funérailles, ett. Le 
cinquième enfin est intitulé Ie printemps et l'auto1111le. 
Outre ces cinq livres, dits sacrés. il y en a quatre autres, 
l10mmés simplement les quatre livres. Les trois premiers 
contiennent Ies sentences de COl1fucius; Ie quatrième ren- 
ferme les conférences du philosophe MentÏus. Lorsque les 
étudialls possèdent à fond la doctrine de ces Ii vres, iIs 
ont deux sortes d'examells à subir; Ie premier n'est qu'un 
cxercice préparatoire; n1ais Ie second est un examen en 
règle, qui donne droit aux aut res examens par où il faut 
passer pour parvenir au grade de licencié. Quand les 
gouverneurs veulent en faire un, ils convoquent une as- 
semblée d'étudians, et leur donnent pour eujet de leurs 
compositions des sentences tirées des Iivres classiques. 
Ces compositions étant finies , iis les examinent, et font en- 
suite afficher les noms de ceux qui les ont faites, seion 
leur degré de bonté. Outre cel examen, il y en a trois 
autres pour parvenir au degré de bachclier; ils se font 
en trois ans. Ceux qui se sont dislingués au premier 
sont adnlis au second, ct si dans celui-ci ils ont satisfait 
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leurs examinateurs, on les reçoit pour Ie troisième, qui 
cst décisif. Ce dernier commence dès le matin; on lit 
(l'ahord la lisle d
s aspirans; ensuite on leur distribue les 
sujets des compositions, tirés des livres classiques. Les 
étudians sont tous enfermés dans la grande salle du palais 
(Iu gouverneur; quand ils y sont une fois t iis ne peuvent 
l1i en sortir ni avoir de conversation entre eux que leurs 
compositions ne soien t finies ; ils sont gardés par des solqats 
tartares qui les examiner...t en entrant pour voir s'ils n'ollt 
point avec eux des livres dont ils puissent se servir pour 
leurs compositions. Lorsqn'elles sont achevées, Ie grand 
nUlndarin les lit, et les donne ensuite à examiner à des 
lettrés, qu'il tient exprès à ses gages; après quoi il choisit 
les meilleures et nomme les bacheliers. Pour conserver 
leur grade, ces bacheliers sont ohligés de subir tous les 
trois ans un nouvel examen jusqu'à ce qu'ils soient émé- 
rites. Deux jours avant cel examen , les bacheliers s'assem- 
LIcnt comme je l'ai dit plus haut. Là on tire au sort les 
noms de trois d'entre eux qui doivent expliquer trois pas- 
sages des quatre livres; ensuite on lit les compositions 
sur les sujets qu'on a donnés, et on les fait examiner; puis 
on assigne les places selon la honté des compositions. On 
partage les bacheliers en six classes; ceux de la première 
ct de la seconde sont réputés habiles; ceux de la troisième, 
qui est toujours la plus nombreuse, sont censés du com- 
mUll; c'est une espèce de déshonneur que d'être mis dans 
la quatrièmc et la cinquième ; mais il n'y a que ceux de- 
Ja sixième qui perdent leur degré. 
Après tous ccs examens, ceux qui veulent êtrc admis- 
:\u rang des liccnciés en ont encore trois à subir. Les 
deux preDliers ne sont que préparatoires, mais Ie troisièmc 
cst Ull examell rigoureux et solcnnel qui se fait une fois en 
Irois ans dans chaque métropole. L'empereur députe pour 
cxaminatellrs deux grands mandarins, dont le premier, 
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qui est Ie président de l'examen, est ordinairement tiré 
du colIégc royal; Ie second lui sert d'assesseur ou de lieu- 
tenant. Le lien où se frIÏt l'examen s'appelle [(Ollg-y-ven, 
c' est-à-dire, Ie Ii eu où I 'on choisi t ceux qu' on doi t préscIl tcr 
à l'empereur. C'est un grand édifice où sont (luantité de 
petites ceHules qui ne peuvent contenir qU'Ull hOlnme; 
chaque aspirant a la siennc ; eUes forment une longue ga- 
lcrie, au bout de laquelle est une grande salle OÙ Ie vice- 
roi tient ses séances. Aux deux côtés de cette salle il y a 
dix chambres destinées à dix examinateurs. Le vicc-roi 
de la province préside à l'examen en ce qui regarde Ie bon 
ordre. Des soldats tartares conduisent les bachelicrs dans 
... 
leurs cenules; ensuite on en ferme les portes et rOll y ap- 
pose Ie sceau du vice-roi. Tous ces prélinlinaires 
tant 
finis, on donne les snjets des compositions tirés des livrcs 
sacrés; et, lorsqu'elles sont achevées, on les fait transcrire 
par des écrivains dcsljnés à cet office, afin que les exami- 
nateurs ne puissent reeonnoître la main de leurs auteurs; 
ensuite on les remet aux examinateurs qui, les ayant lues, 
en rendent compte aux mandarins; après quoi on déter- 
mine un jour pour déclarer les gradués. Dans l'intc..rvalle 
on envoie leurs noms à l'empercur, comme pour Iui pré- 
senter des gens capables de Ie scrvir dans 1e gouvcrnenlent 
de ses états; et Ie jour auquel on affiehe ces noms, Ie 
vice-roi donne un grand fcstin anx nouveaux graùués et 
leur fait présent à chacun, de la part dc fClnpereur, 
d'une tasse d'argent etd'ull bonnet surmonté d'nne pommc 
de vermeil. Le lendemain iIs recoi vent la visitc de tous Ics 

 
mandarins de Ia métropoIe, qu'ils vont rcmercier Ie 
nlêmc jour en grande cérémonic. Ainsi finit I'examcn des 
Iicenciés. 
Celni qu'iI faut subir pour Ie doctoral" est Ie Inênlc, à 
peu de chose près, et se fait à Pékin. On I'appelJe exaUlcn 
de l'assen1h](
e g(
nérale des Ecenciés de tantes lcs pro"]llCCS 
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de 1'empire, et ron y fail environ cent cinqnante doeteurs, 
flue 1'011 divise en trois classes. La première n'en conticnt 
(Iue trois, encore faut - il qu'ils aient été examinés par 
I'empereur même. Le nombre de ceux qui composent la 
seconde n'est point déterminé, non plus que celui de la 
troisièmc, ec qui ne les empêche pas de parvenir aux plus 
grands mandarinats. 
V ous conviendrez, monsieur, que l'institution de tous 
ccs dcgrés n'a pu être dictée que par une Sé1ge politique. 
A ussilôt que I'àge permet aux Chinois de s'appliqucr à 
l'élude des lcttres, iis aspirent au degré de baehelier; 

onvent ils nc 1'0btienl1cnt qu'après bien du travail et 
de Ia peine; et, après favoir obtenu, iIs sont oecupés 
presque toule Jeur vie à Ie conserver par de nou- 
,,-caux cxanlens, on à monter au"X degrés supérieurs. 
Par ces grades ils s'avancent dans les charges et jouis- 
sent de certains privilégcs qui les distinguent du peu- 
pIe, et leur donnent des tit res de noblesse. Les enfans 
des nlandarins qui ne s'app1iquent pas à l'étude des lettres 
ct des lois, retolnbent dans l'état populairc. Ccpendant, 
comnle il se trollve des inconvéniens dans les meilleures 
choses, cette grande application aux lettres rend les Chi- 
110is moins propres à la guerre en éteignant en eux l'hu- 
Incur martiale. J'ai dit que les Chinois n'avoient pas d'é- 
cole qui fût absolument publique; cependant dans chaque 
viHe, graude on petite, iI y a des espèces d'acadélnies OÙ 
1'011 s'exeree aux belles-lettres, eL dont un ou deux man- 
darins licenciés sont If's directeurs. l\Iais les études v sont 
0.1 
si ]al1guissantes, on plutôt si négIigées, que ecs co!Jéges 
nc nlériwnt pas Ie bean IlOln qu'on leur donne. 
Les Chinois ont aussi des degrés nzilitaire.f; iJ y a des 
/JaclLc-licl's ct des docleurs el' annes. Les premiers égalent 
(>u nonlbre les bacheliers des lettres, mais ils sont presque 
tons Tartarcs on fils de Tartarcs, ct DC sont point divisés 
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en plusieurs classes conlme les seconds. Le mandarin exa- 
Dlinateur des hacheliers d'armes, donne ces degrés après 
un examen dans Iequel on exige plus d'adresse que de 
science de Ia part des candidats. Les hacheliers d'armes qui 
aspirent au grade de licencié subissent, pour l'obtcllir, 
un examen qui se fait tous les trois ans dans Ia métropole. 
II y a trois assemblées, et c'est le vice- roi qui y préside. 
Dans la première, on fait tireI' des f1èches aux aspirans; 
dans la seconde, on éprouve leur adresse à monter à che- 
val et à courir dans une plaine voisine de la métropole ; 
enfin dans la troisième, on leur donne des sujets de 
composition sur quelques parties de J'art militaire. On 
affiche ensuite les noms de ceux qui ont Ie mieux réussi, 
de la même manière qu'on Ie pratique dans l'examen des 
licenciés des lettres. L'examen des docteurs d'armes se fait 
à Ia cour la même année que celui des docleurs des Iettres, 
et ceux qui emportent ce dernier grade, ont droit à to us 
les emplois militaires qui répondent à ceux que les lettrés 
obtiennent en vertu de leurs degrés. 
Je ne vous détaillerai point, monsieur, toutes les pré- 
cautions dont on use pour obvier aux inconvéniens et aux 
abus que la faveur a coutume d'illtroduire dans ces 
sortes d'examens; cl]es sont les Inên1f.'s que ccux des let- 
trés; mais cela n'empêche pas qu'on ne trouve à la Chine 
au moins autant de capitaines illhabi]es que d'ignorans 
mandarins. Quoique la peine de mort soit attachée à la 
vente des suffrages, il arrive cependal1t rarement qu'on 
l'illflige- aux examinateurs qui prostituent Jes leurs. Da- 
bord Ie nombre des coupables seroit trop grand, et bicntôt 
l'empire n'auroit plus de mandarins; d'ailleurs les dénon- 
ciatiollS sont rares, et ron craint de se met,tre à dos les 
gouverncurs des provinces qui, sous divers prétextcs, nc 
Juanqueroient pas de vcngcr l'honneur du mandarinat, 
soit par des exactions tyranniques, soit par des persécu- 
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tious crudles, soit par ùes elllprisonnenlel1S qu'ils 11l0li- 
vcnt toujours assez bien, pourvu qn'ils aient à Ia eonr des 
parlis:!lls de leur iniqnité. lci, COlnnle partont aiJIcurs,. 
rcs deruicrs soul fort conLmuus; ct lïnjustice <,st toujours 
f:1('iJe Ù COJlllnettre, quand on a la fa veul' du prince on 
raIlliLié de ccux qui l'cnvironnent. J'ai rhonneur, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT)" DU rÈRE GIllOT 
AU R}
V}
REND rÈRE D..... 


A Pékin, Ie 3 novcmbre 1771. 


1\1oN RËVÉltEND PÈRE, "ous ne sauriez croire comhicn 
ùans ccs dCl'llières années 011 nous a. lloircis dans J'esprit 
des infiùèlcs. Kùus aurjolls lous été rcnvoyés sans la pro- 
tection de l'cTnperellr, qni, conlloissant la fausseté des 
accusations clont ou nons charge, DIet sa gIoirc à nons <lé- 
f' l' l' D " " . 
Jcnhrc et a nons conserver uans ses elats. lCU, qUI lJënt 
dans ses lllains Ie creur des rois, l'a tcllclTIent disposé Cll 
110tre faveur, que nous a.vons beaucoup à nons loner des 
Lonlés clout illlOUS honorc. C'cst un prince qui ,"oil tout 
l)ar lui-Iut
lne, plcin de tlroiture et d'équité. Doux et ac- 
cessible, il écoute avec plaisir l'innoceul qui se j Llstific ; 
Inais, proln pt et sévèrc, il hUlnilic et pUllit ropprcsscul'. 
linc paroh pas que l'aclulatioll ait Leaucoup d'elupire SUi' 
son espri t , .cependant il a des courtisans <-,onune tous les 
princes dc la terre; Inais sa Inodcstic et son rarc mérite Ie 
Dletlcllt an-dcssus de leurs louangcs illtéressées ct de leur 
fade cncens. Lcs raisons qui pcuvent cngager ee prince à 
nous protéger si puissarnnlcnt, les vOlci : outre l'alIection 
singulière que l'auGuste famille qui occupe Ie tl'òne uou
 
a loujours accordéc , rem ppreur licnt à no us , 1 () pal' l'ha- 
3.. 8 
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bitude de l'enfance : 
on grand-père Cang-hi, qui l'aimoit 
éperdumenl, vouloit toujours l'a voir avec lui lorsqu'il 
daignoit adnleltre lcs Europécns à sa cour, ou en rece- 
voir des Pl'ésens. 2 0 Son gouverneur étoit plcill de res- 
pect pour notre sainte religion; et il a si heureuseInent 
réussi à lui en inspirer une juste idée, que Ie premier 
ouvrage quc sa majesté a publié n
est, pour ainsi dire, 
qu'un tissu de maximes et de principes qui snpposent 
dans ce monarque la connoissance la plus vraie et la plus 
étendue de.la religion naturellc. 3 0 Conlme il avoit un 
goût particulier pOUI' la peinturc , dès qu'il fut sur Ie trône 
il s'attacha au F. Castiglione, dont il ainloit à se dire Ie 
disciple, ct passa pen de jours sans l'avoir auprès dc Ini 
-plusieurs heures. 4 0 Les Européens ont beaucoup fait pour 
aider lorsqu'il étoit jeune au développement de ses belIes 
{lualilés. 50 Ce prince a reconnu qu'il avoit élé trompé 
par 110S accusaleurs; que Neoi-kong, son preluier mi- 
nistre, nous avoil calolllÌliés ; qu'on avoit persécuté ct Ini
 

 
à mort l)lusieurs lllissionnait,cs injustement, ct qu'cnfin 
on étoit résolu à nous perdre à quelque prix que ce fût. 
Cependant, comme s'il eût ajoulé foi aux discours inju- 
rieux qu'on tenoit contre nous-, il a fait examiner notre 
conduite; et, après s'ètre bien assuré de notre innocence, 
il nous a fait dire que nous n'avions plus rien à crailldre ;" 
et en eifet, il est actucllement si prévenu ell notre faveul
 
que les clameurs de nos ennen1Ìs de Pékin , de IVlacao et de 
Canton, n'ont plus aucun pouvoir à la COUl'. l\Iais voici qui 
vous étonnera : croiriez-vous que nous craignons l'aluitié 
de l'empereur? Ce prince lone trop les Européens; il dit 
haulement et à tout Ie monde que ce sont les seuls qui cn- 
tendent l'astronoluie et la peinture, et que lcs Chinois sont 
des enfans aupl'ès d'eux. 'T ous sentez comLien ccttc préfé- 
rence doil olIènser une nation orgueilleuse, qui regardc- 
comme barbare tout ce qui n'cst point né dans son scin.. 
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L'anllée dernière, Ie tribunal des mathématiques fit 
une fante considérable; l'emperenr n'en accusa que les 
Chinois, disant que les Européens en étoient incapables. 
J'anrois beaucollP d'autres choses semblablcs à vons mar- 
quer, si Ie temps me Ie permeuoit : je me contenterai 
d'ajouter que l'empercur est plus attentif à nous obliger 
que nos ennemis ne sont ardens à nons nuire. l\lais qui 
sait si tous ces témoignages d'attachement ne nous pré- 
parent point des afflictions pour la suite? L'enlpereur ne 
vivra pas tonjours; ce prince a soixante ans révolus, et 
COIDlnence à sentiI' les aueintcs des infirmités de Ia vieil- 
lessee II cst vrai que les Ago ( ses fìl
) sont des princes 
fort équitablcs et fort doux, et nous en rccevons de temps 
en tenJps des marques c.l'estimc et de honté qui semblent 
devoir nous rassurer contre les manæuvres de DOS ('nut-- 
mise L'empereur a huit enfans; Ie huitième, se tronvant 
en 11éllitence à Ifai -lic1l pendant que, la cour étoit à ]a 
vine, venoit 60uvent voir nos ouvrages ct causer avec 
nous; illne fit une fois l'honneur de nl'appeler dans son 
appartement, olÌ il voulut que je prisse du thé, cl m'ac- 
caLla de caresses. Les Tartares sont natnrellement affabIes, 
et aucun prince de rEurope ne traiteroit des étrangers 
comme on nons 
raile ici. Le fl'ère de l'empereur, qui 
aimoit Ie F. Attiret, venoit très-fréqnenlnlellt à nolre 
11etite maison de Hal-tien pour Ie voir peindre; c'est 
cependant celui des princes du sang qui passe pour Ie 
moins prodigue d'égartls et de démonstrations d'amitié. 
Un jour, ayant renvoyé ses gens, il entra senl dans ma 
chambre; nue image du Sauveur que j'avois à mon oratoirc 
fut lon.g-tenlps Ie sujet de notre entretien. l\Iais, hélas ! que 
les grands sont éloignés du royatunc du ciel! après lui 
avoir cxpos
 les l)reuv
s sur lesquclles est fondée notrc 
sainte religion, il m'avoua qu'elle lui parois
oit belle ('t 
sublime; puis, changeant tout à coup ùe discours, il me 
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j('ta sur d'autres nlatièrcs, conlllle l'astrononlle ('t 1a pPln- 
ture i dont il a Hue conßoissancc très-étendt.
c, et (init 
par nl'assurer de son sincèrc attaebenlent. Nous voyons 
Russi quelquefois un cousin germain de l'cmpereur, qui 
a une cstime singulièrc pour Ics Fl'ançois ; il est aimablc, 
sait beaucoup, parle avcc gdtcc, f't nons cOJnhlc tons 
d'atnitié; tnais il souffre diilicilcmcut qu'on traite de la 
religion devant Iui. 
, Quoique la r'pligioll calholiqlle soit tolé,'ée dans renl'" 
pire, les chI'éliens nc laissent cppcndant pas d'y avoir 
heaucoup à sonffrir ; et, malgré In protection que l'elnpc- 
reur daigne nous accordcr. 1] arrive })resque toujonrs 
que ceux qui se convcrtissent se trouvent dans Ie cas de 
perdre on leurs emplois, ou leurs honneurs, ou leur 
fortune. l)eudant la persécution de ceUc année, il a 
paru on édi t par lequcl on condalnne la religion conllnc 
contraire aux Iois de l'enlpire, et en même tel
ps on 
déclare qu'eUe nc renferme ricn de faux ni de Inan- 
vais. L'enJpercur" les lnillistrcs et les grands en sont Sl 
convaincus, qu'on n'a voulu condamner pcrsonne à lJlort; 
on ne prétendoit qu'intimidcr Jcs chrétiens, ct aiusi un 
jeune néophyte alla se IJréscntcr à un Inandarin, ellllcntÏ 
jllré de notre religion, et delnanda instamment qu'on Ie 
fît mourir, lui, sa fClnlne et son fils, .qui pouvoit alors 
avoir un an ; ce généreux confesseur fut renvoyé cOlnme 
un insensé. Nos néophytes venoient À l'église à l'ordinaire, 
et 1'011 feignoit de 11'(,11 êtrc pas instruit; ceux qui avoient 
eu Ie mn1hcllr d'apostasier étoient lllis puLliquement 
en pénitencc, on ail'f'ctoit de ],ignorer. IJn manJarin 
s'élant dénoncé lui - nlême, renlpercur sc conLcnta d'en- 
voyer trois de scs TIlinistrf's pour l'engagcr à renoncer à 

a religion. On cmploya les prolllesses , les caresses et ]cs 
ID('naCf'S; mais tout fut inutile. II protesla constammeut 
flu'il étoit chréticn, cl qu'il obéiroit à l'en)percul' dans 
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tout ee qui ne seroit pas contraire à sa conscience. '70yant 
done qu'on nc pouvoit ricn sur Iui, on Ie renvoya. On 
sait qu'il conti nue à veni r à l' église et à vivre en b01\ 
chrétien, et on ne fait pas sClllLlanl de s'en apercevoir.. 
La pcrsécutioll finit par une asseJublée générale des 
officicl's de la polif'c, qui fut convoquée par Ie gouvcrnenr 
de lit vine, et OtÌ il fut décidé qu'on n"avoit aucun re- 
proche à faire aux chréticns, et qu'on cesscroit les pour- 
suites. 'T 011S a}]pz dire que ccs faits, que je vaus garantis 
vr'ais, ct dont j'ai été Ie ténloin, vous font trembler sur 
Ie sort tl'uuc nation qui VOil la hnnière ctJui Lourne h
 
dose J\
11 dis autant que 
ous, ct j'ajoute, l)our expliquer 
Lien ùes traits qu'on a pciiIc à cornprcndrc dans l'histoire 
de I'Église , qu'au teInps nlême où la cour traitoit cclte 
g{'ande afIàit'e. dle fernloit les yeux sur lcs cruantés que 
quelques chefs de bannières exerçoient sur leurs gens, 
l)our lcs forcer à rcnon{,cl' à leur foi , et sur les torturcs 
iltroccs qu'on faisoit endureI' aux paysans des environs de 
Pékin; car c'est SUI'tout contre cux; (IUC les persécuteurs 
ont réuni tous leurs elforf5.; ct cependant Iorsqu'on faisoit 
sortjr ces dlréliens de leurs cachots , on avoit grand soin 
d'exiger des biHcts d.e \'ie et de sapté de eeux à qui ou les 
rcnu
ltoit ; car s'il en fùt Illort d<tl)S les prisons, Ie lnall- 
dari II (!ui en étoit chargè auroit été cassé ct puni sur - Je- 
champ. J'ai rhOlllleur d'être, etc. 
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LETTItE (EXTRAIT) DU PÈRE BENOIT 
A 1\1. **
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Pékin, Ie 4 novemhl'c 1773. 
l\IoNSIEUR, vous savcz que lcs nouveaux 111issionnail'cs 
qui viCllHent à Pékin, l)a1' ordre de l'empereur, doivent 
lui êtrc pré
cnlés; nl
lÏs \-ous ignol'cz l1cut-êtrc que I'l\- 
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sage exigc quíls lui fassent quelques préscns. Deux nou- 
veaux n1Ïssionnaires étant arrivés, Ie P. MériCOlll't sons 
Ie titre d'hodoger, et Ie F. Pausi en qualité de peintre, 
notre père supérieur me chargea de ceUe préSe1llalion. 
Parmi les divers présens qu'ils devoient offrir, iJ y avoit 
un magnifique telescope de nou,-elle invention, un tableau 
pei
t par Ie F. Pansi, et une nzaclzine pneU1ll.alÍqlle; il 
falloit faire en sorte que sa nlajesté pût COlllloÎtre le prix 
du télescope et l'usage de la machine pneumatique. Pour ce 
dernier objet, j'avois fait en chinois une explication de 
la théorie et des usages les plus curieux de celte machine. 
Je pris langue avec les officiers du pa]ais, et leur confiai 
le placet de présentalion, Ie cat,llogue des présens et Inun 
explication de la machino pneumatique, ces sortes de 
choses devant parvenir à l'empereur avant la préselltation. 
Notre père supérieur avec quelques autres 'de notre 
église et 111oi, nons accompagnâlnes les deux nouveaux 
venus. On nous ayertit que l'empereur avoit III le billet 
de présentation, et ron fit entreI' les présens dans l'in- 
térieur, afill que sa majesté })ût les voir 10rsqu'eIle en au- 
roit Ie loisir et choisir ceux qui Iui agréeroient. On rap- 
porta ceux des présens que l'empereur n'avoit pas reçus , 
et ron nous signifia ses ordres; savoir, que les deux nou- 
veaux venus entreroient tout de suile au palais pour y 
exercer chacun son art. 
L'essai de ]a machine pneumatique fut ajourn(
 au 
printemps ( nous étions en janvier) ; mais je fus appelé 
de suite pour disposer Ie téIescope à l'usage de l'empereur; 
ce que je fis en Ie plaçant sons Ie portail de son apparte- 
Dlent, et en ]e pointant vel'S un objet. S. 1\1. sentitbientôt 
]a snpériorité de cet instrument sur tous ceux qu'ellc avoit 
"US jusqu'alors. Elle commit deux eunuqucs pour le 
porter continuellemcnt à sa suite, <:'t me chargea de Ies 
instruirc à s'en servir et à Ie gou\'crner; ct, pour témoigncl" 
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davantage sa satisfaction, outre les six pièees de soic dont 
dle venoit de gratifier chacnn des nouveaux mission- 
naires, cUe me fit donneI' pour eux et pour moi trois 
aut res grandes pièces, dont une seule valoit cinq ou six 
des précédentes. 
J'eus ordre quelques jours après de conduire Ie F. Pansi 
rtU palais, pour y faire ce que S. IVI. lui prescriroit. On 
nons nlena dans nne chambre à côté de l'appartemcnt où 
étoit alors l'empereur. Peu après, on fit venir un page J 
dont S. 1\1. vouloit faire faire Ie portrait. A peine Ie 
F. Pansi eut-il crayonné la prelnière esquisse , que l'em
 
})ereur, se l'étallt fait apporter, fit dire, en la renvoyant, 
qu'il reconnoissoit déjà les traits du jeune honune.. Cette 
})rernière ébauche étallt finie, à mesure que Ie F. Pansi y 
:lppJiquoi ties couleurs, S. 1\1. l'euvoyoi t chercher, et, en 
la renvoyant, ténloignoit toujours un nouveau conten-
 
temeut. Ce frère, qui n'étoit pas accoutumé à travailler 
d'une manière si interrompuc, étoit très - iuquiet; il crai- 
gnoit que l'empereur, en voyant de temps en temps des 
traits qui n'étoicllt pas encore finis, ne regardât sa pcin- 
ture comme un barbouillage. Je Ie rassurai, en lui àisant 
que S. 1.\1. étoit aecoutumée à voir les l>roßrès des tableaux 
([u'eUc fait faire, et qu'eJ]e en agissoit ainsi à l'égard des 
l
F. Castiglione, Auirct ('t autrcs, dont plusicurs ouvragps 
liC seroiellt point désavoués des plus habiles peinll'cs de 
]'Europe. 
Le F. Pansi continuoit Ie portrait dn page') lorsqu'å 
]a seconde séance l'emperellr;1 qui étoit de plus en plus 
content de son habi]eté, nous envoya dire qu'il falloit sur- 
scoir pour Ie venir peilldre llli-nzê,ne. Nous entrâmes aus- 
sitôt dans l'appartclncllt de S. 1\1. , à qui nons fhnes d'.nbord 
notl'e cérémonic, qu'e11e ne nous permit pas d'achever; 
ulais, nous faisaut aussitôt relcver, die s'informa dp l'âge 
t't tIu rays du F. J)ansi , ùe l'église OÙ il demeuroit, ctc", 
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lIe expli(lua l'IJsuite COlnUlcnl clIe \'ouloit êlrc peiuw. En 
eifel, 1e goût de la Chine veut Ies portraits en face, et non 
un peu de hiais carnIne on'l('s fait {'
 Europe. J] faut que 
Ics parties semblables des òeux côtés du \'isage parois- 
sent égalemcnt dans Ie por
l'ait, ('t qu'illl'y ail entre cll0S 
d'autre différcl1ce que ccne que forment les ombrcs., seIon 
l'endl'oit d'où vient Ie jour, de sorte que Ie portrait doit _ 
toujours rcgarder Ie spcctateur; d'oÙ il arrive qu'il est ici
 
plus difficile qu'ailleurs de réussir dans ce genre de pcin- 
ture. l\lais par réflexio
 l'ell1perCUI' ait que Ie F. Pansi 
n'avoit qu'à Ie f'eindre cn parliculier sur un de ses anciens 
portraits, ct qu'ensuite il feroit CIl sa présence Ies change- 
Incns que Ie tcnlps écoulé auroit apporlés aux traits de son 
,-isage. Je parlai au F. Pansi, et, de concert avec lui, je dis 
à S. 1\1. qÌ1e I'elnpercur, en faisant l'honneur an F. Pansi , 
de Iui f<lire faire son portrait, dc\-oit permeLtre {Jll'il 
]e peiguît tel qu'il est aCluclIcJ11cl1t ; qne, quclqLlc reSSCill- 
blans qu'on supposât Ie:; autres portraits, ils représcntoient 
]es traits de S. 1\1. teIs qu'ils étoicnt alaI's; Inais que l'âge et 
lcs circonstances occa
;ionnent toujours quclque c.hange- 
Inent dans les traits du visage; et que si, en consultant un 
l)Orlrait déjà fait, on faisoit aujourrl'hui Ie portrait de 
S. 1\1., il rcssf'lnLleroÏt à l'empercur tcl qu'ii étoit dans ce 
tcnlps -là, lnais non 11as tcl qu'iI cst actueUcment; que, 
quelques corrcctions qu'on fît dans Ia suite en présence de 
S. M., et en consultant les traits actuels de son visage, 
malgré ces corrections, Ie portrait n'auroit pas uue certainc 
perfcction qui dépend d.e l'ébauche prjn1itive, oÙ rOll a en 
soin de prévoir les diHërens traits d'oÙ dépend ceHe perfec- 
tion. L'empereur nons dit que ces observations étoient 
justes. (( Je suis, dit-il, actucllelTIcnt tout diiférent de ce 
flue j'étois ]orsque tn es arri vé ici : cOlnbieÎl y a-t-il de 
temps?-Sirc, il ya, répondis-je, '28 ans que je suis àPél.in, 
çt 26 que j'ai eu rhonneur elf' parler pour la première fois Ii. 
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'T. 
I.-Ehhicn! reprit l'empereur, tudois te rappeler com- 
bien j'étois alors Inaigrc ct fluet : et n'est - a pas vrai que si 
depuis ce temps-lit tu ne In'avois point vu, tu ne pourrois me 
rcconnoÎtrc, vlll'clnbonpoint où je sllis?-C'est, Iui dis-je, 
Ie fréqucnt exercice que se donne 'T. 1\1., et Ie régime 
qu'clle 011scrve qui cOIJtribuent à cet embonpoint. Ordi- 
. , , I d 1 ,. , 
nau'cment a mcsure qu on approc Ie e age a\"ance, on 
sentscs forces et sa santé diminucr; au contraire, les forces 
ct la santé de V. 1\1. sell1hlent s'accroÎtre avec son âge. C'est 
un bienfait de Dieu clui veut la conserver à ses peuples. 
-Quoique je Dle sente fort et robuste, reprit l'empcrcur, 
je in 'aperçois que 111es traits changel1t d'une année à l'autre, 
et que je suis tout difTércnt de ce que j'étois lorsqu'on a 
fait Illes anciens portraits. Ainsi Pan -ting-tchang (nonl. 
r11inois du F. Pansi) a raison. Qu'il IDe peigne done 
ici, ct se nlctte dans la situation qu'il croira la plus com- 
l110de pour rénssir. )) L'empereur ayant demandé combien 
il faudroit de tenlps pour Ie peindre, et s'il pourroit pen- 
dant ce telnps s'occnper à la lecture, it écrire, etc., après 
a\-oir interrogé Ie F. Pansi, je lui répolldis que pour la 
prcmière ébauche on emploieroit deux ou trois heures ; 
qu'après quelqucs jours, lorsque les couleurs seroient sè- 
ches, Ie pcintre 11oseroit une seconde couche de couleurs, 
à laquclle il en1ploieroit plus ou llloius de tenlpS, selon 
que la première ébauche auroit plus ou ll10111S réussi ; au 
reste, que dès que S. 1\1. le soubaiteroit, eUe n'auroit qu'à 
faire cesser l'ouvrage, qu'on reprelldroit ensuite quand il 
Ini plairoit, sans que cela portât aucun préjudice; ct que 
tal1dis qu'on seroit occupé it la pcindre, e1le pourroit lire, 
écril'e et fairc ce qu'elle jugeroit à propos, 110urvu que 
son ,'isage fût toujours dans une tel1e situation que Ie 
l)cintre en pût découvrir les ditfércus traits, et que lorsquc 
rouvragc exigcl'oit une ccrtaillc situation, on l)fendl'oit la 
liberté d'cn aycrtir S. 1\1. ({ Ne Dlanque done pas, 111C dit 
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l'empereur, de m'avertir lorsqu'il aura hesoin que je change 
de situation. )) L'empereur étoit sur une estrade de deux 
pieds d'élévation, assis à la tartare, les jambes croisées sur 
un coussin ; un autre coussin étoit contre la muraille POUl' 
lui servir de dossier. A scs côtés il av.oit de petites tables, 
sur lesquelles étoient des pinceaux, des écritoires, diffé- 
rens papiers écl'its ct qnelques,livres. Sa robe étoit doublée 
d'une fourrurc précieuse, dont Ie prix snrpasse neuf ou 
dix fois celui des plus hel]es zibelines. L'étoffe qui recou- 
vroit cettc fourrure étoit un danlas à fond jaune chamarré 
de dragons, qui sont pour les empereurs de la Chine ce 
que les {leurs de lis sont pour nos roise, Le bonnet étoit dl
 
fourrure noire, une perle au sommet. 
L'empereur, avant que Ie f'. Pansi mît la main à l'æu- 
vrc, nous fit approcheI' très-près de lui, afin que ce 
peintr
 pût Ie considérer à SOIl aise, et fit rell1arquer quel- 
ques-uns de ses traits auxquc1s il souhaitoit que Ie frère 
apportàt nne aLtention particulière. Le F. Pansi, après 
avoil' regardé attenti vement S. 1\1. , commença à crayonner 
Ia prenlière esquisse. L'cmpel'eur In'adressa plusieurs ques- 
tions: il me dClnanda ce que nous faisions en Europe avant 
que de venir à la Chine; si tous les Européens qui étoient 
à Pékin étoient religicll:r; pourquoi il ue velloit guère ici 
que des rcligieux; à qucl àge on se faisoit religicnx; si- 
c'étoit depuis que nons étions religieux que nous avions 
appris les sciences et les arts que DOUS exerçons ici.... Je 
tàchai de Ie satisfaire sur tous ces articles. Je lui dis qu'en 
Europe, avant que de venir ici, nous étions religieux; 
que c'est ordinai
ement à seize ou dix-huit aDS qu'on sc 
fait religiellx, quelcplefois mème dans un âge plus ava,ncé; 
que cet état est de travailler à se perfectionner et à pcr- 
lcclionner les autres; que pour y par\'enir, nOliS cnsei- 
gnions à la jeunessc, en Europe, la grammaire, rélo- 
quencc,la philosophic, les nlathéJnalifjucs ; mais clue toutes 
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ccs sciences n'étoient que notre second objet, Ie premier 
('t Ie principal étant d'enseit;ner la religion, de corriger les 
vices et de réforn1cl"les mæurs. Quant à la peinture , I'hor- 
logerie et IC5 autres arts de cette espèee, lorsqu'on en sait 
quelques-un3 avant que de se faire religieux, on cOlltinue 
quelqueîois de les exercer comme un simple amusement; 
luais on ne les apprend pas, excepté lorsqu'on pense à venir 
à Pékin. ((Comme on sait que V. 1\1. agrée ces différens arts 't 
ceux qui pensent ;Ì veuir ici les cu1tivcnt et même les ap- 
prennent s'ils s'y sentent de ]a disposition. - Pan - ting- 
tchang, dit l'empercur, a-t-il appris la peinture depuis 
qu'il est religiellx?-II y a peu de temps, répondis-je, que 
Pan-ting-tchang est re1igieux. II étoit peintre séculier, et 
avoil déjà aequis dc la réputation dans son art. Comme il 
De vouloit point se lnarier et qu'i] vivoit dans lc monde 
presque comme un re1igieux, on lui a proposé de se faire 
religieux pout' pouvoir, avec nons, travailler au service 
de V. 1\1. , et il y a conscnti.- Est-ce, dit l'empcreur, que 
s'ilne se fût pas fait religieux il n'auroit pn vcnir ici? - II 
l'auroit pu, sire; Dlais, n'étant pas de 1105 frères, nous 
n'aurions pu Ie proposer à V. 
I.-l\Iais, dit l'emperenr, si 
c'est un honnête honlme que vons connoissiez, pourquoi 
feriez-vous difficulté de vous intéresser pour lui ? -- Sire, 
lui dis- je, bien que nous Ie connoissions pour honnêtc 
homnle et incapable de se comporter d'une manière qui 
pût faire déshonneur aux Européens, c('pendant s'il se 
comportoit lllal, comme il n'est point religieux, et qu'il 
n'auroit ni ici ni en Europc auenu supérieur dont il dé- 
pendìt pour les mæurs et la conduite, nous n'aurions pas 
le pouvoir de Ie L1ire rentrer dans Ie devoir. )) 
L'empcreur nl'avoi t dit plusieurs fois de l'assurer ]e 
F. Pallsi, de peur qu'illle fût trop timide en sa présence. 
(( Autremcl1t, disoit-il, la craintc de ne pas réussir l'empê- 

hcra effectivcJnent de réussir. Qu'il me peigne, ajoutoit-il) 



1
4 


LF.:TTRE5 tDIFIA:N'l'ES 


avec Ia lllême assurance a,-ec laquel1c il pcindroit un 
honllne ordinaire; qu'il prcnnc la posture qui lui sera Ia 
plus comnlodc, et qu'il avcrtisse illgénulllcnt de cc qui 
pourroit nuirc ou (
ontribuer à la pcrfection de son ou- 
"Tage. Ell causant conlInü nous faisons, ajouta-t-il falni- 
lièrement, je crains que Ie peintre n'en soit tron!>Jé; TIC 
vaudroit-il pas Inieux que je DIe tusse?)) Je répondis à S. 1\1. 
que talldis qll'ellc conversoit, son vis
lge avoit- un air de 
honté et de séréniLé qui convient parfaitement à un por- 
trait, et qui He pouvoit êtrc si Licn lllarqllé lorsqu'elle 

'appliquoit. L'application, d'ailleurs, renù Ie visage uloins 
ouvert, les traits bien Dloins nlarqués, et par conséquent 
plus difficiles à peindre. (( Puisquc ccla est ainsi, d-it l'cln- 
pereur en posant sur sa table l'écrit qu'il avoit en main, 
causons donc. (( Et effcclivement pendant près de scpt heurcs 
que Ie F. Pansi, dans diLIërentes séauces, a enJployées à 
peinùre S. 1\1., cUe m'a fait contil1uellelllent des questions 
sur toutes sortes de matières, filC disant plusicurs Eois de 
m'asseoir, que, vu ma sallté faiLle et mon àge avancé, cUe 
craignoit que je ne fusse inconllnodé de rester si long- 
temps dcbout, et s
abaissant à parler avec Inoi avec toule 
la bonté et la familiarité qu'un pere pourroit avoir avec uu 
de ses enfans. Ie rapporterai plus loin fluelqucs -unes de 
ses questions, et les réponses que j'y ai faitcs. Lc sOllrcil 
gauche de l'enlpCl'Cnr est un pen iuterrolnpn par un espaee 
vide. COlnme Ie poil du sourcil cache ceUe diflornlité, on 
n'y avoit poiut eu égard; Blais relnpcreur, nous ayant fait 
approcher, nous fit voir cetle séparation, et DIe dit de re- 
cOlnmandcr au F. Pansi de la fa-ire paroître. Je lui dis : {( Si 
V. 1\1. ne nons eût pas prévenus, nous ne nous ell seriolls 
pas aperçus.-Eh bien, ditl'emperenr en soul'iant, avertis- 
Ie de peindre cc défaut de telle sorte <ju'on nc S'('H apcl'- 
çoivc point si 011 n'a pas élé pré"\'enu, Inais que lorsqu'ou 
aura été prévcnu) 011 puisse s'cn npcrccvoil'. C'cst Juon 



F.CRITES DE LA CHINE. 


/"' 
12
 


})ortrait qu'il peint, iine faut pas qu'il nu' Hatte. Si fai 
des défauts, il faut qu'il les représellte, autrement ce ne 
sel'oit pas mon portrait. II en est de même des ride&
 de 
1nOll 'l'isaf)c; it f[lut avertit' Ie peintre de lcs fa!re paroitre 
ùavantagc.)) Jc dis qn'ef1(
ctiVf'IHent elles paroissoient très- 
IJ(-'U'I f't que Ie pl'intl'c avoit de' ]a peine à s'en ap<"l'ccvoir. 
(( Ellf's paroissenl peu, dit l'ell)pereUr; cUes ne paroissent 
pas ta11t que les ti('unes , quoique .1<" sois pIns :ìgé que loj.)t 
Aussitòt il nOllS fit approcheI', ct s'étant fait apporter un 
pet.it Iniroir, it Ie tenoit d'nnc main, et de l'autre il inùi- 
(luoit chacune de se
 rides. (( Qll'est-ce que cela, si cc He 
'sont pas ùes rides? il lcs fau! tonlf's représenter et ne pas 
IHC Caire pal'oÎlrc plus jCUllC que jc iH
 suis. A soixante élns 
passés, ne seroit-il pas cXlraordina
re (rne je fusse sans 
rides? II se {it quclque t(,J}lp
 après apporter Ie portrait 
 
ct i] en fut si content qu'il Ie ('rut {lni. Lorsqu'on lui dit 
(llue ce n'-étoit que )a prenlière ébauche, el qu'après quel- 
(PICS jOUl'S, Iorsque les conleurs sCJ'oient sèches, jJ faudroit 
encore y remettre uuc seconde couchc : (( Quoi! dit-il; je 
lrouve actuellenlcllt ce portrait si bien fait; que sera - cc 
quand on y aura encore travailJé?)) 
Après (luc1ques jours, pendant lesquels Ie I? Pansi 
retoucha son Oll\Tage dans notre maison, nons flÌnlcs 
rappelés au palais. Dès que nons fûmes entrés dans I'ap- 
partenlent de S. 1\1., Ie F. Pansi continua de ]a pcindI'<'. 
Vers les d(-,ux hcures, qu'on étoi t prêt à servi L& son souper, 
ellc nons cnvoJa reposer, et ordonna à ses cunuques dl'> 
nons servir une conation dans llnc chanlbre vOlsine. Pen- 
dant son sou per, ellc nons cnvoya du thé an lail de sa t;thle. 
" . 
,l\. dcux heurcs un quart, nons fùnles rappelés. Le goiìt 
chinois, ct en particulier ccJui de renlpereuI', ne ycnt 
dans les tableaux fju'ant
nt d'ombres qu'il en cst abso- 
InnlclJt néccssairc. S. AI. vouloit aussi que sa barbí' ct ses 
s'l.'ul'cils fnssent peiHIs de tellc sortc qll'un grand nomhre 
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depoiJs fussent distingués les uns des aut res par un trait fin 
du pinceau pour chacun ; mais comme ce travail cxige un 
temps considérable, je lui dis que dans la suite Ie F. Pansi 
fcroit ceJa à loisir dans son particulier, et qu'il n'étoil pas 
néccssaire que ce fùt en présence de S. 1\1. (( II me vient 
nne autre idée, dit alors l'empereur; mon premier desseill 
étoit de ne faire faire man portrait qu'en buste, mais il 
vaut mieux qu'il me peigne en grand. On conera du papier 
préparé tout autour de ce portrait, de tclle sqrte qu'il ait 
sept pieds de haut snr quatre et demi, de large. On Ine re- 
présel1tera assis com me je suis, une table dc\'ant lTIoi, un 
pinceau à Ia main: je serai ell long pao d'hiver (la robe 
avec des dragons). )} Et pour que Ie F. Pansi pût travaiHer 
au dessin de la robe, l'empereur nc fit pas difficulté de per- 
n)ettre qu'uu eunuque, à peu près de sa taille, vètit sa 
robe de cérémonie. Pendant deux heures que Ie F. Pansi 
cluploya à ce dessin, l'eunuque De chaugea pas plus ]a 
situation oÙ on l'avoit mis, que si c'eût été une statue. 
Je reviens aux questions que m'a faites l'enlpcrcur, lors... 
que je les ai inlerrompues. S. IV!. venoit de me dcn1andcr 
la D1anière dont nous vcnons ici. (( Est- cc votre roi 
qui vous envoie, me dit - il, ou bien est- cc de votre 
propl'c mouvcment que vous venez à Ja Chine? - Sous 
Ie règne de Cang - hi, Iorsque ce prince eut gratifié les 
Frallçois d'une église dans l'enceinte Inèmc dll palais, 
notre roi , informé de ce hienfait, donna ordre de choisir 
parn1i nous des Inathémaliciens et diflërcns artistes, (IU'il 
cnvoya ici pour Ie ser,'ice de ce grand empcreur. Dcpuis 
ce temps-là, nos supérieurs d'Europc ont tàché de nous 
cnvoyer les sujets clout nons avions besoin. - Lorsquc 
vùs snpérieurs vous ont choisis pour vons cllvoyer ici , 
est-il besoin d'en avertir votre roi? - C'est toujours par 
ordre de notre roi , el à ses frais, que nons nous C'lnbar- 
<111011S sur les yaisseaux françois qui ViCnl){'nt à Canton. 
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.-:.... Vos vaisseau
 viennclll douc à Canton? - lIs Y ,-iell- 
nent, <<:t ce sont eux qui ont apporté les estaJupes et les 
planches des victoires, que V. 1\1. avoit dOl1né ordre de 
graver. - Apparcmmel1t c'est dans votre I'oyaume que 
50nt les plus babiles graveurs? - II Y a aussi, dans quc1- 
ques autres royaumes d'Europe, des graveurs très-habiIes; 
nlais Ie Tsong-tou de Canton nons a fait l'honneur de 
préférer notre royaume, ct El confié aux chefs de nos 
,-aisseaux l'exécution de cel ouvragc. - Comme Ie sujet 
de ces estampes touche peu en Europe, on ne doit pas 
s'intéresser bC'aucoup à cc qui se passe dans des pays si 
éloignés. - On s'intéresse en Europe à toulcs les Lelles 
actions, dans quclque pays qu'clles se fassent. A val1t 
nlême que les dessins des victoires y fussent parvenus, on. 
admiroit déjà les glorieux exploits de V. 1\1. - Parmi 
vos estampes d'Europe, il en est plusieurs qui repré- 
sentent les victoires de vos sotn-erains; contre qui rem- 
portent - iIs ces victoires, et queJs cnnenlis ont - ils à 
combattre? - lIs out à combattre, pour rintérêt de leurs 
propres états , contre d'autres états qui y donncnt atteinte. 
- \' os l'oyaumes n'ayant pas tous une pgale puissance ct 
une égalc force, n'arrive....t-il pas quclquefois qu'un 
royaumc plus fort en vahisse quelques états plus faibles? 
- La religion chrétienne recomJnande trop le respect 
Inutuel que les têtes couronnées ùoivcnt avoir les unes 
pour les autres. )) 
L'empereur m'ayant fait différelltes interrogations snr 
la guerl'e, je Iui ai répondu que par rapport it cel ohjf't , 
à Ia 111anière clont on combat, aux diflërens stratagèn1es 
qu'on emploie, je ne pouvois, étant prètre et consacré à 
Dieu, être bien au fait de ces articles. lVlais lorsque je lui 
ai dit Ie respect que nous avions pour les têtes couronnées, 
mêmc lorsqu'elles sont du parti cnnemi, ]e respect (Iu'ont 
1)OU1' eUes les \"ainqaeul's lorsqu'ellcs tOluhent ent
e leurs 
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mains, Ics attentions qu'on a pour les prisollniers qu'on a 
t
tils, lcs secours qu'ou rend après une action aux Lless
s, 
.lnêmc du parti ennemi : ({Voilà, dil-iI, ce qui s'appdlc fairc 
la g
erre en nation policée. (( L'empereur s'infonna cu('ore 
<111 nombre des états de l'Europc, des troupes que Ies dif- 
férens souveraills peuvent mettl'C S1\r pied, et si llolre 
l'oyaume avoil relation avec la Aloscovie; sur quoi je ré.- 
})olldis que d'autres royaumes étal1t situés entre cellli de 
l\Ioscovie et Ie nôtre, ces dcux états n'avoicnt ricn à dénH
'- 
Jer ensenlble ; néanmoil1s que les savans de 110tre t"'oyalune 
cntrelenoient des relations avec ceux dc l\Ioscovie, C01I1nlC 
avec les sayans de tous les autres royaUl1lCS de l'Europc, 
pour se comJnuniquer mutucIlement les nonvelles décou- 
,'('rtcs qui peuvent conlribuer au progrès des sciences ct 
des arts; mais que ces sortes de communications sont tcI- 
lenIcnt étral1gères aux affaires d'état, que mê(ne en telllpS 
de guerrc elIes n'étoicnt pas ordinaircment illterdiles... 
. 
s. 1\1. demanda aussi comment, depuis un certain nombre 
d'aullées, les Moscovites avoient fait tant de progrès cbns 
Jes sciences et Ies arts, ct en queUe 1al1gue ils conlnulni- 
quoicnt avec eux. J'ai répolld.u que les l\foscoviles avoiellt 
attiré chez eux des savans et des artistes de djfTérens 
royaumes, avoicllt érigé des éco]es ct dcs académ-ics ponr 
faire fleurir les sciences et Jes arts, ct R\-oient fait de grands 
avantages à ceux qui y faisoient quelques progrès ; que l)ar 
rapport à la langue dans laquelle on comnluniquoi l avec ]a 
l\Ios
ovie, les aut res royaullles ne cuhivoient guère ]a 
]angue Dl0scovite, nlais que les l\Ioscovitcs cuhivoicnt Ia 
lallgue frallçoise, qu'on parle mêUle actucl]elnen t d::tI1S 
toutcs les cours de l'Europc. Outre la langue françoise, 
daus laquellc on a traduit lout cc (lui a {.té dit d'inlportant 
11é\f rapport à l'histoire, aux scicnces ct aux arts, iI y a 
encore la languc latille, à laquclle on a Jonné jej Ie HOln 
d(' langue maudarl ne d'Europc, parct' que les anciens 
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}ìvrcs o'nt été la plupart écrits en cette langue. C'est en 
celte langue que sont écrites les prièrcs publiques que fout '> 
{lans les églises des chréticns., les ministres de la religion 
chl'éliennc; et les sayans de l\Iosco,"ie aussi bien que de 
tous lcs autres royaumcs d'Europe ]a savent..... S. 1\1. DIC 
(1cluanda Cll tartare si jc savois Ia lallgue tartare; je ré- 
pondis en tartare que j'entendois un peu cette langue, 
Inais que, faute d'exercice, je ne pouvois Ia parler dans 
une conversation snivie. L'empereur continua ses ques- 
tions Sill' les difJëi>cns pars de l'ullivers, sur leurs mæurs 
ct leurs couttllUes, sur la manièl'c dout nous les cOlll1ois- 
sions et en faisions les cartes, sur les possessions des Euro- 
pécns et leurs établisseDlens dans des royaumcs étrang
rs. 
(( Jc vois sur vos cartes, me dit-il, dans des pays Lien 
éloignés (Ie l'Europe, Ifollvelle-E'spaglle, lrollvellc-Ifol- 
lande, Nouvelle-J/rallcc; quc signifient ces termcs de nou- 
veau):: royaumes? - Les vais5eaux d'Europc ayant abordé 
ùans quelque pays jusqu 'alors inconnu, les Européens y 
sout descelldus, ils s'y sont établis, et i1s y ont foudé des 
habilations qui sc sont peu à peu agrandies. Les sau\"agc
 
qui habitoient ce pays se sont peu à peu civilisés, et se sont 
joints à leurs nouveaux hôtes. Ces nouvelles habitations 
s'étaut insensible1l1ellt accrues, on leur a dOlll1é Ie nonl ùu 
l'oyann1.c dont étoiclll ccux qui les y ont fOlJdées. Ce sont 
des Espagno1s qui ont découvert et habité cc qu'on ap- 
l",clIc la Nouvellc-Espagllc. II en est ainsi de ec (lu'on ap- 
l)clle la Nouvellf'-:France, la Nouvclle-Ilollande. - Dans 
,,-os mappemondes, vons tracez tous les royal1U1eS de I'uni- 
, , , d 
"ers; vous n avez pas cte ans tous ces pays; CODllllcnt 
pouvez-vous en tracer la carle? - Pour les peuples qui 
sont hol's de l'Europe, en leur con1nluniquRl1t les carLes 
ùes pays dont on a d(.jà la description, ils nc tOllt point 
(lifficl1hé de coulnluniquer la carte du leur; et bientôt'l 
cOll\'aillCllS ùe la juslessc des 111éthodes des Europé('l)s ponl' 
3. . 9 
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dresser les cartcs, ils in1itent l'exclnple de V. 1\1. ct de son 
illustre aïeul, en employant les Europécns à faire les cartes 
de leur pays. - II Y a dans l'uni vel'S des points inacces- 
sibles, qui ne sont point habités, et où vous n'avez pn 
pénétrer; il y en a dans lesquels on nc perJnet pas que 
Y01.;15 entriez, tels que Ie Japon, qui n'est pas éloigné d'ici; 
iI VOliS lnanquera au moins 
3. carte de ces l)ays. ---: Depuis 
que les Européens voyagc
lt, il est peu de pays oÙ ils 
n'aient pénétré. S'il y en a dont ils n'aient pu avoir la carte, 
ils ont ]a carte des pays voisins; ils connoissent par con- 
séquent les hornes, l'étendue, la vraie situation de ce pays; 
les lieux par oÙ entrent ct sortcnt telles et tcUes ri" ières , 
el cela suflìt pour lIne carte génél'ale. Par de nouveIIes 
découvertes, ct par les relations que le temps permet d'éta- 
}Jlir, on parvicllt à une entière connoissance de ce pays, 
dont on fait alors la carte particulièrc. Par rapport an 
Japon, nous en traçons la carte, parce que les Européens 
y ont autrefois pénétré, et en ont ell la carte. - Pourquoi 
n'avez...vous plus d'nccès au Japon, et ne vous pero1et-on 
pas nH
m1e ù'y élborder? - Les souverains sout maîtres de 
leurs gràces. Lorsque les sOllvcraius du Japon nons ont 
admis, nons avons tâché de les servir de notre mieux. 
]
orsqu'iIs refl1sent nos services, nous nons SOUßlettons, 
mais nons ne sonuncs pas moins prèls à nous employcL" 
pour eux lorsqu'ils nous feront l'honneur de nous ad- 
lnetlre. - Ce n'est pas préciséulent que les Japouais HC 
veuiIIent point de YOllS, dit l'enlpereur en souriant; c'est 
qu'iIs l1C veulcnt point de votre religion. )) Sans me donneI' 
Ie temps de répondre, ren) pereur lnc fit celte il1terpelJa- 
tion : (( rru sais Ies mathématiques : sais - tu aussi la phi':' 
losoplzic? - Je l'ai cl1sclgnéc pcndant deux ans avant que 
de quitter I'Europe. - Puisquc tn sa is Ia philosophic, 
eomnlcnt réponàrois-tu à une question que l'OIl fait ici, Cll 
])iHliuant, it nos philosopllCs : de I'æuf ct de Ja l)oule) lc- 
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quc1 él été créé Ie premier? - Pour réponse, j'exposeraÎ 
silnpleJnent cc que nos livrcs saints 11011S apprennent de 
)a création dn 111011 de ; comn1ent Ie cillquième jour Diell 
-créa les volatiles et les poissons, à qui il ordonna de sc 
nlultiplier; et par conséqucnt, quoique la poule n'ait pu 
pondre des æufs que lorsqu'el1c existoit déjà, la facuhé 
qu'a la poule de pondre des reufs, est aussi anciennc que 
]a poule mêmc. - Ce que ces livrp.s vons apprennent de 
la création du n10nde est-il bien slÌr? - Nos livres sont 
très-anciens j on a toujours en pour eux un respect infini, 
parce que toujours on les a crus inspirés de Dieu; ils nous 
on t été transmi s de générations en générations, sans avoir 
soulrert la moindre altération. )) 
A l'occasion de la création des astres, l'clnpereur fìt 
beaucoup d'interrogations sur Ie moùvemcnt, la grandeur, 
1'éloigncmel1t et la multitude des astrcs; snr les éclipses 
de soleil et de lune; snr l'inégalité des jours ct des units .. 
suivant les différens temps de l'année et les différens }1nys. 
Jc l1'avois ni glohe ni sphèrc qui pût m'aider à expJiquer 
Cf'S divers phénonlèncs. 1\1ais comme dans les npparlell1("\l1s 
il y a des tables garnics de toutes sortes de bijoux, je 
prenoiò ceux qui étoient propres à représentcr ce que 
j'avois à faire entendre. l\'Ialgré Ie peu de facj]ité à m'ex- 
priIner dans une ]anguc aussi difficile que ]a chinoise, 
l'enlpereur est fait it mon jargon 7 et d'ailleurs Ie'S matières 
d'astrollOI11ic ne lui sont point étrangères. Ainsi iJ y a 
douze ans, lorsque je lui présentai une mappen10nde avee 
une explication chil1oise, où favois exposé ]e systènlc du 
lnouvement de Ja terre, S. 1\1. 
 après nl'avoir fait diffé- 
rentes questions sur la maniÒre dont nons établissons cc 
systèule, me dit en sonriant: (( V ons avez ell E.urope votr(' 
tnanière d'expliquer les phénomèncs cé]cstes; et nons, 
nons avons aussi la nòtrc, sans faire tourne'r la terre.)) 
Eflccti \-emcllt, Ie lendenll-lÎn, arrès p]n
i{'u rs qn("
t ie
ls 
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SU1" Ie m.ême sujct, illn
expliqua plusieurs des phénomènps 
('élestes ordina1res 
 avec une netteté et une justesse qu'ou 
n
auroit pas dti attendre d'un prince qui a tant d'occupa- 
tions. En ayant ténloigné llla surprise à un eunuque de 
fintérieur, je lui demandai si S. 1\1. dOUl1oit encore quel- 
que tenlps à eette sorte d'élude. (( Où en trouycroit-clle ]e 
10isir? me répondit ]'eunuque. l\lais ell
 va se promener 
à la classe des princes ses fils, on eUe les fait venir dans 
son appartenlent, et par manière d'cxamcn eUe les inter- 
roge SUt' ces sort-es de matières pour voir s'ils ont profité. )) 
]] fant savoir que près de l'appal'tement ordinaire de 
l'en1pereut', soit à Pékil1, soit 'it sa maison de plaisance de 
lr
'cll-mill{)-}
ve1l, il y a ce qu'Ol1 appcllc un Chang-c!tou- 
fang, c'est-à-dire une classe supérieure, parce qu'elle est 
uniquement pour lcs fils de S. 1\1. Dès qu'ils ont l'àge de 
llrofitet', il faut qu'ils soient en classe du matin jusqu'an 
soit,. L'àge avancé ct les emplois ne les en exemptellt pas. 
II y en a aetuelll'lnent qui ont trcnte ct plus d'al1uées, ('t 
qui sont dans de grands enlplois. Les jours même qu'ils 
vaqueut à leur emploi, dès qu'i1s ont fi.ni ce qui Ie regarde, 
il faut qu'ils sc l'endcnt exacteDlcnt à la dassc ; autrcmcllt, 
si I'elnperellr vcnoit à savoiJ." qu'i1s S'('11 sont exclnptés 
sans raison, illes puniroit malgré leur âge avancé ('t leur 
dignité. II y a dans ccUe dasse des professeurs d'éloquencc>. 
d'histoire, de J11athénlatiqucs; des maîtres pOtU" apprendrc 
à tireI' de l'arc, ctc., ct chacun dc ces lllaîtl"es a son temps 
d.éterminé pour donneI' sa leçon. J'ai connu particulit'-rc- 
Inent un mandarin du tl'i
)unal des nlathémaliqucs qne 
1'ernpereur choisit pour cnseigner Ies tnathélnatiques aux 
fils ct l)etit-fils de l'enlpCl'eUI'. H )ne racontoit qu'en Ie 
chargcant de celte comnlission, S. 
I. llli avoit dit: (( Aie 
50il1 de te fairC' ohéir, et dans tont ce qui rcgarde ton 
(,Inploi prel1ds sur tes élèves la inêIllC autori té que tous 
les DlaÎlrcs doi\'cnl a voir snr leurs écolicrs. J'aurai soin 
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de ,t'illcr à ce que tu sois ohéi.)) C'est en etfet à quoi l\
nl- 
pel"cur cst extrênlenlent attentif, que ses en fans aient it 
l'égard de leur maitre la luême subordination que les gens 
()('dinaires Joivent avoir à l'égard <.Iu leur. Outre que dans 
Sf'S 1110mcns de loisir il va quelqucfois à la classe, et as- 
.siste anx explications des DlaÎlres qu'il fait répétf'l' à ses 
cufans, illcs fait nlênlC venÌr en particulicr, et les exa- 
1nille pour voir s'ils profitent. J';li éLé lénl0ill qu'à certains 
jours de réjouissauce, I'cIHpcreur, du lieu nlême dn 
spectacle au(plcl il assistoit, faisoit veuir un ou deux de 
ses fì]s , qui cux - Inèlnes a\'oient déjà les 1,
uI's en elasse, 
leur donIloit Ie sujet d'nne piÔce d'éloCjuencc qu'il leur 
f
lisoit COluposer dans une chalubrc voisine, lot nc leur 

tccol'doit le plaisir de jouir du spectaclc qu'après ayoir 
(;té content de leur conlposition. C'est queliIue chose 
J.'étonnant que cette subordination dt's fils de l'enlpCreUI', 
qudquc avancés qu'ils soicnt en age. It est vrai qu'ils ont 
t'1l ccla J'cxcJnple de l'cmpcreur )cur pèrc, qui, it fitgc 
dc 6] ans , bicn loin de se dispenser, à l'égarJ de l'iUlpé- 
ratricc sa nlèrc, âgée de 82 ans, d
aucunc des céréinonies 
gènantcs que Ie cél'éluonial chinois pl'cscrit aux ('urans 
envers leurs p
res et lllères, croiroit l11anquer au pren)jeI' 
devoir de la HatUl'C, dOHt un priucc doiL Jonner l'cxen1pIc 
;Ì ses sujcts, s'ilne s\l.baissoit pas autant devant sa Inèrc 
(lue Ie dcrnicr de ses sujets dOÎL 5
ahalsser devant Iui. 
L'enlpereur s'étant aperçu qu'il falloit que j'cxpliquassc 
au Ii". Pansi tout cc qu'il disoit en chinois, qui a,oit 
rapport à Iui, lTIe dClnanda s'il IJe 8avoit pns au nloins 
quelques moLs de la langue chinoise ; je lui répondis qu'il 
ell savoit très- pen. (( Ces nouveaux Europécns qui vil'u", 
IH'nt de Canton ici, ne sachant pns encore la langue, 
doivcnt êlre bien clllb:!rrassés dans Ie ,oyage ? - l]s out 
Ull intcl'prète (Iui les 
!CCOlnpagne de CanLon .i usqu'ici. 
-l\lais puur !es chose:; ùont ils PCUVCHl avoir un Lcsoin 
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continuel, selon YOS usages, comment peuvent -ils se 
faire entendre de ceux qui les servent? - Nous leur 
envoyons ordinairemcnt des gcns de noire église, qui 
sont au fait de nos usages, pour les accompagner de Canton 
jusqu'ici. - Les gens de votre église ll'apprennent - ils 
pas votre langue? - Ils ne l'apprennent pas, et ce n'cst 
que très - raremeut qu'il y en a qui la savellt un peu. 
- 1\Iais ne savent - ils pas volre loi et ne sont - ils pas de 
votre religion? - lIs professel1t notre religion, sans qu
ils 

ient hesoill de savoir notre langue. Tout ce qui regarde 
notre religion a éLé traduit en chinois, et expliqué dans 
des livres, lcsqueìs, la seconde année de r-ollg - telzing, 
f
rent présentés à S. 1\1., qui nous les fit rendre après 
les 3yoir donnés :\. examincr. - II est prohable que vous 
n'admettriez pas dans vos églises des gens qui ne scroient 
pas de votre religion. - Un infidèle qui est hOllnête 
}lomme ct qui passe pour tel, nous ne faisons aUCUlle 
difficulté Je l'adrnettre dans nos maisolls. l\lais cet infidèle, 
après avoir dcnlcuré quclque temps à notre églisc, et 
avoir conllU ce que c'est que la religion chréticnnc, ne 
manque pas de l'cln})raSser; et actuelIcnleut nous n'avons 
dans notre église aUCUll de nos gens qui ne soit chréticn. 
- l\Ia1gré cela, il \lOUS sera difficile de les conduire, vu 
Ie caractère des gens de ce pays - ci, et jIs ne manquen t 
l)as de vous causer bien des tracasseries. - Ils ne nous 
cn causent aUCllue, parce que nous nc,les maltraiLons ni 
d'injures ni de coups."S'ils ne sont pas contcns de nous, 
ils prennent leur congé; si nous ne sonlmes pas contens 
d'eux, nous les renvoyons. - l\Ioycnnant cela, \lOllS 
devez avoir de bons sujets, puiscluC dès qu'i]s ne font l)as 
leur devoir VOllS ]es rcnvoyez; ils nc sont done pas vos 
escla ves? - N ous ne SOlnmcs pas dans l'nsage de "nous 
servir d'esclaves on de gens achetés; nous n'avons que des 
gens loués, qui delneurent chez llOllS de leur l)lein gl'é" 
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('t qne nous SOlnnH'S libres de ren \'oyer. - Combicn lelu' 
donnez -VOllS par mois? - NOlls leur donnons par mois 
nn tiao (c'est à peu près 4 Ii,'res 10 sous de Ia monnaie 
de F"rance). - Comment peuvent - ils se tirer d'aflàire 
nvec nn tiao? sans dOlHe que vous y ajoutez des changs 
( des récompc!)
es)? -Outre qu'ils sont nourris dans notre 
église, qu'ils y \'ivent retirés, eL qu'ils n 'ont pas grande dé- 
pense à f.1ire ('11 habits, iIs sont exempts d'unc infinité de 
dépeuses dont iis ne PCUVf'llt se dispensel' quand ils servent 
chez ]('s séculicrs; d'aillcurs nous leur donnons des ré- 
cOlJlpenses proportioHllées à ]eur travail et à lenrs talens. 
- Ceux panni vous qui sont tang-lchllY (occupés nu 
ser,-ice de l'elnperenr) ont Lesoin de lnontures; que1s 
arraugenH
ns prenez - vons POUl' cda? - On fourni. it 
- chacun une monture suivant son hesoi,n. - Qui est - ce 
qui ]es fonrnit? - C'est l'afI:1.ire du tClng-lia ( notre 
supérieur) d'y poul'voir ponr ccux qui doivcllt sorlil'. 
- Si qnelqu'nn vcnt 1tvoir pluslC'urs domestiques, lni en 
donne-t-on autant qn'il en veut? - Le tang- kia assigu(' 
Ù chacun nn domcstiquc qui l'accampagne ]orsqu'il va 
dehors, et qui l'aiôe, à Ia Inaison, à broyer des couleurs, 
it préparcr des rClnèdcs , et c, On ne .pennet que ce don1cs- 
tiquc à chacun, hors que dans certaines circonstnnces]a 
né('('ssité n'exige qn'on ]ui ajollte des ;:tides. - l\Iais les 
habits, apparClll1nent chacuu se les fera faire scion SOIl 
goût? - C'e5t aussi Ie tang - kia qui ]es fOl1l'llit à dwcun 
selon Ie besoin. lIn'y a ({u'à les ]ui dCI11;lnder. - Ccux 
qui 
nt des soieries on autre Ch05(\ en p::.
ésf>nt, qu'en font- 
ils donc, puisfJu'on les fournit J'habils ? .- Tout cc que 
ch;:tcun reçoit en présent, soiries, monll/res, etc., quoi 
qnc ce soit') on]e remet au tang-lia, exceplé quelques 
menus cfTets, eomnH
 hourf.cs 'I sadlels d'odcur, pin- 
ceaux, CLC,., que l'usage permeL à chacnn de gardcr. Par 
cxenlp]e, les soiel'ies dont V. 1\1. nons a tlernièrelnent gl'a- 
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ti1ìés, nous les avons aussitôt remises entre leg mains du 
tang-kia, et nons n'avons gardé que les bourses dont V. 1\1. 
no us avoit aussi fait présent. - N'est - cc pas toi qui es 
tang - kia? - Je ne ]e suis plus depuis près d'un an. 
- Est- ce toi qui n'as pas voulu continuer d'être tang- 
kia, ou hien est-ce qu'on n'a pas voulu que tn conti- 
nuasses ? - C'est l'un et l'autre. Je suis sou,-ent appelé 
au palais, et l'emploi de tang- kia exige de l'assiduité ('t 
emporte du temps, si on le veut bien faire. Vu mon I)CU 
de santé, je,ne puis m'appliquer à l'une de ces occupations 
sans négliger l'autre. Comme ce qui rcgarde Ie palais doit 
passer avant tout, mes obligations de iang - kia en souf- 
froienf:; ainsi il convenoit de 11lcttre à ma place qneIqu'un 
qui pût bien s'acquitter de cet emploi. - II est vrai que 
tu as toujo1.1rs en une santé foible, et que tu as eu de 
grandcs maladies: mais ce n'étoit que de fatigue, et actue1- 
lement t1.1 parois te bien porter? - Si j'ai été guéri df' 
. rues Inaladies, c'est un bienfait de V. 1\'I. qui a eu la bonté 
de m'cnvoyer son médecil1. Depuis quelque temps que jc 
parois souvent en présence de V. 1\1. , comment pourrois- 
je être ma]ade ? - V ous autres Européens, useZ-VOllS du 
vÎn d'ici? Un usage modéré de ce vin peut contribuer à 
fortifier. - Dans mon voyage de Canton ici, on m'en a 
fait goûtcr de différentes espèces, que j'ai trouvées agréa- 
bles au goût; D1ais comme nous avons tous éprouvé que 
notre estomac européen ne s'y faisoit point, nous n'en 
usons pas dans notre église. - V ous faites done venir du 
vin d'Europe? - Nous en faisons venir de Canton, dont 
nous usons à table certains jours de fète. - Et les jours 
ordinaires, qu'cst-ce que VOllS buvez? - NOlls buvons du 
vi n que nons faisons faire ici. - De quoi faites.., vous ce 
vin ? - Nous Ie faisons de raisins. C'est de raisins que 
sont faits tous les vins d'Europe. - Lc vin de raisins est 
dOQC meilleur pour la santé que Ie vin d'ici, qui est fait 
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tle grains? - Comme notre cstomac a été accoutumé de 
bonne heure au vin de raisins, quelque disgracieux que 
soit au goût ce1ui que nOllS faisons ici , nou
 nous trouvons 
bien de Ia portion qu'on nous donne à chacun à table et 
qne nous ])uvons, après y avoir Inêlé autant d'eau, que 
chacun Ie sonhaite. - Quoi! vous mêlez de l'eau avec 
votre vin ? - Le vin d'ici doit se hoire chand, et ne seroit 
pas potable avec de l'eau; mais Ie vin d'Europe se boit 
froid, et a,,-ec de reau.)) L'cmpereur me fit encore Ull grand 
nOJnbre de qnestions dans Ie goût des précédentes, sur nos 
repas, nos jeûnes, nos prières, nos occul)ations à la 
maison lorsque nous n'allions pas au palais, et sur tontc 
noIre manière de vivre. Je lui détailJai comment nous 
faisions la prière, comnlent nous prenions ensemble nos 
repas à des heurcs réglées et au signal qu'on nous en don- 
noi1. 11 s'infornla ce que c'étoit que l'heure d'oraistHl que 
nous faisions Ie matin, COlnment 110U5 faisions l'exanlcn 
(Ie conscience avant Ie diner et avant que de 110US couchcr, 
comJnent nous prîions avant et après Ie rcpas, find étoit 
),ohjet de nos prièL'es vocales. Jc ]ui expliquai tout ee]éI. 
Ce détail, sur lequel nos prét('ndus esprits forts l>adi- 
ncroient sans doute, pour nc rien dire de plus, étoit du 
golÎt de S. 1\.1. La lll"ultitude des questions qu'elle me faisoit 
sur ces ditférens objcts, et rail' ouvert avec Iequel ('lIe 
var1oit, faisoient voir qu'elle prenoit plaisir à entcndre Illes 
réponscs. 
Ccpendant Ie printemps arriva, et rcmpereur, fort cm- 
l)ressé de voir fairp. Ies expéricnces de la 111ac/zinc plleu- 
lnatique, avoit fixé le 10 lllars ; je IU1 expliquai Ie jeu des 
difIërcntes soupapes, des pistons, des rohinets, etc., et 
cUe eonlprit bientôt comment en élcvant Ie piston, la 50U- 
})ape supérieurc pres50it contrc Ie piston, et cmpêehoit 
rail' extéricur d'cntrer dans Ie corps de la po.mpe; au 
{'ontrairc, l'air qui étoit dans le récipient, ('11 se diIatant 
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l)our CIl sortir, faisoit ouvrir la soupape inférieure el sc 
dilatûit dans Ie vide que l'élévation du piston c'ausoit dans 
Ie corps de la pOlnpe; de même comment en abaissant Ie 
piston, la soupape supérieure se soulcvoit pour Ia:isspI' 
sortir l'air qui du récipient étoit entl'é dans Ie corps de Ja 
I)ompe, el au contraire la soupape inférieure enlpêchoit 
que rail' ne pût I'Clltrer dans ]e récipicnt. Après que l'em- 
pereul' se fut informé de l'usage de tontes les pièces dont I 
]a machine est composée, il demanda si on pouvoit 1a 
IneLtre en état de faire des eXpériences. Je répondis qu'i! 
ll'y avoit qu'à placer la pompe que j'avois f:1it détachf'r, 
uniquenlent pour que S. 1\1. en pût voir tout I'intérienr ; 
que néanmoins il y avoit quelques précautions à prendre, 
qui ne laisseroient pas d'elnpol'Ler queIque tcn1ps. (( l\'i,TI- 
porte, dil S. 1\1. , j'attcndrai; )) et tandis qu'on mcttoit la 
nlain à l'æuvre, dIe se promena dans la salle, s'am

lsant 
à voir pcindre'l et faisant'l à son ordinail'e, Jnillc ques- 
tions. Dès que la Inachine fut en état, on cOl1unença les 
cxpé..icnces. Dans I'écrit que j'avois présenté à l'eJnpereur, 
j'expliquois vingt - une expériences qne j'avois choisics 
dans Ie grand nombre qu'on pent faire avec la 1nachinc 
pneunlatique. l..es six prelnièl'es étoient pour prouvcr la 
pression de l'ail'; nous les HInes toutes les unes aprè5 les 
aut res ; ct dès que S. 1\1. ayoit entendu l'explication <les 
premières, eIJe s'amusoit à explicluer ]es suivantes. J'avoi
 
apporté dans la salle un barolnèlre ct un tlze"l1lo11Ú'
lre. 
L'empercur me fit plusieurs denlal1des sur la manièrc dOHt 
Ie poicls de rail' soutient le vir-argent dans ]e harolnètre , 
fait élever l'eau dans les pompes aspirantes, ct sur It.s 
causes du changen1ent du poids de l'air, qu'Oll ('onJ1oÎt 
dans le baromètre par les diiférentes hauteurs de la co- 
lonne <lu mercure. Je dOlll1ai les raisons qn'on donnc 
ordinairemcnt de ce changcmcl1t; j'avol1ai ponrlant que 
quoi({ue l'expérience prouvât cc changcnlent ò.n poids de 
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l'air, suivant le beau et Ie 111auvais tcrnps (IU'il devoit faire, 
les raisons qu'on ell dunnoit n'étoicllL pas satisfaisantes. 
Kous "Îlunes ensuite aux cxpériences qui prouvent l'élas- 
tieité et la dilatation de l'air. Ceue suite d'expéricl1ccs pInt 
l)caucoup à renlpereur, qui t apl'ès uue très-Iongue séan- 
ce, pendant ]aquelle il fut toujours debout, tout proche 
de la machine, retourna dans son appartenlent, ct donna 
ordre qu'on y portât la machine. J'avois donné à cette 
Dlachine Ie nOI11 de llÙ:n-ld-tll1lB;, qui signifie mot à Inot, 
ponlpe à faire df's 
xpériences sur l'air.l\lais 5.1\1. changea 
ce nom en celui de heou-ky-tullg, jugeant quc Ie carac- 
tère de heoll qu'il substituoit à celui de nicll étoit plus 
lloble. Ainsi actucllemcnt la lllachine pnctnnatique a en 
chinois un nOll1 sûr, puisquc c'est S. 1\1. eIlc- mêlnc qui 
fa donné. L'cmpereur avoit fait la gràce aux l'eines et aux 
autl'CS dalHcs de sa cour dc leur [aire voir les cxpéricuces. 
II fallut encore les reCOffilnenccr, In'el1 faisant toujours 
donneI' l'explication en détail. S. 1\1., pour ténloigncr sa 
satisfaction de ceUe machine pneunlatique, qui étoit Ia 
première qu'elJe avoit vue, donna cncore tr?is grandes 
pièces de SOle pour Ie P. l\léricour et Ie F. Pansi, sons]c 
nom desque1s dIe a voit été présenlée; à chacun uue, ct la 
troisième pour 11101. 
Je vais finir cette lettre par quelques mots sur les l'epas 
de l'el11pereur. S. 1\1. lnange toujours seule, et personne 
u'assistc janlais à ses repas que les eunuques qui ry servent. 
L'heure de son diner est réglée à huit heures du matin.. ct 
celIe de son souper à deux heurcs après n1idi. 1101's de ces. 
deux repas, eUe ne prend jaulais ricn penùant Ja journée, 
sinon quelques boissons, eL vel'S le soil' quclque légcr ra- 
fraÎchissemel1t. Elle n'avoit jalnais usé de vin ui d'aulre 
!iqueur qui pnisse enivrer. l\lais depuis quelques années" 
par Ie conseil des lllédecins, cUe use d'ulle espèce de Vill 
H'ès -vieux, ou plutôt de hièrc, comme sont tons ]cs "ins 
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chinoÎs, dont cUe pr<:>nd chaud un verre sur Ie midi et un 
autre vel'S Ie soir. Sa boissOll ordinaire pendant scs rcpas 
consistc en thé, ou silnp]elnent infusé avec de rea'll COIU- 
Jp.une, ou bien Inélangé avec du lait, ou cOlnposé de dif- 
fércn tes espèces de thé, pilées ensemble, fcrn1en lées et 
préparées de différentes-façons. Ces hois50ns de thé préparé 
sonl la l)lupart très-agréables au goût, et pInsieurs sont 
nourrissanles sans charger l'estonlac. l\laJgré ]a qualllité 
et la magnificence des n1(
ts, cUe n'cmploie jalnais plus 
d'un quart d'heurc à cllé1CUU de ses rcpas. C'est ce que 
j'aurois eu de la peine à croire, si je n'en avois Inoi-mêlue 
été ténloin une infinité de fois que j'ai été à portée de voir 
(
ntrer et sortir tout ce qui lui étoit servi. Les IneLs qui 
doivent sc nlanger chauds sont dans des vases d'or un 
d'argent, de tcUe construction qu'ils servent en Dlême 
tenlps de l)lats et ùe réchauds. Ccs vnses ant à peu près la 
fornlc de nos grandes écuelles d'argent., avec deux anneaux 
tenant lieu d'oreillcs. Le fond de ces écuclles est douLle, 
ct au fond supérieur cst soudé un tuyau d'environ dcux 
pouees de diaInètre, et plus élcvé d'un pouce que les bords 
du vase. C'est par ce tuyau qu'on intl'oduit entre Ips deu"X 
fonds du charbon allumé, 1 qui ce tuyau SC1't de soupiraiL 
Lf3 tout a un couvercle proportionué par oÙ passe Ie 
tuyau, et les lllctS s'y conscrvent chauds penJant un h
Jnps 
l
onsidérable. Les l11Cts sont portés l)ar tIcs eunuqncs daus 
de grandcs Loîtes de vernis, dont cluelqucs- unes sont it. 
dificrcns étages. Par 1:'1 ils ll'ont l'Îcn à craindrc tIll' vent, . 
de la pluie, ni des aulres injures du ten1ps. Les grands du 
palais n'emp]oient non l)Ius qu'un quart d'heure à chaque 
repas. Les mets 
 lorsqu'on les sert à table, sont déj:'t toul 
découpés en petits morceaux. On n'est pas ici dans J'usagp 
d'avoir plusicurs services, ni du dessert. Les fruits, pà- 
tisserics ct autres lllets Jc ùessert se Jnangcnl ou Ie soil" 
avant que de se coucher, on qucltlucfois pcndanl1a jOllr- 
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-née, par nutnièrc de rafraÎchisscmcnt. On n'usc jamais de 
,",in dans les repas qU
Oll fait au palais. Ceux à qui il cst 
]]écl'ssairc en prenucnt Ie soil' lor!'qu'ils sont sortis du 
l}alais, ct qu'iJ n'y R plus d'apparctlcc qu'ils pal'oÎtront 
encore ce jour-]à en présencc de l'cmpereur. 
J ' . ) ' 1 d '" 
aJ lonHcur elre, etc. 


. ,'-'-"'-"-'-""--"""-,."..""
"'-"

..__..""'
""'--....
_..
"""".,,.."-'" 


'.LETTRE (E
TRÂIT) D'UN l\lISSIO
NAlnE DE CHINE 


A M, i<i<.... 


A Pékin, année 1777. 


1\IoNSIEUll, je dois vous dire quelques mots d\ln des plus 
'grands événCD1Cl1S qui soient arrivés tH1 Chine depuis bien 
,(les siècles : je parle de l'exLil1ction totale des jJlia-ol-sé(>. 
'Ces Inontagllards indépendans,qui sc croyoient i nvincibles, 
parce qu'i]s n'avoicnt janJais été vaiucus, insuhoiellt à la 
lnnjesté de l'cnlpercur Jcpuis près de dcux lnille ans. Sou- 
'"cnt j]s dcscendoicllt de leurs rochcrs par Jes cspèces dc 
feutes pr('sque ilnpraticables, tOlnboient rapidemellt et en 
force sur les troupes chinoises qui défendoient Ie's fron- 
tièl'cs, ct, 
pl'ès avoir fait unbutin considérable, ils Sl" 
retiroient dans des gorges ou au haut de leurs rochcrs. 
Ces l\lia-ot-sée forlnoient deux pelits états sur ]('s fron- 
iières de Set-chucn et du Koeit-heou; run s'appeloit Sia.. 
kirit-chucn; l'autre"ra-killt-chuen, ayant chacun leur roi 
on prince souverain. 11 y a environ vingt-cinq ans qu ïIs 
11rent queJqucs dëgàls sur les terres de l'ernpire; on arnla 
('ontre eux. Lc prenlier général qui aHa lcs nttaqucr HC 
rénssit pas. LJelnpereur lui fit couper Ie COll. Un autre plus 
<tdroit composa avec cux; il leur fit de heaux préscíls, an?(' 
les(ll1els iJs l'cutrèrent dans leurs montnglles; on cut granù 
S4)in de dire ,à rCDlpercnr qu
ils étojput soun1is, et qn'ils Ie 
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reconnoissoicnt pour Jeur maître. Ccpendal1t les hostilités 
recomnlencèrent il y a cinq ou six ans; renlperenr en fut 
cxtrêlnement irrité; prenant dès-Iors Ia résolulioll de les 
cXlerminer, il fit envelopper leurs montctgnes par trois 
armées de quarantc mille combattans chacunc. I..e gélléral 
Ou-en-foll grimpa SUl" ces aífreuses lnolltagncs ; il franchit 
Ie l)ren1ier passage ll10JIcDlent défendu, et ses troupes se 
trouvèrent dans des gorges de rochers escarpés. Alors lcs 
lVlia-ol-sée cnfennèrent les Chinois dans ces gort;ps, oÙ il
 
furent pris cxténués par ]a faim. II n'en échappa l)as un 
seu], et ce ne fut qu'après plusieurs annécs qu'on sut com- 
Jnent iis avoient été traités. Les deux autres généraux, 
pour n'avoir pas secouru Ou-cn-fou, furent, run étrang]é, 
l'étutre envoyé en exii A Y-Iy. 
L'elnpereur fitAquci généralissime de tontcs ses troupes; 
il ne pouvoit mieux choisir; c'cst un homme d'un sang- 
froid et d'une constance il1ébranJables, He se rehutant de 
ricn, et ne craignant pas mêJne de mécontenter 1'enlpf'- 
reur, si Ie bien de son service y obligcoit que1qucfois. II 
entra par la même route que On-en-fon ; mais ii cut soin 
de tenir ses derrières libres. Les l\lia-ot-sée à ce début sen.. 
tircnt à qui iIs avoiellt alTai rp. lIs fircnt des prodigcs de 
valeur. Les femmes con1baUoient comme les hommes : i]s 
construisirent de nouveaux forts sur les haute
ll's. Aqnei 
ne précipitoit rien ; iI ne fnt pas moins d'un an ct dCl11i à 
s'enlparer des dix on douze lieues de gorges et de rochers 
qui défendoicnt la capitale du Sia-kirit-chucn, nOllllnée 
1Jfaillo:J qu'il enlcva. Lc jennc roi Seng-ko-sallg s'échappa 
à temps. Son père, qui depuis plusieurs anl1ées avoit qUltté 
1e gouvernernent, et s'étoit fait lanla, se croyoit ('11 sÙl'cté 
dans son espècc de monastère; il sc tronl pa horrihlcnlcn t. 
II fut pris et 111ené à Pél"ill, où il a Illal passé son tcmps. 
Aquei poussa lcntcment Scng-ko-sang jusqu'à ]'extr{.mité 
tlC scs petits élats. Là il ya un miao (tC'Inplc dldoles) ]Jien 
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fortifié. Seng-ko-sang s'y défendit en désespéré; Jnais il 
f
)nut l'édcr au Hombre. II s'cufnit dans Ie rra-kint-chuen, 
ct son pays tOlnba tout enticr entre Ies 11lains des ChiilOis. 
L'cmpcreur donna ordre qu'on sonunàt Ie roi du Ta- 
lint-chuell de renlcltre à scs troupes son ennemi Seng-ko- 
Sring. En cas de refns, Aquei devoit sUI'-Ié-chanJp porter la 
gUCl're dans ses états. S0710nl, roi du Ta-ifinl-clzllclI, fut 
fÒl't PInLarrassé; il n'avoit. alors (lue \'ingt- un ans. Lcs 
sucrès des troupes chinoises l'étonnoient ; mais son conseil 
sc flatta que les montagnes du rra-l,int-chuen, encore plus 
escarþées que celIcs du Sia-kirit-cbuen, seroicnt inacccs- 
siLJcs aux Chinois ; OIl lcs hérissa de forts. Aquci nc s'étonna 
de ricn; il entra dans Ie défilé sur lcs traces de Seng-ko.. 
sang. Petit à petit il gagnoit elu tcrrain et a"ançoit toujours 
lualgré tOllS les efforts des cnnemis. Insensiblclllcnt il s'ap- 
l)rocba de la capitale, nommée Leollci. Les autrcs années 
chinoises 
'avancèrent aussi dc leur côté; cctte malheureuse 
})Iace parut ètre aux ahois. Seng-ko-sang étoit mort. SOllom, 
I'csté seul, faisoi tIes derniers e{Jorts pour ]a conservcr, ct ce 
ne fut qu'apl'ès huit ou neuf mois qu'ill'abandonna secrè- 
tClnent paUl' se retirer à K..arai, son dernier fort et sa dcr- 
llière ressource. Le5 Chinois, lle lrouvant plus de résis- 
lance, clltrèrcnt dans Leonci, où il n'y avoit plus que dcs 
Inaisons viùes de tout. 
Pendant cc temps-Ià, Sonoll1, ayant tourné une mon- 
tagne, ,'iut prendre Cll Hanc une ('olonne chinoise ; il ]a 
rompit. Aquei fit tout ce qn'il put IJour Ie forcel', mais il 
n'cn vint à hout qn'après neuf ou dix jours d'efTorts, l'cn- 
daIll les(luds celles de ses troupes qui étoicnt dans ]a 
capilale soufTrirent prodigieusemcl1t de Ia failll. Après 
cette yictoire, Ie gélléral cnvoJa ]e petit étendard rouge: 
c'est en Chine une Inarque que la guerrc ya fìnir. l\lais 
fenlpercur s'attcndoit à rccevoir ]e grand étcndard, qui 
anlloncc que la nati on cnnenlic cst totalcrncllt éleinte ('t Ie 
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roi pris. II pressa de nouveau Aquei. De dix à ùouze mine 
hOlnmes, à peu près, que les deux rois avoiellt en COll1- 
1l1Cnçant la guerre, iln'en restoit plus que quatre on ciuq 
cents enfermés dans Karai. Après s'ètre défenùus quclqu{'s 
mois dans ce fort, les l\lia-ot-séc tinrent un conseil, où 
il fut résolu qu'on n1Ïneroit la place, et qu'Ol1 péril'oit sons 
les ruines a"ec les troupes chilloises qui la forceroient. La 
reine-n1ère, effrayée de ce parti, parIa de se rendre à dis- 
crétion, eUe, son fils, fl'ère du roi, et une jeune prin- 
cesse de dix-huit ans. Aquei, qui sayoit que l'clnpel'eul' 
avoit une cnvie démesurée d'avoir toute cetle familIc entre 
ses mains, donna de belles paroles. Sonom, à qui toute 
ressourcc manquoit, courut enfin Ie sort de la reinc-Inèrc. - 
I,,-arai fut rendu, et _J\quei devint maître de la personne 
du roi et de tout ce qui restoit de la nation des 
lia-ol- 
sée. Le grand élcndard partit a1.lssitôt. II étoit prodigieu- 
senlcnt desiré. II arl'iva à Pékin sur la fin du carèn1e 
de 1776. 
L'enlpereur, accompagné dc tout ce qu'il y a de plus 
graud dans l'empire,' aHa au dcvant de SOIl général vic- 
torieux. La réceptioll d'uTl gélléral victorieux' cst Cll Chine 
unc des plus bellcs cérémonies qu'on puisse inlagillcr. Afin 
que Ie général Aquei parùt avcc plus ùe dignité, l'empc- 
reur Ie fit comte dc l'eulpire et ll1Clnbre dc la falllÎlle iln- 
périale; il Ie décora encore de plusieurs ornenlcns que 
les empereurs seuls peuvcnt porter. On avoit donné orùl'c 
qu'à 60 lieues de rendroit assigné pour la réccption, on 
préparât les chemins en terre jaune connne pour S. 1\1. dIe- 
DlèulC. Cel cndroit étoit à 8 lieucs de Pékin, pl'ès Ie palais 
de cluupagne que l'empcreur a bàti à IIoang-kin-tchol1g. 
Ses cIl\"irons étoiellt ornés aycc une magnificcnce surpre- 
nantc. Ii faudroit un voluDlc cntier pour faire la descrip- 
tion des montagncs arliíìciellcs qu'on a,"oit élcvées, de
 
ruisspaux qu'on a\"oit conduits dans des yallons, des ga- 
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lcl'i('
, des salons, des hàtimens variés å l'il1fini qu'Ol1 y 
. 
avoil bàtis. On y voyoit lout ce qu'on adn1Írc aux: r
jouis- 
s<tnces des 50 c , 6o c , 70e et 80 e allnécs de I'C1l1pereUr et de 
l'inlpératricc. 
L'enlpereur sortit de son palnis en habit de céré- 
monic; il nlarcha entre deux h<ties de mandarins jusqu'à 
l'endroit destiné à la réception. Lä étoient les princes 
du sang, les régulos, les comtes, les millistres ct grands 
nlandarins avec les six tribunaux de l'empirc, et un gros 
délachement de chacune des huit bannières. Aucun mis- 
sionnaire ne s'y trouva à cause de la prenlièrc cérémonie 
fIui devoit s'y faire. Lc général Aquei, à la tète de l'élite 
de ses troupes victorieuses, s'avançoit de ran tre côté; dès 
qu
:il fut auprès des deux piliers rouges, il descendit de 
cheval. Le présidcnt du Lypou invita l'clnpercur à nlontcr 
sur Hne plate-forme élevéc, ayant à droite et à gauche une 
fou]c de drapeaux et d'étel1dards; il se tint dcbout UlllllO- 
lnent. La grandc musiquc de l'cmpirc COIIJnlCnça, ct dans 
unintcrvalledc silence un mandarin duLypou cria : C{ Pros- 
tcrnez-vous. nAussllôt l'clnpcreur, Ie généra] ct ses officiers, 
les princes, les régulos, les comtes, les triLunaux, lcs 
grands nlandarins, tons se mirent à genoux , et frappèrel1t 
ncuf [ois la terre de Jeur front pour aclOl'el
 Ie ciel et Ie 
remercicr de la ,'ictoirc. Le DlaÎtrc des cérénlonics s'ap- 
procha cnsuile de l'empereur, et Ie pria de dcsccndre dans 
une grande sane, où on lui avoit drcssé un trônc; Aquei et 
ses officiers Iui firent Ie I(eou-teou. L'elUpCl'eUr se leva, 
ct, sdon l'ancien usage, ana au général, et Iui donna l'ac- 
coladc; ce qn
il fit avec un scntinlent qui toucha cf'lIe 
illustrc assemhléc. Puis il dit à AfplCi: {( Tu es faligl
, 
viens, repose-loi.}) Ille fit asseoir à côté de lni, faveur 
unique en Chine. Les officiers furcnt placés dans des tentes 
blcues ; on servit du thé; puis cent eunuques, soutenus 
de la grandc musique, cntonnèren lIe chant des victoires ; 


3. 
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c'est une cspèce d'hymlle antique qui a l)rès de quatre 111iI1e 
ans. On m'a dit qu'on en avoit fait une nou'
enc POUI' cctle 
occasion. Le président du tribunal des rites s'avança, ('t 
dit it l'cmpereur: <<rrout est fini. )) L'cmpereur rCIl10nta 
dans sa chaise à portenrs, et Ie jonI' lUPIne il sc rendit à 
Pékin, pour y faire une autre cérénlonie de grand écIal. 
Cette autre cérémonie s
appel1e Clzéo-folt; eUe consiste 
à rcccvoir les captifs fails à la gllerre, et à déterminer leur 
sort. Ene se fait dans la troisièn1e conI' du palais. L'enl- 
11creur est su l' un trÔl1C dressé dans une galerie. A côté de 
l'enlperel1r il y a les grands officiers de la couronnc. An 
bas sont les princes, les régulos, les comtcs, les grands 
nlRudarins; Ie long de la couI', sout, so us deux ligups 
paraJlèles, à l'orient ot à l'occident, tous les insignia dp 
l'empire, drapeaux , étendards, piques, masses, massucs 7 
dragons, il1strumcns, figurcs symbo]iques, (Iue sa is - je? 
cela ne finit pas. Lcs porteurs 50nt en habits de soie rouge, 
hrodés d'or; vient un second rang; ce sont lcs tl'ihunaux 
de l'en1pire. Le troisième est formé par les gardes de l'cnl- 
})ercnr, armés COlnme en gucrre. Dans la cour avanc(
e, 
il y ales éléphans de 1a couronne chargés de leurs tours 
dorées, ayant à côté d'eux les chariots de guerre; la grande 
musique ct les inslrumens sont sur les deux Hancs de la 
galerie qui termine Ia grande cour du nord, cl où J'Cl11- 
pereur est assis sur SOIl trônc. Lorsqu'il parut , un Inan- 
darin cria à haute voix : <<V ous, officicrs, qui avez anlcné 
les captifs, avancez, prosternez-vous : leou-leoll.)> La céré- 
Dlonie faite au son des instrumens, les officicrs victol'ieux 
se retirèrent; aussitôt Ie même ll1andarin cria de nouyeau : 
(( V OUS, mandarins du tribunal des soldats, ct vous, oflì- 
cÌcrs dc guerre, venez, présentez les captifs. )) 
l/inforluné SonoIn , son frère cadet, son grand général, 
le frère cadet de Seng-ko-sang, ct trois autres grands du. 
'fa - kint-chuen, parureut de loin devant l'elnpereUl' ct 
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toule cette rcdoutable assclnb]éc. lls avoicnt to us unc 
espèce de corde de soie hlanchc au cou; ils avancèrent 
quelques pas, puis ils eurcnt ordre dc se Inettre à genoux; 
on déposa it. terre, à côté d'eux, la lête de Seng-ko -sang 
cnfcrluée dans une cage. Les illslrulllens de tortures étoient 
tous étalés. QueUe fut la surprise de J'infortul1é 50n0l11 et 
des au tres captifs! Le grand gélléral dit: (( Très - puissant 
cnlpercur, le roi , père de Sonolll , en mourallt, Ie confia 
à nICS soins. C'étoit un jCUllC prince encore incapable de 
l'ésolution; c'cst nloi qui ai décidé la gucrre; si en ce]a 
fai péché, fai péché seul, seul jc Inérite d'ètrc puni. Je 
tlemallde qU'OIl épargne ce jeune prince qui n'a pu êtrc 
'coupab]e. l\-ous pouvions encore ,'enùre notre vie bieu 

her; nous Be nous sonlIDCS relldus que dans l'espérance 
qu'on nons a donl1ée de trou vcr grâce devant V. 1\1. )) 11 
parloit en vain, leur perle étoit assuréc à un signe de renl" 
percur, Sonon} ct les six autres suLirent <les questions 
très - rigoureuses, ct furent Inis sur des tomb('reaux, un 
bitillon à ]a Louche,. et conduits, dans ce douloureux ct 
)lullli1iant état, sllr]a place dcstinée aux c'Xécutions, oll 
.us fu rent attaehés à des pot('a ux, ct coupés (
n pièces corn- 
tne rebelles; on pl'it cnsuite leul's têles, et on les cxposa 
dans des cages avcc leurs noms au ])as. Les joUI'S suiyans, 
on fit dcs exécutions sanglantcs des l\Iia - ot - sées d'Ull 
Inoindre rang; il nc reslC plus de cette il1fortunée nation 
quP qudques gens de basse classe qu'on a donnés pour 
(,'sc]aycs <HIX officiers \'jctoricux. J'ai I'honUt'lU' d',.tl'e, ctc. 
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LE rrRE (EXTRAI1') D'UN l\IISSIO
NAIRE A L_\ CHINE. 


Pékin, 31 j uillet 1'j78. 


II. Y eut ici au commencement de cette année un 
exen1ple terrible de sévérité. II n'est pas lout-à..fait dans 
nos mæurs, mais il fait connoÎtre celles des Chinois. Un 
leltré du Kiang - si, nOlnmé Ouang - si - /zcou, vi voit dans 
sa patrie en philosophe, loin des emplois et de la COUl' ; 
il s'amusoit à pcnser et à écrire. Pour égayer ses ouvrages, 
ct leur donneI' cours, surtout parmi certains lettrés, it 
les remplissoit d'idées répréhensiblcs. II avoit soixante aus; 
ses: productions l'avoicnt enrichi, et Iui avoient fait une 
espèce de nom. II eut un ennemi, ou plutôt un jaloux qui 
l'accusa. Aussitôt it fut arrêté, et conduit ici sons bOl1nc 
cscortc au tribunal des crimes. Les princes, les ulillistres 
et les mandarins du prclnier ordre, réunis aux llcuf 
tribullaux de l'clupire, l'attentloient par ordre de I'cJn- 
pereur pour Ie juger. V oici en abrégé quel fut Ie résultat 
de leurs procédures, et Ie compte qu'iIs en rendirent à 
l'empereur : 
{( N ous, princes du sang, comtes, ministres et mand-a- 
rins du prelnier ordre, réullis par édit de V. 1\1. aux neuf 
tribunaux de l'clnpire pour j uger Ie leuré Ouang - si - 
11eou, nons nous somInes d'abord fait représenter tous les 
livres qu'on a saisis dans sa Dlaison. II y en a de dix 
espèces. Nous les avons examinés avec bcaucoup de soin 
el d'exaclituùe. N ous avons rClnarqué, 1 0 qu'il a osé tou- 
cher au grand dictionnaire de Cang-hi. II en a fait un 
abrégé, dans lcqucl illl'a pas {Taint de contredire quel- 
lIues eudroits ùe ce livre si respectable ct si authcnlitluc. 
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oDans ]a préface qu'il a mise à la têtc de SOil dictionnaire 
ahrégé, nous avans vu avec horreur qu'il a ell l'audace 
d'krire les petits noms de Confucius, de vos iHuslres an- 
(
l
tres, et c<>lui de V. 1\:1. elle- même. C'est une témérité , 
un Inanque de respe.ct qui nous a fait frémir. 3 0 Dans les 
rcgistrcs de sa famille , il a écrit qu'il descendoit de Hoang- 
ti pal" les Tcheou. 4 0 Dans ses vcrs i1 a encore insinué 
cette prétendue origine, en Be servant d'expressions répré- 
hensihles. ]I paroît qu"en cela il a en de n13uvaises vues. 
(( Nous avons cité Quang - si - heou pour répondre sur 
ces délits. 
(( lnterrogé pourquoi il avoit osé toucher au grand'dic- 
tionnairc de Cang - hi , il a répondu : (( Ce dictionnaire II 
un grand nOInhre de volumes. II n'est pas comnlode. J'en 
itl fait l':abl'égé; il coûte peu, et il est aisé à manier. >> Inler- 
rogé conlffient il avoit eu l'audace d'écrire dans 1a préface 
de cc dictionnaire les petits noms de Confucius, de vos 
j]]ustres ancêtres, et de V. 1\1., il a répondu : (( C'étoit . 
afin que les jeunes gens qui le 1îroíent connnssent ces 
})etl-Ls nonlS, et ne fussc!1t pas exposés à s'en servir par 
D1ég-arde. D'ai]]curs j'ai reconnu IllOi - mêlue ßla fante; j'ai 
fai t "..éi-mprÎJner lllon dictionnaire, et j'ai eu soin d'en ôlcr 
cc qui étoit mal. }) Nons lui ayant r-épliqné que les petits 
noms dcs empcrellrs et de Confucius éLoicnt connus de 
tout 1'en1pir(',il a protcsté qu'il les avoit ignorés long-tcmps; 
qn'il ne les avoit sus lui -même qu'à l'àge d'cnviron trente 
al1S, les ayant \--us 11011r Ia première fois dans la sane oÙ les 
]ettl'és vont conlposer I)our obtenir des grades. Interrogé 
l)ourquoi il a osé écrirc dans les I'cgistres de sa famille qu'il 
desccndoit de I-Ioang - ti par les Tcheon,. iI a répondn: 
(( C'cst une yanité qui nl'a passé par la tête. J'étois bien aise 
qu'on crût que j'étois quclquc diose. )) Enfin interrogé 
rourquoi it s'éloÍt servi de certaines expressions ponr insi- 
nuer dans 

('S vcrs sa prétenc1uc origi ne.. iJ a I'époudu qU'CJ11- 
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porté par le feu de la poésie, il n'avoit pas fait attention à 
cc que ccs expressions pouvoient avoir de mauvais. 
(( N ous, "OS fidèIes sujets , avons l'ernarqué (jue Ouaug- 
si-heoll, étant lettré du. second ordre (l,iu-giu); instruit 
de nos lois et de nos coutun1(
s, ne poul'roit être comparé 
it un hommc du peuple'l qui auroit péché par grossièrcté 
et ignorance; que ce qu'il a fait et écrit offense la llla ies1é 
impériale, tient à la rebellion, et que c'est un crin
e de. 
lèse-majeslé au premier chef. Nous avons examiné .les lois 
de l'empire. Selon ces lois, ce crime doit être puni d'une 
mort rigoureuse. Le criminel doÏt être coupé en pièces , 
ses biens cOl1fisqués, ses parens au-dessus de seize ans n1ts 
à mort, ses femmes, ses concubines et ses enfans au- 
dessous de seize ans exiIés et donnés pour esclaves à quel- 
que grand de rempire. NOlls, vos fidèles sujets, présen- 
tons avec r
spect ce mémorial à V. 1\1:. , en attendant ses 
dcrniers ordres. }) 
E.dit de l'empereu,.. (( Je fais gràce à Ouang-si-heou sur 
]e genre de son supplice, il ne sera. pas coupé en pièces; 
qu'on lui tranche la tête. Je (ais grâce à ses parens; pour ses 
fils, qu'on les réserve pour ]a grande exécution de l'au- 
tomne; que la Ioi soit exécutée dans ses autres points. Tellc 
est ma volonté; qn'on respecte cet ordre. }) 
On a ]jeu d'espérer que l'empereur f
ra encore grâce, du 
moins de la vie, aux enfans de Ouang-si-heou. lci un mot 
contre Ie gouvernement cst puni de mort. Quelque chose 
de plus, avoir Iu un Ii vre qui en parle mal, c'est un crilllc 
capital. Cela n'empêche pas que les censeufs de l'cmpirc ne 
puissent faire à l'en1pereur les représentations qu'ils jugent 
it propos; Inais il f
ut que leurs mémoires soicnt cachetés 
('t respectuellx. Pour l'ordinaire l'empereùr les publie ct y 
fait droit. 
L'empereur est Inaintenant occupé à un grand projCla 
II ya quelques annécs qu'il pllblia, dans tout son cnlpirc" 
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quïl vouloit faire une collection de tout cc que la Chine 
a voi t de mieux en bOlls livres. 11 ordonl1a que tous ceux 
qui avoient des manuscrit6 estimablcs eussellt it les en- 
voyer à Ia cour, déclarant qu'après en avoir fait Ie choix, 
on les ren,'crl'oit fidèlenlent. L'enlpereur reçut des livres 
à ril
fini. II délernlina que la eol1ection seroit de six cent 
JniJle volumes. II fit venir à Pékin lcs plus grands lettrés de 
l'en]pire, appclés hal/lill, et ]cs plus haLiles ìmprinleurs. 
11 leul' dOllna nil Hombre infini d'assesscurs, qu'illogea. 
dans de grands palai
. II mit à la tête de l'cntreprise des 
régulos et mèJTIc son sixième fils. JIs réponc.lcnt des moi n-' 
dres f:1utes. Un scnt point omis dans les Icttres les pIus 
cOlllp1iquées leur coÙteroit nne partie de leurs revenus. 11 
fant que les ]ivres qui sortcut de l'imprimeric ilnpériale 
soiellt sans fante. Ce qui lIons intéresse surtout dans cette 
Inagnifique collection, c'cst que l'empel'eur y a fait entreI' 
trois livres de religion, cOlnposés Rutrefois par des mis- 
sionnaires jésuiles. Lc premier est du [anleux père Ricci, 
connu en Chine sous Ie nom de Lynat-cou. C'est un chcf- 
d'ocnvre. II s'est trouvé des lcttrés qui Ie lisoient sans Cesse 
pour se fonner Ie style. II a pour titre Ticll-tC!JOU-c!lc-y, 
vraie notion de Dieu. On ne conçoit pas COlument un 
honunc qui n
avoit fait sa théo]ogie qU'Cll vOYRgeant, a pu 
nwttrc dans ce livre taut de force de raisonncment, [ant 
de clarté et [ant d'élégance (I). Le second livre qui cntre 
-dans 13 granùc collection ('st Ie l-ang-mano. II a pour titrc 
ces deux mots, Tri-ké. II est aussi écrit supérieurenlent 
et plcin de choses. II traÎte de Ia victoire de6 sept passions 
dominantcs dans l'honllue. Lc troisiènlc est du père Ver- 
biest, qui "i voit du tcnlps de Cang-hi. 11 a pour titre Kiao- 
 
J'oo-sll-lllll, abrégé des "érités foudalnentales de la religion. 


(1) Nous avolls dOHllé eel ouvrage dans nolrc second volullla: 
EnlreLÏclls {tun lellrd chillòis el d'u/l docleur europécn. 
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II n'esl pas écrit pour les lettrés. 11 paroît que rauteur vou- 
loit se mettre A la portée de tout Ie monde. Cang-hi , l'ayant 
Iu, badina sur son style; mais il est d'une analyse et d'ullc 
1néthode qui l'ont fait juger digne d'être placé au rang des 
Dleilleurs li\'res. Voilà l'inconséquence de l'holnme : les 
Cbinois meltent au nombre de leurs llleilleurs livres 
eux 
de notre sainte religion, et ils pc,'sécutent Ips chrétiens. 
Sous Ie dernier empereur des l\ling-tchao, Ips mission- 
naires jésuites eurent Ie courage de faire peil1dre l'embra- 

ement de Sodome et de Gomorre, et de Ie présentcr avec 
une explication à cet empereur, qui étoit souverainement 
débauché. Leur intention étoit de Ie frappeI'. 11 trouva la 
peinture belle dans son genre; il ]a fit gravcr dans un re- 
cueil des Inonumens de son tel11pS, ct voilà tout ce qu'il 
en fut. II y fit graver aussi l'image du Sauveur portallt sa 
croix à Ia main. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) D'UN lUISSIONN AIRE DE CHI
E. 


Pékin, J 
'j8. 


l\IoNSIEUR, vers la fin d'août 1777, il villt en penséc à 
l'cmpereur de faire aux missionnaircs une gl'ilce d' éclal. II 
donna ordre à 
f. Ignace 8il'elpart, ex-jésuite allenland, 
de se rcndre leI jour dans l'intérieur du palais de sa 111aison 
de plaisance. Ce n'étoit en apparencc que pour retoucher 
un tableau; à peine étoit-il arrivé, qu'Oll annonça rem- 
pcreur. II entre avec cet air ù'affabilité qu'il prend mieux 
qnc persollne, quand il veut. II va au père Sikelpart, qui 
l)cignoit. II fit sembIal1t de s'aperccvoir pour la })rclnièrc 
fois quc sa main tren1bloit. (( l\Iais, lni dit-il, votrc nwil1 
tremble. - CeJa ne Jait ricn, princc, jc suis encore en élat 
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òe' peindre.-Qucl âgc avez-vous donc?}) dil rempereur. Lc 
père Sikclpart répondil: <{ J'ai 70 ans.-Et pourquoi ne me 
l'avez-yous pas dit? ne savcz-vous pas ce que fai fitit pour 
Castiglione à sa ,ome 3l1néc ? je \'CUX fairc 1:\ luên1C chose 
pour YOUSe Qualld tombe Ie jour ùe volre naissance ? - 
Prince, répondit Ie père Sikelpart, c'cst Ie 20 de la bui- 
tièlne lune (2 I scptcmbre 1777). }) L'elnpereur se retira. 
Aussitôt il y cut ordre à un mandarin d?alIer au :Nan-tang 
(maison des ex-jésuites portugais), pour savoil' comnlcnt 
les choses s?étoicut passées du temps de Castiglîone, ct 
qucls présens l'enlpereur lui avoit faits. La gràcc faite au 
pèrc SikeJpart , dans Ie stylc du pays, rcgardoit tous Ies 
EUl'opéens; aussi Ie père ù'Espinha, qui cst à Ia tête du 
Nan-tang, invita tontcs Ics églises dès Ie 18 septen1bre. 
Le 21 au matin, Ie père So, missionnaire ct procureur 
du Nan-tang, sc transporta au palais ùe plaisance de llai- 
ticn. Les présens et tout ce qui étoit néccssaire pour la 
cé,.émollie étoicnt préparés. En entrant dans Ic palais, il 
rencontra Ie prince fils aîné de l'cmpereur, qui Iui parIa 
rt Iui fit an1Îtié. Ce sont de ccs rencontres qui paroissent 
l'eLTct du hasal'd, mais qui sont SOUVCl1t méditées. Le père 
So reçut Ics préscns de l'empereur; ils consisloiellt cn six 
pièces de soie du prenlier ordrc, une roJ)c dc lllandarin , 
un granù collier d'agate, et différcl1tes choscs; n1ais ce 
qu'il y avoit de vraimcnt considérable, eéloicnt qllatre 
caractères écrits de la main de l'cIl1perCur, qui contcl1oient 
l'éloge du père Sikdpart. Le missioJ]naire portoit ces pré- 
5cns dans Ie palais, les tenant élevés par respect. Le hui- 
tième fì)s de l'eulpereur passa; Ies mandarins qui aceonl- 
l)aglloÎent Ie père So lui dirent qu?étant chargé des préscns 
de l'elnpC'r('ur, jI ne doit point faire attention à l'Ago 
( nOtH des fils de I'enlpereur); pour eux ils lui firenl Ics 
saInts accouttnnés. A Ia porte du palais il y avoit un dais 
}wéparé; e'est une cspèce de niche ouverLC de Lous CÛlés; 
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on déposa avec respect les présens sur la table couvcrte dc- 
soie jaune. II y avoit 24 lllusiciens d'une n1usique bruyant2, 
ct 8 porteurs; ils étoient tous habillés ù'une houpelandc 
de soie avec des ileurs, teis qu'ils sonl quand ils accom- 
pagnent ou quïls portent l'empereur. On sc mit en lllarche, 
les 24 musicieus précédoient; venoient ensuite 4 manda- 
rins à cheval, puis Ie dais porté par S" port{\urs. II étoit 
suivi du mandarin chargé des ordrcs de rempereur; Ie 
Inissionnaire étoit it. côté de lui. 
II y a cinq quarts de lieuc de Y vcn-ming-yven jusqu'à 
la porte occidentalc de- Pékin, par laqucHe on entre en 
venallt de I-Iai-ticn. Dès qu'on put voir la livrée de rem- 
pereur, Ie corps-de-gardc se Juit sous,lcs armes, et dé- 
tacha des soldats pour ouvrir L.. Inarche dans Ia vine ct 
l)our Caire du bruit; c'est ici une façon d'honorer. l..a 
rue qui aboutit à Si - tche - men (porte de l'occident) est 
tirée au cordeau ; sa largeur est singulière : on y dresse des 
tcntcs de côté et d'autre, et, rnalgré l'cspace qu'clles occu- 
pent, il reste encore assez de terrain pour fai re comme 
trois rues. Elle va directement de roccident 'à rorient, et 
apl'è5 un quart de lieue. ellc aboutit à ]a grande rue, qui 
du DIUI' septentrional de la ville aboutit à Ia porle du IniJi 
appeléc Tchun-ehi-men, à côté de laquelle Ie col1ége cst 
situé; ceUe rue a une lieue de long; cUe est tiréc au cor- 
deau comme la première , et a au moins antant tie largeul'. 
Tandis qne les présens de remperenr faisoient cette route 
it. travers une foule de peuple qui accouroit à. cc spcelacIc, 
llons nous rendîmes au 1\T all - tang de toules les églises. 
J'y arrivai Ie premier; je "is à loisir, etje puis dire avec 
plaisir, Ios décoratiolls qu'on avoit préparées; cUes nc rcs- 
semblent pas à celles d'Europe. On avoit dressé un parvis 
dcpuis Ie colJégc jusqu'à l'autre côté de la rue; les portes 
étoient ornécs de festons. Dans la prclnière cour on avoil 
dre.:;sé un petit appartcmellt pour les gCllS de la suile. A près 
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être cntré dans la scconde c
ur, on voyoit une enGladc de 
qU3tre salons: le prenlicr salon étoit pour les musiciens ; 
on l'avoit fait avec des naUes; mais il étoit si bien revêtu 
de soie et de f
stons, qu'il faisoit un eifet très-agréable. 
De ce salon on montoit dans un autre où étoit préparé un 
rcpas sur quatrc tables. On descendoit ensuhe dans une 
autre espèce de salle; c'est une COUI' qui sépare deux grands 
corps de Iogis; on en avoit fait un appartement c1)ampêtre. 
On y voyoit de granùs ifs à droite et à gauche, et des 01'- 
nemcns qui d'eux-mêmes ne sont rien , mais qu'on arrange 
de façon qn'ils plaisent. On montoit enfin dans la derl1ière 
et la plus belle salle du collége. Castiglione r embellit autre- 
fois de deux grandes et nlagnifiques peintures qui repré- 
s
ntcnt Ie grand CQl1stalltin sur Ie point de vaincre, et 
Constantin vainqueur ct triomphant. On y voit aussi SUi 
les côtés deux perspectives qui trompent; Ie plafond est 
très-beau. Au milieu de CQUe salle il y avoit un dais, ou 
une espèce de niche dans laquelle on devoit déposer lcs 
présens. 
A tout moment il arrivoit des courriers qui nons an- 
nonçoient à queUe distance étoit Ie convoi : vel's les neuf 
heures on nous dit qu'il étoit tCJnps. de sortir. Nous étions 
cn habits de palais, CODlme pour paroître devant I'ell1pe- 
)'eur. Les rues de traverse ont des barrières à leur entrée, 
on les ferlTIe la nuit; on en compte douze mine dans ]a 
vine tartare. Depuis la harrière jusqu'au collége qui cst à 
I'oricl1t de la grande rue, il n'y a que deux ou trois cents 
pas. Nous nous plaçâmes sous Ie parvis sur une seuIe Iignc, 
nons attendimes là (luelqne tcmps; nous voyions arrivcr 
]es soldats des rues, qui faisoient un bruit ct un tapage, 
{lui DC disoit riel!, sinon qu'ils vou10ient faire du bruit; 
)c pcup]e s'arrangcoit ou nc s'arrangcoit pas, c'étoÏl Ia 
!uèlnc chose.Vinrent ensuitc dcs fusiIicrs sans ordrc ct sans 
uuifonnc; c'étoit pour faire Cscol'te
 Enfin nous cn-, 
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tendimes Jes grosses trompettes et les taInbourins; à I.t 
barrière il y avoÏt des gardes pour empêcher Ia fouIe, 
qui véritablenlent étoit grande; Ies solJats des rues pré- 
cédoient et faisoient faire place; Ia musique bruyanlc passa 
la harrièl'c, puis Ies qualre mandarins à cheval; venoit 
ensuite ]a Inusique que Ie collége avoi t ellvoyée au devant 
des présens, celle-Ià étoit assez agréabIe; suivoit Ie dais 
ou Ia niche, puis Ie tong, mandarin n01nmé par l'empe- 
reur pour présider à Ia cérémonie; c'eloit un hommc de 
60 ans, hi en monlé, ct se tenant de façon qu'on voyoit 
aisémcnt qu'il représentoit un grand-lnaître; alors nOllS 
nons mÎnles à gcnoux, selon Ie cérélnûnial chinois; Ies 
princes du sang et les rois étrangers s'y meUent quand 
renlpereur leur fait nne pareille gràce. Ie vis avec attcn- 
{{rissement que Ie dais étoit surmonté d'une croix; 101-'squ'il 
fut venn jusqu'à nous, nons nons levâmcs pour Ie suivre; 
il s'tavança jusqu'à la porte d'e la dernière salle; alors Ic 
mandarin tira doucement les présens de dessus la table, 
ct, les partant avec respect, les déposa dans Ia niche pré- 
parée pour cela. 
Tous les Européens, c'est-à-dire tous ]es missionnaires, 
s'étant mis à genoux, frappèrcnt trois fois Ia terre de leur 
front; s'étant cnsuite' reIevés tous trois, ils Sf:' mirent à 
gcnollx de nouveau, ei firent cncore deux fois la Inême 
eérélnonie, en tout neuf fois, ce qui cst Ie plus grand 
cérélnonial qu'il y ait ici; ensuite 011 salua Ie Inandarin 
les uns après les autres, Cll lui prenant Ies deux n1ains 
scIon la coutunle, ct on Ie conduisit dans 1a salle à man- 
gel'. II demanda d'abord si on étoi t venu de toutes les 
églises; on lui répondit que oui , que Ies Inissionnai res de 
la propagantlc n'éLoient pas encore arrÏ\-és, parce que c'é- 
toit un jour de pri?rcs ct qu'jIs étoient pen, qu'on savoit 
d'cux-mênlcs eru'ils viendroient prendre part à la rccon- 
noisEancc que nOllS devious to us à I'clnpcrCllr. 115 arrivè- 
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t 
u nonlbre de deux; Ie mandarin parut bien 
COli tent ; il nous fit ensuite I('s politesses ordinaires, qui 
consistent à demantler Ie n01"n 
 rAge, les cmplois, Ie pays; 
on prit du thé. Lc tong Inandarin nons dit : (( Il faut que je 
rctournc inccssanlDlcnt a\'cl'tie l'cmpcreur de Ia 11lanière 
dont les choses se sont passécs; j] faut aussi que 1\1. Sikc1- 
I)art Ine suive pour faire son rcmercÎIncnt, it ne peut IJas 
]e diITérer au lelldelllain.)) La conturnc est de l'écrire; Ie 
111andal'in voulut Ie voir; il Ie loua 
N ous no us retiràmes pour Iui donneI' Ie temps de prendre 
quclquc chose; il ne resta dans Ia sane que deux mis- 
sionnaires pour l'entrctenir. A la fin du rcpas, les pères du 
Nan-tang lui firent présent de plusicurs curiosités d'Eu- 
rope, dont il parut fort content. L'elnpereur a su tout; 
dè3le lendelnain 1natill il alIa au J{)ll-y-koan (endroit du 
palais où travaillent les n1Ìssionnaires), il étoit de honne 
hUllleur '; il dcnlanda plusicurs fois au P. Sikclpart s'il se 
portoit bien. Ell ITJênlC temps il vint chez moi un eunuque 
ùe la présellce; je crois qu'il avoit scs vues i il me dit que 
110ns a vions bien fait de 110US troll vcr to us au Nan-tang, 
que la gràce qne l'elnpereur nons avoit faile ne s'accordoit 
qu'anx grands, qU'OIl ne l'achèteroit pas pour un million. 
Ðue circollstancc nous la rend encore plus précieuse; c'est 
qu'actuellen1.ent il y a à Pékin dix mille Ieurés qui sont 
venus de toutes les provinces pour être proluus à un grade 
supérieur; iis sont destinés à ètre un jour Inandarins dans 
les dilférentcs villes de ]a Chine; hhnoins des bOl1tés de 
1'clllperenr pour nous, 110US espérons qu'iIs ne {'('ront ricll 
.contre notre sainte religion et contrc nos chers néuphyles: 
,. oilà en dcrllière analyse oÙ aboutissent nos pensécs et nos 
.(lésirs; Ie resle n 'cst rien pour nons que dégoûts el ennuis. 
Je suis, etc. 
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RELATION (EXTRAIT) DE LA PERSÉCUTIO
 
ET DE LA DELIVllANC E DE 1\1. GLEYO, 


l\JlSSIONNAIRE APOSTOLIQUE. 


I,7g. 


, 
EN 1769, étant dans Ie district de la ville de Ngan-yao, 
je fus averti que de trois apprel1tis qu'avoit un ouvrier en 
cuivre, Ie plus jcunc étoit disposé à embrasser la religion 
chl'étiellne, et avoit une maladie qui Ie Inenaçoit d'une 
IDort prochaine. A cette nouvelle, je me rendis chez Ie 
jeune hODune ; je le tIS apporter dans la chalnbre qu'on IllC 
<lonna, afin de lui parler plus à loisir; mais les deux autrcs 
apprentis voulul'ent TIle "cuiI' entendre, ct leur DlaÎtre se 
joignit à eux. Je leur parlai de Dieu, créatcur de toutcs 
('hoses et juge de tous les hommes, de Ia nécessité de 
l'adorcr ct de Ie servir pour parvenir au Lonheur du cic1 
 
ct éviter les tourmens éterneis. Je denlandai au malade cc 
qu'il pensoit, il IDC répondit qu'il vouloit (
tre chréticn. 
Je restai près de ce cher enfant, qui nlourut dans les nleil- 
leurs sentilnens après avoir reçn Ie baptême. Je pal'tÌs en'" 
suite pour aIler visiter d'autres chréliens plus éloigués. 
RevellU à Ngall-yao, nprès trois 1ll0is d'absenee, j'ap- 
pris que l'ouvrie,. cn cuivre s'éloit retiré au district ùe la 
,-ille de Yun-tchang, je l'envoyai cherchcr; j'a\'ois sa COll- 
,'crsiol1 fort à cæur. II yint ct Inc dil qu'ilne s'agissoit p:19 
de lui sellI, mais de tontC' sa faluillc, qui consis(oit en cinq 
grandes personnes ct plusicllrs petits (,Bfans. II Ips :1\'oiL 
instrl1its de son nli('ux., ct 1u'assuroit CJuc si jC' \'ouIois aller 
ehcz Iui, ils se fpl'oient tons chréticns. Je lui (lernauòai 
qud c.
loit cclui de qui 11 afrennoit Ie terrain (pl"il o('('upoit; 
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il )Ue répondit qne c'étoit un de ses parens, instruit de sa 
conversion; qu'il n'y nvoit ricn à craindre de ce {'ôté-Ià, 
ni 111êrnc du {'ôlé des yoisins ; qu'il :1voit tout (')(arniné, ct. 
qne je pouvois Ic suivre. 11 se tronlpoit cn cela ; nlaÎs sur 
sa parole fallai avec ]ui , et j'emmcnai un écolier, nommé 
André Yang, fils d'ul1 chrétien qui m 'avoit appris Ja langue. 
du pays, et quatre autres chrétiens. 
Peu après notre arl'i vée à la ville de l'ouvrier, Ie InaÎtre 
<Ill terrain, dont on l1e se Jlléfioit paSt vint, sons prétcxtc 
de visi!c, pour sa\'oir qui nons élions, et ce que c'étoit que 
lJotre religion. Les chrétiens lni répondirent ce qu'ils ju- 

èrellt à propos; car jc 11l'abstins de paroître dc\'ant lui. II 
demanda 5i nOllS n'avions pas de livres de religion; on lui 
l)réscllta un cahier inlprilné en chinois COJltre Ie culte des 
idoles. II Ic pri t, reIn porta, en disant qu'il I'eviend['oit 
bientõt, ct que peut-ètre il embrasscroit aussi notre reli- 
gion. II rcvint effectivement avec quatre ou cinq païens 
qu'il avoit rassenlblés; ils nons prirent, ct nons lièrent 
pour nous conduire à la ville d'Yuu-tc!zang, disant qu'ils 
YOllloient savoir du gouverneur si notre religion étoit 
honne, on si eUe étoit superstit.ieuse. lIs arrêtèrcnt aussi 
.avec nons l'ouvrier en cnivre, son frère et son hcau-frère, 
tons trois prosélytes. Je baisai la corde qu'on lue Jnit au 
COli; je voulns en nlènlC telnps sauver mon crucifix, en Ie 
cachant dans un de Ines bas ( qni sont (01't larges daus Ie 
pays); Inais ils s'en aperçurel1t, D1C l'arl'achèrent avec 
fUl'cur, et Ie gardèrent pour servir de pièce d'accusation 
contrc nloi. II De DIe resta plus de choses saintes qu'une 
boÎte de rcliques, celIe des saintes huiles, que jc portois 
òans UIIP hourse qu ' ils n'aperçul'cnt pas. Arrivés à la \'il1p 
'"crs Ie soil', on nous nlcna <levant Ie lao:ye, Cll l'absencc du 
gOl1\-erneur. Alors Ie ll1étÎtl'C du tel'rain et un de scs pal'(\))S 
firput Jcnr déposition contre nons. Le Iao-ye dit qu'il leur 
sa\'oit hon Gl'é de ]r\l1r zè]c pour le bien public; qll'ils 
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avoient fait très-sagelnent de lui déférer des gf'llS commc 
nons; qu'assurément notre religion étoil.la même que ceHe 
des pe-liên-kiao. II demanda C0l11pte de notre doctrine et 
de nos Pl'ières à l'ouvrier en cuivre, et voulut savoir qni 
l'avoit instruit. Pour ne me pas conlprOlnettrc, J'ou\...ier 
répondit que c'étoit un Chinois appelé Vang-thien-tsio. On 
appe1a aussitôt cc Chinois, qui dit que l'ou\Tier dcmeurant 
chez Iui, il lui avoil elIcctivement parlé de Ia religion 
chréticnne, ct exp1iqué notre doctrine. Alors Ie Iao-yc fit 
frapper ce pauvre Chinois de 20 souffiets; ensuiLe, s'adres- . 
saut à moi , il me demanda d
oÙ j'étois; je lui répondis que 
fétois Europécn. ({ Qu'ètes-vous yenu faire ici? ajouta-t-iI. 
-Ie suis venu, lui dis-je, prêcher la religion chréLicnne, ct 
cc n'est pas, comme VOllS Ie pel1sez, la secte des pé-liên- 
kiao. Notre religion est connue de l'empereur; il y a jnsque 
d:u1s sa cour des E:uropéens qui l'enseignent, ct qui out 
dans Pékin des églises ouvertes. }) II n1e demallda de qnelle 
utilité pouvoit être notre religion; je lui I'épondis c!u'elle 
préservoit ceux qui l'elubrassoient et la pratiquoicnt, de 
la damnation éterl1cIle, et qu'eIIcles couduisoit au ])onhpur 
du cie]. (( J\lais, à t'entelldre, la religion est bien nécessaire? 
- Oui, indispensablement néccssaire. - Quel intérèt as- 
tn de venit' de si loin pour la prêcher dans cet enlpirc? - 
Voint d'autre que l'alnour de Dietl et des hommes, à cause 
de Dieu. - As-tu ton pèrc et ta mère? -1\1a nlère seu]e 
vit encore. - Pourquoi n'es-tu pas resté pour l'assister ? 
<,t comment r(\garder COIDIDe bonne Hue religion qui au- 
torise ceux qui l'crnbrassent à abandonner leurs parens? 
- 1\1a mère n'a pas Lcsoin de 1110n s('cou1's; eHc a été très- 
contcnte que je vinsse ici pour faire connoître n1a reli- 
gion.)) Alors prcnant lllon crucifix, il lTIC dClnanda l'cxpli- 
cation de cettc ilnage; jc]a lui donnai Ie Illicux (pl'iI me 
fut possible, apl'ès (luoi il ordonna de nOllS traîner en 
prJson. 
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Le lendemain, il ana avec scs satellites où j'avois élé 
pris, pour f:'lire la recherche de mes effets; il y trouva tonte 
nl(\ chapelle., à l'exceptjon du calice qu'on avoit en soin de 
cachet-. Quand il vi t mes orllemens sacerdotaux , il me crnt 
plus que jam.ais de la aecle des pe-liên-kiao. La chasuble 
étoit Juon ßlanteau royal; Ie deval1t d'autel, l'ornement 
de mon lrône; Ie fer à hostie, riJislrUlnent pour hattre 
nlonnoie; nles livres, des livres de sorcellerie. Le soil', 
run de ces gens, étant venu à l'ordinaire püur nous ren- 
feruler, III 'a 1111011ça la mort comme prochaine; et ron fit 
-ajouter à rua chaîne un collier de fer, avec un bâlon aussi 
de fer " long d'un pied et demi ., attaché par un bout à mon 
'CoUier, et de l'aulre à mes mel1ottcs, pour nl'Cll1pêcher 
de fail
e aucun usage de roes m-ains, parce que Ie lao ..ye , 
TIle croyant sorcier, \'ouloit m'òler Ie pouvoir de faire des 
maléfices. On me fouilla plus exactement, et on m'enleva 
les reliques et la boîte des saintes huiles que j'avois COIl" 
servées jusqu'à ce nlomenL. Le lao"'ye dépêcha un courrier 
à Tchong-kil1g, pour demander main - forte contre les 
pe-lièn -kiao , qui commençoient, disoit - iI, 3 se Inontrer 
dans son district, ayant un Européen à leuI' tête.Cependant 
P.ll attendant l'arrivée du gouverneur, il se mit à lire les 
livres de religion qu'il avoit trouvés parmi mes efièts. II 
tomba sur un volume où les cOlumandemens de Dieu sont 
expliqués ; il fut élOl1né d'une aussi belle et si sainte doc- 
trine: il connut alors sa bévue, et fut forcé d'avoucr que 
nolre religion enseiguoit à faire Ie bien; mais il étoit trop 
tarde Son accusation devant Ie mandarin, son supérieur, 
étoit déjà faile, et voyant que l'atlàire aIloit tourner contre 
\ui " il chercha Ie moyen de se juslifier à nos dépcns. Pour 
cela, illlOUS fit venir en sa présence, pour "oil' s'il nc se 
trouveroit pas quelque chose de répréhensible dans 110S 
r.éponses. Il fit venir AlldréYallg. Ne ponvant Ie faire con- 
veni.r que nous avions des livres de sorcclleric, el voulant 
3. JI 
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à toute force nous faire passer pour sectateurs d'une mau- 
vaise religion, il s'acharna sur cet enfant pour Ie forcer à 
avoucr des horreurs qui ont fait tomher Ie feu du ciel sur 
Sodome. Pour Ie punir de sa fermeté à les nier, il Ie fit 
frapper, ;. différentes fois, de 50 souffiets, et de 20 coups 
de Làton sur la cheville du pied droit. Cet enfant com- 
nlença alors à perdre la voix et bientôt toutes ses forces, 
en sorte que Ie lao-ye fut obligé de s'arrêler. II nl'envoya 
chen'her et n1e fi t quelques questions sur' roes OI"nemel1S 
sacerdotaux, aux
uelles je répondis; il me deluanda Ie nom 
de IDes disciples; je lui dis que, tant hommes que femmes, 
il y en avoit environ cinquante. II s'étonna qu'il y cût aussi , 
des femmes; à quoi je répondis: Les femnIes, aussi bien 
qne les homnles , n 'ont-elles pas une ânle à sauveI' ? Recon- 
duit ell pl'isou , j'eus Ia douleur d'y trouver ITIOn pnfant , 
André Yang, Ie visage extrêmement enílé, Ie sang extra- 
vasé dans les yeux, et nc pouvant presque plus se sonte- 
nil', à cause de la torture qu'il venoit de sonfrrir aux pieds. 
1\lalgré ses donJeurs il revillt, en me voyant, à l'aimable 
doucenr et à la joic innocenle qu'iI a par caractère. 
Le gouverneur d'Yull-tcllallg arriva. II nous cita devant 
lui, et nous parla d'abord avec beau coup de donceur, mon- 
Irant qu'il désapprouvoit l'esclandre qu'avoit fait Ie lao-ye. 
II me demanda si je n'adorois pasles idoles conlme les aUlres, 
et comn1cnt j'instruisois les femnles. Je lui répondis que 
quand j'étois dans une famiHe, je m'asseyois, aux heures 
d'instruction, tont au bout de ]a sane commune des hÔles; 
(Iue les hommes se rangeoient d'un cÔLé et les femmes ùe 
l'autre, vel'S la porte qui conduit dans l'intérienr de la 
Juaison; que ceux qui croyoient à Ina doctrine embras- 
Boient la religion chrélienne; mais que je n'y forçois jalnais 
ceux qui refusoient d'y croire. 
On vint nnnoncer I\lrrivée du tou-tai-ye,. ce prince, 
qui est beau-père de l'cmpereur aClucl, parut accompagné 
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de l)lusicurs mandarins inférieurs, ct dc ncuf cents sol- 
dais, avec leur colonel et leurs chefs subaIternes. Ce grand 
appareil causa beaucoup d'étonnement dans tout Ie voisi- 
nage. Tous ces mandarins, venus à la fois pour procéder 
et cOJubattre contre les pc-liên-kiao, yircnt avec joie qu'ils 
.avoiellt élé lrompés par l'imprudence du lao-ye. On lui 
en fit des l'cproches Lien amers't et i1 fut condamné à des 
amendes pécuniaires qui nc lui furent pas moins scnsihles. 
Le tou-tai-ye, ceUe fois, nous interrogca pen, et seule- 
rnent pour s'assurer que nous étions c/zrétiells et non des 
pe-lÙ11i-kiao. l\Iais Iorsque nous parûmcs ]a seconde fois 
devan t lui, et en })réSellCe d'un autre grand l11andarin , 
Andl'é Yang reçut cinq soufflets; dcux de roes chrétiens 
en reçurent chacun Jix, 1'un pour a,'oir parlé en favcur 
de nos livres, l'aulre ponr avoir dit qu'il ne sa voit pas 
1ire, cc qui étoit très-vrai. Ensl1ite Ie tou-tai-ye, s'adres- 
sanl à moi. entreprit de me faire dire que j'étois venu ici, 
non pour prèchei' ma religion, rnais pour chercher à 
m'cllrichir (iI vouloit par là civiliser mOll affilirc); il 

jouta que si je m"obslinois à Ie nier, il alloit me faire 
trancheI' )a tête. Je nl'o"bstinai cependant, et alors il me fit 
donneI' quelques soumets, disant: (( Si ta religion peut 
quclque chose, qu'eUe t'arrache d'entre mes mains. )) Jc Iui 
répondis que notre religion n'étoit pas établie pour nous 
procurer un bonheur temporel, mais pour nous conduire 
i\U bonheur du ciel. Là-dessus, il me fit frappeI' de nou- 
veau, disant en colère : (( Le lieu de la félicité célcste, n 'est- 
ce pas la Chinc?)) Je crus qu'il étoit inutile de répondl'e à 
òe parcilles extravagances. Je gardai done Ie silence, Ine 
recomnlandant à nolre Seigneur, qui Bur la croix ne ré- 
pondit pas autrement aux })Iasphêlnes qu'on pt'ononçoit 
contre lui. Je nc reçus en tout que seize souffiets. Le tou- 
tai-ye, pour dernier moyen, me fit donneI' la torture. 
Les soldats m'ôtèrel1t mes souliers ct IDes bits, me mircnt 
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)a machine anx pieds, et cOlumencèrent à la serrer. En 
nlêlne tenlps Ie tou-tai-ye crioit dn haut de la salle: (( Di
 
done que tn es venn ici pour chercher des richesses.)) Je 
lui répondis que je ne Ie dirois pas. I({ Pourqnoi es - tn done 
VCIlR? - Pour prècher la religion. - QueUe Tcligion?- 
La religion chréticnne.)) V oyant qn'il1'lc ponvoit m'arra- 
cher .raven qu'-il désiroit, il se mit -à diTe aux bourreaux : 
(( Écrasez -Iui les os. )) La violence de la douleuT me fi t 
évanouir; jc n'enlendois plus que la voix des bourreaux 
qui me crioient à pleinc tèlC: (( Dis :donc que tn es venn ici 
11our,avoir,du 'riz on de l'argent. )) A la fin j'entrevis Ie sous- 
gouverneur qui disoit au tou-tai-ye : (( l\lonsc-igneur" cet 
hommc ne reniera point sa religion; il est inullle de Ie 
tONrnlcnler davantage.)) Alors il ordonna de ]âcher la ma- 
chine. Lorsqu'on l1i'eut Telnis en ,prison, je fus saisi d'une 
fièvre qui dura ,detix heures. Je crus que mon heure dé- 
sil'ablc ue la-rderoit pas d'arriver; il n'en fut pas ainsi-. On 
nous appela eIICðre pour nous condnire devant -Ie ,-grand 
nlandarill. II nons fit pen de questions. S'adl'cssant à moi, 
il me dit que si j'étois -venn -lei ponr chercher de l'al'gent 
 
TIIOn aßàirc seroit peu de chose; ß1ais que c'étoit nn crime 
à nioi de dire que j'étois venn pour cause de ma religion. 
A'près .cela, adressant la parole aux autres mandaJ.:'ins, 11 
leur dit ': ,(( Cette ,affaire n'en vant pas ]a peine; c'cst inu- 
tilemcnt.qu'on nOHS a fait venir; "ous n'a\'ez qutà vous en 
l'etourner : j'ir-ai moi-même à Tching-tou, ar,ranger toutes 
ccs choses a
ec Ie Ison-tou. >> 
Le lendemain il partit pour 7'clliTlg - tOil, ct ron nons 
fit partir aussi tl"'ois jours après.. Nous arrivâmes dans cctte 
capitale de la province, Ie 21 du mois de juin. On nons 
Jneua devant Ie gouverneur. Je lrouvaÎ un homme qui 
n'ailIloit pas les pcrsécutions; mais Hue vouloit pas m'en- 
tcndre dire qne j'étois Européen, soutenant que ma figure 
senle prou\"oit qne j'étois de Canton; c'étoit 110tU' tne sug- 
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gérer de dire COlUDle lui , ce qui auroit mis fin à tout. Je 
rcfusai d'cntrer dans scs vues, el je dis toujollrs que fétois 
Européell. A la fin, ]a grande 
Ilvie que j'avois d'empê- 
cher Ie progi'ès d'une tcllc pcrsécutioll , fit que je ré})olH.lis 
qu'en un certain scns je. pouvois me dire de Canton, y 
ayant nne dClneure; mais ecUe réponse ne Ie contenta pas; 
il--i--nsi5ta pour me faire dire- que j'étoi
s ol'igi"naire de Cau- 
ton, ajoutant d'11n ton de colèl'e :--((Tu TIC feIubaprasscs pas 
de faire lllourir Ics g-ens avec ton nom d'Européen ;')) et' là- 
dcssus il appcla ses sateniles, ct me fit donner cinq souf- 
flets. L'état de foihles
e où j'étois Hie fit to}nbcr évanollÎ, 
cc qui l'ohligca à me renvoycr bicn "ite en prison. J'y fus 
]ong- tClnps étendu pal' terrc sans I}ouvoi'r rccouvrer n1t:
s 
forccs. CeUe p,.i.
o1t dans laquelle on nons rcnfernla étoit 
Ie vrai séjour de la misère humaine. Des chalcurs cxces- 
sives, uue odeur insupportaLle, de Ja ßJalpropreté, de la 
v(
rmine, etc. Les pyisolluicrs, logés tous cnsenlhle, étoielll 
ordinairenlcut au nonlbre de plus de soixanlc; nIle graudc 
partie dans une misère qui fait horreur. Outre ceJa, it y 
régnoil nne Inaladic contagi
l1sc qui Cll faisoit mourit.. un 
g.'and llolnbl'e; les maladcs éteudus par terre, dans un 
état que la déccnce ne pCi'm
t })(\-5 de décl'ire, Ie t1Ullulte, 
les cl'iaillcl'ies, les vexalions des geo]ie}'s, Srlns parler des 
abominations auxquelles sc Jivroicllt plusieurs de ces lllal- 
heureux. 
II \,int un ordre de fairc changer de prison aux chré- 
liens; mais DI0U nom n'éloit pas sur la liste. Ainsi, And.ré 
Yang, DIOll jeune écolier, ct les antrcs Chinois, furcnt sé- 
parés de moi, et je rcstai seul de chréticn dans ]a micllHc. l . 
Celte séparation me fut fort amère. Je mc vis pl'ilé dé- 
sOl'lnais de toute consolation de la part des hOIßIßes, dans 
des détrcsscs ct des l)eines d'csprit de toutcs cspèccs. J'étois 
haLiluellenlcut réùuit dans un tcl étal de foiblcssc, tlue 
j'avois de la p<.
jne à tenir la têtc droitc, ct à Ie\'cr les 
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Juains, liées de deux melloUes fort 6crrécs. J'oITris à Dieu 
Ie sacrifice de Dlon ereur, et me soumis à demeureI' dans 
cet élat lant qu'illui plairoit, et vraisenlblablcnlcnt jusqu'à 
Ia fin de la persécution. 
Un mois après les chréticns furent élargis et rcn\'oyés 
chez eux, et il y eut ordre de me faire changer de prison; 
ct trois jours après on me fit partir pour retourncr it Yuu... 
lclzang. En chemin, je fus attcint de la maladie qui avoit 
fait mourir taut de prisonniers à Tching-tou. Étant arri,'é 
dans la prison de Y un-tchang , je demandai Ie secours des 
médecins. Le mandarin me Ie refusa, en disant que .Ie 
ferois bien de nlourir, puisque j'étois venu chez Iui pour 
Iui causer tant de tort et dc chagrins. Dieu , qui ne vouloit 
pas encore ma mort, suppléa aux moyens humains, et 
dans peu de jours je me trouvai guéri; mais ce fut pour 
(
ntrer dans de nouveaux conlbats. II arriva une lettre du 
tsong - tou, qui ordonnoit de me faire déclarer au vrai 
d'où j'étois. En conséquence, le mandarin me cita devant 
lui ; je répondis À. sa question que j'étois Européen. ({ Pour.... 
quoi Ie dire? ajouta-t-il; il t'en coûtcra la vie. )) II arriva 
bientôt uue seconde lettre fort séricuse et fort pressante à 
mon sujet. Aussitôt Ie Juandarin envoya dans la prisol. 
deux écrivains de causes criminelles, qui file pressèrent, 
. · I d . , ' l " C J 1 
en toute manlere, (e me Ire lie et e eJ'c a anton. e eUl" 
répondis qu'i]s perdoient 1eur temps, et que je ne eonsen- 
tirois jamais à faire un mensonge qui ollcnscroit Ie Dietl 
de vérité que j'avois rhonneur de servir. Le lcndcrnain ils 
villrent encore, et ils engagèrent un ancien prisoßnier, 
homme inteUigent, qui avoit soin de me préparer mOll 
riz, de se joindre à eux pour me faire avoucr ee qu'ils 
vouloient. Je dis à eet homme de ne point se mêIcr de eeUc 
affaire, que mon parti étoit pris sans retour. II ,alIa leur 
l'apportcrque j'étois un homme inflexible; qu'il avoitbeau 
,u'CJÇhorter, que tout étoit inutile. (( Puisqu'iI cSl si Cl1lêlé, 
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ùirel1t les deux écrivains, Ie mandarin va l'appeler deví\nt 
lui" et à force de kia-kouen el de coups de hâton, il \"iclldra 
à bout de son entêlen1ent. )) Pour D1e disposer à soufI'rir les 
tortures, j'ajoutai à Ines prières ordinaires une invocation 
à notre Seigneur deví\nt Pilate. II daigna m'exaucer et me 
remplir de jOlc ct de force. Le lundi de Pàques, Ie prison- 
nier dont j'ai parIé villt å nloi Ie visage pàlc et Ics yeux 
mouillés de Iarlnes. II DIe dit que Ie fils du Dlanùarin ve- 
noit de lui lire la seconde lettrc du tsong-tou, dans laquellc 
il ordonnoit au Inandarill que, sans plus an1ple inf'OrIna- 
lion, il trou,,-àt Ie Jnoycn de me faire nlou,.ir en prison, 
ajoutant qu'iJ prenoit sur lui Ics suites de ccue affairc. Lc 
prisonnicr ajouta que le 111étudal'Ín avoit différé ùe répoudrp 
SOliS dh-crs prétextes, mais qu'il ne pouvoit pas retarder 
plus long-tcmps, et que, voyant mon cntêLement à rcfuser 
de me dire de Canton, il ne pouvoit plus répondre au 
tsong- tou qu'après IDa Jllort. La nuit élant yenue, je Jnc 
jetai sur Inon Dlauvais lit, tout habil1é, attendant ]e mo- 
Incnt où ron "iendroit m'en tireI' pour Jne conduire à ]a 
mort. Je passai cCUe uuit et les deux jours sui vans ùans 
eette attente; daus Ie troisièlne, me
 craintes se dissipè- 
rent, ct il me seulbla que Dieu lui-mêlne me disoi t inté
 
rieurcment qu'il He perOlcltI'oit pas Dla 111ort. Quai qu'il 
en Soil, Ie nlandarin qui m'avoit rcfusé si dUl'CllICnl un- 
luéòecin, ct qui pal'oissait désirer que je Inourusse en 
prison, nc put se résoudrc à exécuter l'ordre cruel de son 
bupéricur. Ce changcmcnt doit paroitrc InerveilIeux å qui- 
conque connoìt la Chine; car Ies mandarins subaltcrnes 
trctnblent, COlnmC des escIavcs, dcvant Ie lsong - tou, de 
(Jui ùépendent leur fortune, leur dignilé et leur élé,'ation. 
II employa vingt jours à chercher les llloyens de me sous- 
trai l'e It la cruauté de son supérieur, ct lorsqu'iI sCInbla 
résolu d'cxéculcr scs ordres, un seul lllOt du prisolluier 
dOllt j'ai parlé Ie déconccrta : (t Nc l;raigucz-vous pas, lui 




6R 


I 
JJETTRES tDIFIAN..ì'ES 


repl'ésenta ce prisonnìer, que Ja mort, de ce cllrélien ne 
soit sue de trop de monde?)) Co pauvre hon1me, quelques 
jours après, yoyant que Ie danger étoìt passé, ne put s'e-m- 
pêcher de nlC dire, tout paï(
n qu'il étoit : (( II faut véritabJe- 
ment que votre Dien soit bien puissant, et Ie seu1 vrai 
maître, puisqu'il vous pl'otége d'une telle manière. )). 
Ce mandarin fut déposé et plusieurs autres après lui. 
En 177 I , il en arriva un, nommé Tchallg, sons lequcl 
j'eus beaucoup à souffrir. II vint \'isÏler ]a prison, et y 
adorer les idoles. II appela en suite les prisonniers pour 
prendre connoissance de leur cause; il m'appe]a exprès Ie 
dernicr; il me demauda si je n'avois pas à mon usage cer
 
tains instrumens de sorcellerie. Je lui répondis que non, 
et que ma religion détestoit et défendoit la sorcellerie
 
n me demanda si je savois 
crire; jc lui répondis que 
je l"ignol'ois ell lettres chi:p.oises. (( l\fais, dit""il, écris-moi, 
en les lettres d'Europe, le nom de Dieu" >> Je lui ohéis en 
écriyallt ces deu
 mots: Tiell-lc!zou (qui signifient Sei- 
gneur du ciel, la langue chinoise n'ayant aucun mot qui 
signifie Dieu). II dil el1suite aux geolicrs de me serreI' de 
près; que fétois un prisoDnier de la plus gral1ùe impor.., 
tance; qu)ls ne nle connoissoient pas; que j'étois un hODlme 
.plus rusé qu'on lle Ie peut dire, puisquc j'étois yenu à bout 
de tromper tant de gens, et d'esquiver tant de mandarins 
depuis Canton jusqu'icÍ ; qu'il savoit ce que c'étoit que les 
Européens, etc. Après cela, s'adressant à moi, il se nlit à 
Ine dire: (( Cependant tu es. criminel.)) A cela je répondis 
que je n'étois venu que pour une senle chose, pour pl'êc11er 
la religion chrétienne. lIne sut plus que dire" ct, après 
avoir donné quelques ordres sévèrcs contre moi, il s'cn 
alIa. Enjuil1et 1772, il revint, cita tous les geoIiers qevant 
IUl , ct leur demanda s'il n'y avoit personne. qui me vînt 
voir et prît soin de moi. lIs lui répondirent que non. 
Jl leur dit que Ie tsong - ton, en I'cllvoyal1;t à Yun
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tchHng, s'étoit plaint it lui '{ue lcs' n1Hl1darins pl'écédcns 
n'avoient pas su cOllduire mon affaire comme il falloit; 
(}U'j} lui en confioit Ie soin , et Ie chHrgcoit, it mon sujet, 
dcs ordres les plus sévères ; qu'ainsi j]s fisscl1l d'cxactcs rc- 
cherches sur ceIa; que lui de son côté en fcroil; ct'l s'il ve- 
noÏt à découvrir qu'ils l'eusscnt trompé, ils dcvoicnt s'at- 
tendre à avoir les os des jambcs et des pieùs écrasés à coups 
òe kia
kouen et dc bâton ; qu'il rcviendroit, et qu'il vouloit 
avoir sur cela Ul1e preuve claire. Pour connoÎtre combicn 
Ie dHnger étoit grand, il faut savoir que deux chréticns 
dévoués étoiel1t dans la vine, chcz un nOlnmé Kicou. 
C'étoit]it qu'on mettoit l'argent desliné à m'assister , et run 
des enfans de cette famine venoit me servir avec heaucoup 
d'Hffcction. Ricn n'étoit plus facile que de découvrir tout 
ceJa ; je Ie sentois, et fen avois une inquiétude hien amèrc. 
Quand Ie nlandariu revint, il appela les gcoliers pour leur 
demander réponsc ct compte des ordres qu'j} leur avoit 
dOllnés. II s'cn présenta un qui étoit des plus rusés; il nia 
qu'il y eût quelqu'un qui m'assistât. Sa simplicité l1ypocrite 
jcta de ]a poussière aux yeux du 111andarin , ct il fut la dupe 
du gcolier. 
l\lais TchHng, toujours furieux conlre moi ct contre la 
religion chréticl1lle, avoit résolu de nous persécuter. II 
commença par faire arrêter Ie pèrc de la famille KieOLl) scs 
deux fils et mes deux chrétiens dévoués, à qui on donna 
des souffiets et que rOll mit à ]a.callgue. Je regrettois d'être 

eul épargllé, et je désirois de partager leurs souffranccs. 
Dieu, qui vouloit m'exaucer, m'y prépara pendant cinq 
on six jours , qu'il me fit passer' dans un état d'assez grallde 
paix et d'une douce consolation en Iui. Le mandarin mo 
tit bientôt appeler , et me demanda si c'étoit JDoi qui a\'ois 
il1struit ccs chrétiens. Je lui répondis que oui. Sur ccla, 
illne fit donner quarante soz1flcts. J'eus la précaution de 
JIe pas serreI' la houche pour f'mpêchcr que la violence des 
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coups qui me tordoient la máchoire il1férieurc, et me 
faisoient cracher Ie sang, ne me fit aussi par1ir toutes les 
dents. Aux coups qu'on me donnoit, Ie mandarin a jouloit 
des injurcs; puis il me disoit: (( Pourquoi ne meurs-tu pas? 
tous les jours j'attcnds à être délivré de toi ; pourquoi l1e 
crêvcs-1u pas?)) II me fi1 plnsieurs fois cette question à ]a- 
queUe je nc répondois rien , prenant cela pour une lllalé- 
diction. Alors les hourrcaux qui Dl'avoient frappé me 
diren1: ((Le mandarin t'ordonnc de lui expliquer pourquoi 
tn ne nleurs pas? )) Je répondis qu'jl n'étoit pas au pouvoir 
de l'homnle de détermincr Ie temps de sa mort. J'avois les 
lèvres si àurcies, si ellflées, que je ne pouvois pl
esque 
pas articuler. Un de mes chrétiens, voyant qu'on Ile m'en- 
tcndoit pas, leur dit que Ie sens de ma répouseétoit, que 
la naissancc et la mort ne dépendent point de rhonlme ; ce 
qui étoit mieux pour l'élégance de ]a phrase. Alors Ie man- 
darin ajoula : (( N'as-lu pas TIne corde pour te pendre ? )) II 
vouloit IDe suggérer de me d(f'aire nlo i-nLêl1ze et tâcher de 
tne désespérer. Je répondis que, je n'y avois pas pensé. 
((Je m'en vais t'aidef à Inollrir, )) répliqua - t - il. Tout de 

ui
e les soldals me saisirent, et ]U'ayallt étendu ventre à 
tCI're, un d'entrc cux COffilnença à me frapper à coups de 
baillbous sur Ie n1ilieu des cnisses nues. Le mandarin avoil 
ordonné de frapper trente coups. Après qu'on In'en eut 
donue vingt, jc sentis que j'aBois m'évanouir. Dans ce ]]10- 
ment, Dieu challgea Ie cæur du mandarin, et il ordonna 
de cesser. II [aut convenir que ce genre de supplice cst bien 
pro 1I.Ol1tÏne Jesu cOlllLuneliwn pati. J'avoue que j'en eus 
de la joie, ct que je In'cn retournai content dans ma prison. 
Avant que de me renvoyer, Ie ll"}andarin me dit qu'il m'ap- 
pelleroit encore Ie lendemain pour In'en faire douner 
\\u1aot, et m'aider à mourir. De retour dans IDa prison, jc 
me pl'éparai par Ia prière aux nouveHes tortures qui m'é- 
toicnt prolniscs. Dieu écouta mes gémisselnens; ill'cmpJit 
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mOllcæurde force et de courage; etil n1p. reprocha intérieu- 
renlcnt lllon peu d'espérance en ses prolnesscs. Je sorlis 
de la prière avec l'assurance que Ie mandarin ne 1l1C fcroit 
pas souffrir davantage; ce qui arriva en eifct ; pen à peu 
mes douleurs dilninuèrent, mon visage désenfla, il ne me 
vint point d'ulcères aux cuisses, et dans l'espace de quinze 
jours je me trouvai guéri. 
Le mandarin avoit fait effacer mon nom de dessus Ia 
liste des prisonnicrs qui recevoient une certaine mesure de 
l'iz, et quelques pièces d'argent pour leur nOlLrriture : cela 
tendoit à me fairc mourir de faim; Dlais, Dieu lui ayant 
changé Ie cæur , il contiuua à fournir ce qui étoit néces- 
saire à ma subsistance. II fut en voyé à King - tchoan pour 
Ja guerre, et fit plusieurs voyages à Tching- tou; il se 
passa ainsi p]usieurs années. Le 19 février I 77G 
 illne 
cita devant lui, et il appela les geo]iers. Le plus ancien se 
])l'ésenta; illui demanda ce que faisoit pour lnoi la falnille 
Kicou. Ce vieillard répondit qu'il n'étoit question de rien, 
sinon que j'acceptois quelquefois un peu de vin de ceUe 
famille. Le mandarin demanda si c'étoit quelqu'un de la 
famille qui me l'apportoit. Ce geolier soutint que non, en 
s'offrant à ]a rigueur des tortures, si l'on pouvoit Ie con... 
vaincre de contravention aux ordres qu'on lui avoit donl1és. 
Ccttc réponse persuada le mandarin; mais il s'adressa à moi 
ct Ine dit toutes sortes d'injures et Inême d'Ùifanâes. Je 
restai les ycux haissés, sans rien répondre. ,r oyallt que jc 
nc disois ricn, il me par]a d'un ton un pell plus radouci;, 
et, après m'avoir dit que j'avois l'air 
d'un assassin, il mo 
demanda si je ll'avois pas sur moi quelques poignards. Je, 
lui répondis que non; puis ne sachant que me dire, Hue 
nl'adl'essa plus la parole; mais il coutinua de parler conlre 
moi , assurant que j'élois un crinlinel digne de ]a nlort; 
<!u'il vOllloit m'assonlmcr, ce qu'il répéta plusieurs fois, 
4;11 y ajoutant Leaucoup de bJasphêmcs contre la religion. 
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Puis il ordonna au-x geoliers de lui apporter tout cc que jc 
pouvois. avoir à IIlOll usagc' pour en faire l'inspection ; il 
dcmallda ensuite aux prisonniers s'ils n'avoient point à so 
l)]aindre de moi. lIs répondi"rent que'uon;, et Ie luanda-l'in., 
ne sachant plus que dire" se miL, en ,élevallt Ia voix, et 
Jne nonlmallt par mon nom 1 à faire des criaiHeries, (
t à 
JUC trailer de fou; il cxigea aussi des prisonniers qu'ils ne 
Ju'écoutcroicnl jama}s," ct qu'ils nc croiroicnt point à ce 
(Iue jc pourrois leur dire de ma religion; ce que ces gens, 
IJcrdus de crimes et de.tonics sortcs d'excès, n'eurent point 
dc peine à lui prOluettre. 
J'eus. bientôt à, souffl'ir nne perséclltioll dOlnestiqlle de 
]a part de ces prisolluie1.'s ; je fus rassasié ù'opprobres, et 
accablé de menaces de m'assommer, de me hacheI' à coups 
de (
outenux. lIs disoient entre eux (ce qui, hUlnainclnent 
pal-Iaul, éloit bien \Tai), que, pour m'avoir tué, ils llC 
seroient pas répulés coup abIes d'tm nouveau crilne ; qu'ils 
en recevroient plutôt récompense que punitioll. Pourtant, 
Jl'osant pas me- maltraiter, iIs résolurent de m'accuscr . 
ÙeVa111 Ie lllandarin qui vint bienlôt dans ]a prison, et qui 
leur deulanda si quúlqu'ull me vcnoit voir.l.'occasion étoÏt 
hcl1e de In 'accuser : Inais, chose admirable! personne nc 
le fit. Le mandarin renouvela ensuite aux geolicrs ses 
ordres contre, moi, et leur dil que si jc m'échappois, il y 
alloit pour Iui de sa dignité, et pour eux de Ia vie, ou au 
nloins de l'exil : il n'a jall1ais cessé de me croire sorcier. 
La pcrsécution dOlllesrique, que je croyois éleinte, se raI- 
IunIa, et de\int plus forte que jalnais. Le mandarin ayant 
cité dcvant Iui mon principal ennenli, les 3utl'CS prisol1- 
niers Ie pressèrent de m'accuser; il Ie fit, et dit ( ce qui 
éloit très-faux) que je lui c11erchois querellc sur ce qu'il 
l1e payoit pas ses deUes. Dieu changea le eæur du man- 
darin; car celui-ci répondit à l'accusateur flue pcut-être il 
n'entcndoit pas bien ce que jc lui disois ; après quoi il dc- 
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malula si jc faisois des prières dans ]a prison. 1.\'lon accusa- 
tcur répondit que oui, mais que c'étoit dans une langue 
étt>angère. Avant que de quineI' l'arlic1e de ce mandarin 
,TL.hallg, qui craiglloit taut pour sa dignité, et prétendoit 
se faire un .mérite de me persécuter, j'ajouterai que ccUe 
allnéc (777, il a été déposé. Pour mes autres pcrsécu(l'urs J 
Ie mandarin qui m'a condamné à TIlcrt a été lui-même 
condan1né par l'en1percur pour d'autres affaircs, ct s'est 
,pcndu il y'a trois ou quatre ans. Le }ualldarin de Tch-ing- 
tou, -dans la prison duquel j'étois si exposé à mourir de 
nlisèrc, 'S'est aussi étrang]é, au moins on me l'a assuré; 
celui qui vomissoit de si horrib]es blasphêmes en me fai- 
sant donneI' ]a torture, a été déposé igno111inieusement, 
ainsi que Ie mandarin qui m'avoit rcfusé Jes secours d'un 
.n1édL'Cin dans D1a nlalacJ
e, et Ie n1
l1darin snhalterne qui 
a été Ie prenlicr auteur de toute cette persécution. Tdle cst 
l'histoirc de tout ce que j'ai éprouvé dans ma longue prison; 
cUe a duré huit ans, et je l1'en suis sorti que par une es- 
pèce de prodige. 
, Nota. Voici re qu'on lit. dans une Iettre de 1\1. (Ie Saint-l\Iartin, 
missionnaire au Su-tchuen, sur la délivrance de 
I. Glcyo. 
Le procureur de notre mission à l\Iacao avoit écrit aux 
cx-jésultes fl'ançois missiol1naires à Pékin, pour 501- 
liciter leur crédit en faveur de notrc pieux confrèrc 
1\1. GJ-eyo, qui dcpuis huit ans languissoit dans les prisolls. 
Ces 11lessicurs répondirent avec tout Ie zèle tIont ils étoient 
capablcs, et chargèrent 1\1. Da Rocha, ex-jésuite portu- 
gais, qui se rcndoÎt au petit Thibet pour en lever Ia carte, 
d'ar.ranger ceUc affaire avec Ie goutJerncur du Slt-tChll
1l 
dont il,étoit ami, et dOllt l'autorité est absolue dans la pro- 
\ ince. 11 fit sur -Ie - champ les premières tentativcs par 
leures: La réponse fut que la chose n'étoit plus possible, 
)larCe que 1\1. G].cyo étoit devenu fou, ,et qu'i! n'y lvoit pas 
de sûrcté à rcnvoycr un fou. IJe gou\"crncur lit cettc ré- 
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ponse, soit par nlauvajse volonte, soit parce qu'il ajoutoit 
foi au rapport du Inandal'in pl'éposé à la prison de 1\1. Gleyo. 
{..Ie Portugais nia hardiment ]e fait. Alors on fit "cnir notre 
confl'ère dans ]a capitale de la province, avec les ordres 
Ics plus exprès de Ie tenir étroitement cncl)aÎné, crainte 
d'excès dans sa folie supposée. II parut devHnt les juges , 
ct fut interrogé suivant les anciennes dépositiol1s. Tout 
s'accordoit, et il répondit avec une présence {l'esprit qui 
convainquit ses juges qu'il n'étoit pas fou. On ]e fit venir 
nne seconde fois pour lui demander s'il étoit dans la dispo- 
sition d'accuser ses persécuteurs, qui l'avoient fait aupara- 
vant cruellenlent frappeI'; il répondit en chréticn, édifia ses 
j uges, et rassura contre la crainte ceux qui étoient inté- 
ressés; enfin dans la trojsiènle séance on lui ðla sesfers, et 
il fut remis à la gardc d'un jcunc nlandarin, qui lui lit 
toutes sortes d'amitiés ct d'offrcs g-énéreuses. Illlli proposa 
de l'envoycr à Pékin, et de là à Canton; on bien de l'en- 
voyer droit à Canton en chaise ou à cheval, suivant sa vo- 
]onté; Ie tout aux dépcus du gouverneur'. IV!. Gleyo, qui 
crnt que ces propositions étoicnt faites en haine de la reli- 
gion dont on vouloit chasseI' Ie ministre, répondit qu'il 
éloit venu en Chine pour y prêcher l'Évangile, et que son 
intention étoit d'y r("stcr pour]a même cause; que si on 
youIoit ('obliger à s'en a]]er, il n'y avoit pas d'autrp llloycn 
que ]a force; que par Ià sa conscience seroit en sûreté. 
Cettc réponse ferme déconcerta Ie mandarin, qui y opposa 
tons les prétextes de ]a sagesse humaine. V oyant qu'il ne 
gagnoit rien, il changca tout à coup, ct depuis cc temps 
jusqu'à l'arrivée de 1\1. Da Rocha, ce cher confrèrc 
n'éprouva dans Ie prétoire que des rebuts, des rnépris ct 
des opprobres.l\lais enfin 1\1. Da Rocha arriva, ct l\l.Gleyo 
lui fut 1ivré à l'illstant sans aucune condition. 


M. Pottier J évê<1uc d' Ag-athopolis, dans une lcttrc Oil il rapport
 
nussi la déli,-rance de l\T. Gleyo , dit : 
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J'ens la véritablc consolation de revoir ce cher conft'èrp, 
qui s'étoit séparé de luoi depuis huit ans. l\lais ce qui me 
fit de la peine, cc fut d'aperccvoil
 en lui Ie visélge d'un 
hOlllme Dlort, des Jnnins trenlbJantes, uue maigrcur ct 
une foiblesse extrêmes" et la voix d'un homn:e expirant. 
En ,?érité, à ce spectade si touchant, 1\1. de Saint-l\lartin 
et moi, eûmes peine à retellÌr nos larmes. Au moment de 
son cntrée, ce ne fut qu'avec des soupil's partant bien du 
cæUl
, que toute Ja maison récita Ie 'ZY e Ðeunt ell actions 
de gl'àces, pour cette délivrance en queJque sorte mira- 
culeuse. Nous ravons retenu jusqu'an départ de nos cour- 
riel's, avec lesqucJs il descend pour so rendrc dans une 
chrétieuté de la l)rovince de Y un - nan, contiguë à celle 
de Sui-fou, dans la province de Su-tchuen. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE l\IGR POTTIER, 


r.. , 
EVEQUE D AGATIIOPOLIS, 


A M. TESSIER DE SAINTE-MARIE, CURE DE CONILLÉ. 


18 octobre 1782. 


l\IO:NSIEUR, je ne puis qu'ètre très-édifié du zèle et de 
la charité que vous témoignez pour les missions; et, bien 
loin de trouver à redirc à la sainte avidité avec Iaquelle 
vous désiI'ez en savoir des nouvelles, j'y applaudis , et je 
consens bien volontiel's à cntrer avec vous dans quelques 
,<Iétai]s sUI'les diffél'ens avantages qu'elles peuvent tireI' df'S 
altlJlÛneS que plusieul's personnes charitables leur ont déjà 
faites on pen sent à leur faire. 
1 0 Ie me trouvechargédel'administrationdctroisprovin- 
ccs, dont les dilférentes chréticntés sont tcllcment éloiauées 
b 
les unes des autres, qu'il faut faire pJusicul's journées de 
chemin avant d'en rcncontrcr unc. 1I11'y a que 13 mission- 
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naircs dans ccs trois provinces; anssi plusieurs chrétientés 
He peuvcnt être visitécs que tous les deux ans. II est aisé 
d'apercevoir J'inconvéllicllt de" cette pratique dans un 
pays OÙ rOll n'est point libre d'être chrétien , lnais oÙ c'est 
un criule de l'être, et oÙ ce prétendu crime cst 50UVCllt 
l)uni. II a fanu pourvoir à cet inconvénient, mais par des 
11l0yens fort dispendieux. Le prenlier est d'ériger des 
écoles. Les hommes sont chargés d'instruire les jeulles 
f,'arçolls; plusieurs femlnes pieuses et éprouvécs se sont 
consacrées à ceUe Lonne æUvrc en fa,.cur de
 jeulles 
filles. On fait cotiser les chrétiCl1s pour l'entretien et ]a 
. 
nourritl1re de ces maîtres ou nUtîtresses; lllais dans les chré- 
tientés pauvres, c'est la n1ission qui les nourrit ct les entre- 
tient ; c'est elle aussi qui indemnise les parens pauvres du 
travail des enfans un peu grands qu'ils envoient aux écoles. 
Cc senl objet coûte quelquefois à la lnission plus de cent 
])istolcs par an.Lesecond objet de dépense, ccsontles livres. 
Nous en avons fait imprimer un assez Lon hotnbre; nOlts 
It.s distribuons gra/is:I par ]a craintc que ravarice, qui cst 
un ,;ice dominant dcs Chinois, ne mît obstacle à letu' ins- 
truction. Comme, dans ces dernières années; Ie nonlbi'e 
des prosélytes s'est gl'anden1ent accru , la dépcnse d.es livrcs 
a été cOllsidérahle; nous l1'avons pu fournil" à la IllOi!ié 
des besoins. Un troisième moyen pour 50utenir la foi parmi 
les chrétiens, et pour l'étendre panni les infidèles, c'cst la 
mission des caléclzisles, qui sont de deux sortes. II y en a 
qui sont fixés constamment dans chaque chrétienté; ce 
sont communément des chefs de famille zélés, instruits, 
et d'un âge un peu avancé. C'est chez eux que se tient, 
les dimanches et fètes, l'assen1blée des chrétiens, ainsi que 
]ors de la visite du missionnaire. C'est aussi chez eux que 
sc rendent les nouveaux convertis pour s'instruire des pré- 
ceptes de la religion; ce qui constitue ces catéchistcs dans 
des dépenses considérables, surtout quand Ie nonlbrc des 
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l)fosélyles est grand. Ii faut que la mission les aide. Lpg 
autres ratéclzistes, qu'on pent appeIer ambula71s, sont des.. 
tinés principalement à la conversion des infidèles. Chaqne 
D1issiol1naire en a un ccrtain tlombre. Quand il y a qud- 
que cspérance de conversion dans un endroit, on yenvoic 
ces sortes de catéchistes, qui réfutent les superstitions 
<Iu pays, et prêchent la vél'ité: cc sont cux qui risquent 
Ie plus. II ne seroit pas prudent aux missionnaires, et sur'" 
tout aux Européens, qui ont 1a couJeur, ]a figure et l'ac- 
cent si différens des Chinois, de paroître ainsi devant les 
PétÏcns. Sui val1t les lois du pays, ils ont deux criJues ca- 
pilaux contre cux : run, d'être étrangers; ct l'autre, de 
venir prêcher Ie christianisme. II sufiÌroit d'un homme de 
mauvaise volonté pour exposel" )a mission aux dernièrcs 
extrémi tés, en traduisant Ie missionl1aire, comme cda est 
déjà arrivé, et en particulier à'moi , qui ai en Ie secret de 
lue faire prendre; Inais Dieu m'a délivré. Ce sont done nos 
catéchistes ambulalls qui paroissent d'abord, qui éclaircis- 
sent les premiers doutes, et qui jettent dans les esprits les 
premières semences de la foi. Quand ]es païens sc sont 
rendus et qu'iIs ont adoré Dieu, détruit leurs idoles, et 
qu'on trouve dans leur cOllduite des preuves de sincérité, 
pour 101'5 Ie missionnaire va les visiter et les instruire plus 
particulièrement, en les disposant peu à peu au baptême. 
La mission défraie ces catéchistes des dépenses qu'ils sont 
obligés de faire dans leurs voyages. Puissions- nous doubler 
et tri pIer leur nombre ! :N"ous aurions bientôt des milliers 
de chréliens de plus. Un quatrième objet de dépenses, c'cst 
de fournir les chrétiens de chapelets, de crucifix, 111é- 
daiBes et autres iInages de religion. Cette pratique éloigne 
les chréticns dcs coutumes supcrstitieuscs des païens, qui 
portent sur eux beaucoup de signes de la religion de leurs 
dieux, et qui en affichent, pour ainsi dire, à chaque coin de 
lcurmaison; nous ne plaignons point la dépcnse à cetég1\rd. 
3. 12 



I 'jR LETTRES tDTF'IANTES 

o Le nombre des chrétiens s'auglnentant , il faUoit cher.. 
cher les moyens d'augnlcnter Ie nombre des missionnaires. 
Nous lrOUVOllS, il est vt'ai, des ressourccs dans le .fél1tlllaire 
des rnissiolls tJlrallgères; mais on ne pent en espérer qu'un 
assez petit nOInbrc de prêtres, à raison de ses grandes 
charges (I). Les frais pour leur départ sont considérables; 
une bonne partie des voyages, jusqu'à la mission, sont 
aux charges du corps; il faut fournir chaque missionnairc 
d'un viatique aunuel, ordinairement de cinq cents ]ivrcs; 
il faut Ie munir ù'une chapelle complètc ; il faut entretellir 
dcs bureaux de corrcspondance, parliculièreIilcnt dans 
les Indes , à l'effet d'introduire les nlissionnaircs dans leurs 
lnissiollS respeetives; il fant supporter que1quefois des 
pertes qll'on ne pent réparer que par la voie des emprunts; 
par ]a suite des temps, ces dettes s'accumulent; Ie sémt- 
J1aire se voit forcé de retrancher Ie nODlbre des mission... 
:naires en en envoyaut un plus petit nombre, afin de satis- 
faire auxdettes les plus pressées. Ainsi, nepouvant compteI' 
Bur le séminairc pottr satisfaire à nos besoins, uous tàchons 
t!'y supplécr par la fOl'lnation (rUn clcl'gé natiOTlal. Nous 
choisissons parmi les cl1fans des chréliens ceux qui mar- 
quel1t le plus de dispositions, taut pour la piété que pour 
'l'étude. Nous lcs réunissons dans un petit collég-e, sons 
]a conduite d'un missionnaire européen priucipalclIlclJt 
occupé de eet objet, qui les inslruit dans ]a langue ]aline. 
lIs sont nourris ct cnlretenus à nos fraise Cenx qui SOl1t 
encore j eunes, et qui donnent des espérances, sont envoyés, 


(I) Si dès 1782 le séminaire des missions étrangères ne pouvoit 
suffire à toutes les dépenses et les charges des missions, comment 
pourroit-il suffire maintcnant que, dépouillé des grands biens 
qu'il possédoit alors, il n'a presque plus d'autre ressource que dans 
les libéralités des personnes pieuses et zélées pour la propagalio1Ì. 
de la foi? 
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au bout d'un an on deux d'épreuves, au coIlége gél1éral du 
t-'Orps, situé maintenant à la côte de Coromandel (I). 
Chaque mission en fait autant. C'est pour lors Ie séminairc 
qui se charge de leur nourritul
e ct cntrf'tien, jusqu'à ce 
qu'ils soient en état d'être ordonnés prêtres. Les plus âgés 
restent au petit collége, y apprennent ce qu'il y a d'essentiel 
dans la lhéologie positive et morale, et it lire silnplement 
Ie latin sans l'entendre; ensuitc, qualld ils ont aHeint Ie 
degré suffisant pour être légitllnement ordonnés, ils Ie 
sont en vertu d'une dispense du saint siége. Ceux-ci sont 
ordinaircment des catéchistes qui se sont distingués dans Ie 
nlinistère. Parmi six ptêlres chillois que j'ai dans ma mÌs- 
sion, il y en a trois qui ont souffert généreusement les 
tortures. Un ùes trois, après a voi l' fini un exil de trois 
.ans, en est revcnu avec plus de courage qu'auparavant, f 
ct a mérité d'être élcvé à fhonneur du sacerdoce. Nous 
nous attachons d'autant plus à ceUe partie que c'est, sans 
cOlltrcdit, Ie moyen Ie plus propre à perpéluer la religion 
en Chine. Si to us les Européens étoient pris on dispersés, 
cc qui est déjà arrivé, les chréliens se trouveroient sans 
l'essonrces. Les malheurs du Japon ont fait ouvrir les ycux 
sur l'importance de rette ænvre. Quand on en eut chassé 
ou mis à mort les Européens qui s'y trouvoient, et qu'lon 
leur cut fermé efficaccment la porte de ce pays, ceUe chré- 
tienté si florissante, ct qui compte tant de martyrs, est 
tombéc faute d'l1n clergé national; et, depuis deux cents 
"ns, cUe n'a pu encore se relever. Notre malheur ici, c'est 
({ue nos fonds ne nous 11ermetlent d'en élever qu'u!l très- 
petIt nOlnbre. 
3 0 L'évêqlJ c est obligé de se choisir un lieu fixe de ré- 
sidence, non pas qu'il y demeure habituellement, les be- 
soins de la mission exigent de lui des courses ct des visites 


(1) Ce collége fut dissous vers cette mêmc année 178'2. 
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presque aussi longues et aussi multipliées que celles des 
autres prêtres; Dlais cette résidence est nécessaire pour 
donneI' la faciIité aux missiönnaires et aux c rétiens òe 
recourÏ-r à lui quand il en est Lesoin. CeUe maison est 
siluée ordinairement au centre de Loute la mission, et dans 
tIn endroit où la chrétienté est assez nombl'euse. L'évêque 
y ùemeure quelques IllOis de l'année. En son absence, i1 y 
laisse un ou deux domestiques instruits des difrérens en- 
droits où il peut être, et qui y conduisent ou ya4ressent 
ceux qui ont des affaires. Or, cette nlaison qui, en grande 
partie, estl'auberge deschrétiens desditrérentes provinces , 
cntraîne des dépenses exorbitantes. Si nos chrétiens étoient 
à leur aisc, ce seroit sans doute à eux à fùurnir à de pa- 
rcilles dépenses; mais les riches sont assez rares parnli 
cux. La nlalédiction que l'Écriture prononce contre les 
riches se vérifie ici plus qu'ailleurs, l'avarice et ramour de 
rargent y élant portés à leur conlb1e. II faut que Ie foible 
subside que nous tirons du séUlinaire supplée à tout. 
Certes, nous n'enlployons pas notre revenu à nous adoucir 
beallcoup la "ie, ni à entrelellir aueun luxe. l\ous ViVOllS 
comme les gens du COlnTIlU1l, Dlangeant du riz, des herbes , 
quelquefois -de In viande de cochon, de la volaille quand 
on nous en donne, buvant du vin de riz ,quantI il y en a; 
ccla suffit, et })arfois il y a de l'abondancc. Nos hal>ils 
sont leIs, que Ie dernier des Chinois qui les porteroit DC 
se feroit point remarquer. Leur Hombre DC nous charge 
pas beaucoup. Je vous avoue, en gl'allde simplicité , que je 
n'ai que trois chemises à mon uSélge, cncore ollt-elles bien 
près de deux ans chacune. 1\lon lit cODsiste dans une cou- 
verture et une naue, avec unc botte de paille qu'on met 
par- dessous; de sorte qu'en mettanl mon lit, avec nla 
garde-robe d'été et d'hiver, sur les épaul('s d'un homme, 
il cst très à son aise, et se trouve en élat de faire 80 lieues 
é
 vec moi Ie sui\'ant. Or, mes missiolluaircs llC sont ni plus 
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riches uÎ mieux meublés que lIlOi; g'il Y en a qui cnché- 
rissent sur leur évêq:ue, c'est en mortifications et en l)au- 
vreté. Les murailles de Ia nzaisoll épiscopale sont de boue 
cnduite de c})aux ; un corps de logis passable et couvert en 
tuiles sert de chapellc; Ie reste est construit avec des ro- 
seaux dn pays, et couvert de paine. On a peine à s'y pré- 
server de la pluie. Hors Ie cas de maladie, nous faisons tous 
nos voyages à pied. Ce détail paroÎlra minutieux à bien des 
gens du lllonde; d'autres, effrayés de la vie <lure et pauvrc 
des nlissioßnaires, étouffcront peut - être une première 
étincene de voca
ion qui les 3ppeIoit à cet état. Ie dirai 
aux premiers: Quand on dcmande l'aumône, il faut dé- 
tailler sa misère, et lle pas faire Ie glorieux. Je dirai aux 
derniers : V ous voye
 ]cs croix, venez..en goûter les conso... 
lations. La joie, les plaisirs , ne nous manquent pas: nous 
faisons régncr Dieu dans Ics cæurs, et nons arrachons à la 
mort des milliers de malheureux., 
4 0 , II ya encore plusieurs objets partieuliers de dépenses, 
bien dignes du zèIe et de la charité des personnes qui s'in- 
téressent à notre æuvre. Un des premiers, c'est Ie salut. 
des 81ifalls des païens.. Quoiqu'il ne soit pas permis de les 
baptiser indifféremment, il est du devoir des missionnaires 
de contribuer au saInt des morihonds qu'il faut chercher. 
Pour ce1a, nous envoyons de tous côtés des chrétiens fidèles, 
assez entcndus dans la médecine, pour les trouver et Jeur 
administrer Ie baptême" so us prétexte de leur donner des 
rcmèdes. II y a jusqu'à des femmes pieuses, qui s'Ìntro- 
duisent dans les maisons des particu]iers, et surtout des 
l)auvres, se donnent pour ,nédecins exerçant la médecine 
gratis, comnle quelques païens Ie font par ostentation; 
dIes baptisent les cl1fans, suivant l'exigence des cas. II 
faut munir ces cspèccs de médecins de remèdcs, dont on 
leur a fait connoîtrc la vertu et l'usagc, pt leur donner de 
quoi vivrc. Depuis trois ans que cettc bonne æuvrc a élé 


\ 



182 LETTRES tDIFIA.NTEs 
poussée avec plus de zèle, à l'occasiol1 d'une grandç famine 
que nons aVOHS éprouvée, et de la peste qui s'en est suivie, 
nous cOlnptons près de cent mille enfans d'infidèles bap- 
tisés. II a fanu lout sacrifier pour cela : c'étoit l'æuvre Ia 
plus pressée. Dans ces trois provinces, sans. aucun fléau, 
i1 meurt tOllS les ans plus de cent mille enfalls. Avec quatre 
ou cinq cents livres par an on feroit merveille. Un second 
objet, c'est Ie soin que nous devons prendre des cOlifes- 
.
eurs qui souffrent la persécution, et sont emprisonnés 
i)our la foi. Lorsqu'une famille est accusée d'être chré- 
tienne, aussitôt !e. mandarin envoie une troupe de satel- 
lites sans frein" enchaîner les aecusés et les eonduire à son 
prétoire. Sous prétexte d'examiner la maison et d'y chcr- 
cher des effets de religion, ils y volent tout ce qui leu.. 
çonvient; argent, riz, habits, tout est à le1;lr discrétion. 
115, eonduisent ensuite les aecusés au prétoire, où il faut 

ttendre dix à vingt jours avant de paroître devant Ie man- 
darin. Pendant eet intervalle, ils tiennent les ehréticns 
;,tuachés dans des aubcrges attenantes au prétoire, s'y font 
servir comme ils veulent, et les forcent à payer pour eux. 
Quaud les ehrétiens ont subi leur interrogatoire, et qu'on 
a employé eontre eux tontes sortes de tortures, on les 
charge ordinairemcnt de la cangue, avec laquelle ils ne 
peuvent faire usage de leurs mains ni pour Loire ni pour 
manger, ce qui les ohlige à gager quelqu'un pour les servir. 
En Chine, il est d'usage que les prisonniers se nourrissent 
eux-nlêmes; s'ils sont hors d'état de Ie fail'e, et que per- 
sonne 110 les soutienlle, ou les laisse volontiers mourir de 
faim. Or, il arrive SQuvent que Ia persécution tomhe sur 
les pauvres qui ne vivent que de leur travail; ils se trou- 
vent sans ressouree, ainsi que lcurs familIes, qui comp- 
toient sur leur secours. II faut y supplécr nécessairenlcut, 
',ct avec d'autant plus de zèlc, que la tentation la plus forte 
f!u'ils ont à sontellir au milieu de leurs tribulalions, c'cst 
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la crainte de manqueI' du néccssaire, tant pour eux que 
pour les leurs. N ous Dlcttons, dans ces circonstances, lOllS 
les chrétiellS du lieu à contribution; nous leur donnons les 
l}remicrs l'cxemplc ; mais il arrive, surtout quand les per- 
sécntés sont en grand Hombre, que si ce n'est pas eux, c'est 
au Inoins leurs fanliHes ljui soufl'rent de la fain1. l..es clzré- 
licus sont quclquefois PLluis d J e:xil. Bien que ccs sortes 
d'exilés pauvres soient en Chine moins à plaindre qu'ail- 
leurs, parce que c'('st en grande partie Ie public qui se 
charge de leur nourriture, cependant comnle il faut qu'ils 
la demandent, et qu'iIs vivent en espèce de mendians, }>or- 
tant loujours sur eux des Inarques pnbliqnes de leur exil , 
ce qui cst nne \iG bien dure ct bien hunliliante pour des 
chréticns honnêtes, on tâche de leur adoucir ]a vie, et de 
rendre leur exiI moins igllominieux. Un troisièmc objet, 
où Ia charité trouve beaucoup à s'étendre, c'est de pour- 
,-'oir les Jilles des pauvres, pour empêcher qu'elles ne 
soient livrées aux gentils. II est commun en Chine de fairc 
alliance avec des familIes, en fiançant les 
nfans dè.s Ie plus 
bas âge. Ces prétendues fiançailles ne peuvent presque plus 
se rompre, el l'autorité civile les maintiel1t avec beaucoup 
de fermeté. La coutume est aussi de faire passer les fian- 
cées, dès l'enfance, chez les familIes alliées. Elles habitent 
sous Ie mèmc toit que Ie flltur épOllX; elles sont nourrics et 
élevées de la même nlanière jusqu'au temps dumal'iagc. L'in- 
digence fait quclqucfois que les chrétiens, ne troll vant pas 
de familIes ehréticnnes avec qui s'unir, contractent alJiance 
avr.
 des païens. Dans de pareillcs ('irconstances, Ia fi]]e est 
absolunlent perdue. Nourrie et instruite par des infidèles, 
eUe profane son haptême en ado rant les idoIes, et en sc 
livrant à touics sortes de superstitions, eUe et ses descen- 
dans. Vne charité bien ordonnée empêcheroit de si grands 
malheurs. De simples exhortations font ordinairement peu 
sur des pau, res qui soulI'rcnt, quand l'aunlôllc liC les ac- 
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compaguc point; mais comnlent pouvoir tout faire, si BOUS 
ne sommes aidés? Un quatrième ohjet, qui nous constìtuc 
quelqucfois dans des dépenses cOIlsidérables, c'est Ie besoin 
où nous sonl1nes de suppléer et de multiplier les clzapelles 
des l1tissiollllaires. La Chine, au moills dans les provinces 
où nous sommes, est infestée de brigands bien armés, 
qui s'emparent de tout ce qu'ils rencontrent. Plus d'une 
chapelle de missionnaires a déjà passé dans leurs mains. 
Outre cc danger, un missionnaire passe devant lesdouanes, 
où les paquets sont ouverts, pour savoir si les eífets volés 
llC s'y trouvent point, on si on ne porte pas d'armes. Uue 
chapelle Dlise en évidence donneroit aux douaniers de ter- 
l'ibles préjugés. Ce sont des habits inconnus, des livres 
écrits en caractères étrangers : fai Vl1 des missionnaires, au 
nlilieu de ces dangers, n'être sauvés de leurs Dlains quc 
11ar miracle. Nous tàchons de les diminuer, en multipliant 
]es chapelles, et les plaçant à distance convenable dans les 
différentes chrétientés" de manière que Ie nlissionnaire les 
porte Ie moins qu'il est possible avec lui. Au reste, en fait 
de ces chapelles, :nous nous bornons au sÎlnple nécessaire : 
un calice d'argent à pied de cuivre, ou, à son défaut, un 
d'étain, nne aube, un amict, une ceillture, une pierre 
sacrée, deux nappes d'autel, dont une se plie en deux, un 
devant d'autel de toile des quatre couleurs, et Ie reste de 
rornement de )a même étoffe , doublé de noir pour la mcsse 
des Illorts, avec la bourse et ce qu'elle doit contenir; enfin 
un petit rituel et un petit missel in-12. Le 111issionnaire 
porte sur lui un,e custode ou petit ciboire en cas de besoin., 
avec la hoîtc aux saiJ.ltes huilcs. Ces deux oLjets ne sont 
point douLles. 
Tels sont, nlollsieur, en général et en particl1lier, lcs 
llifTérens bcsoins qui regardcllt la nlission, ct l'usagc que 
HOUS ponvolls fail"e des aUlnôncs que la cbarité (les f.idèles 
111i préparc. J'ai l'honncur, ctc. 
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RELATION (EXTRAIT) 
DE l\'IcR JEAN DIDIER DE SAINT-l\IARTIN, 


ÉVÊQUE DE CARADRE , 


A 1\11\1. DU SÉl\IINAIRE DES JIISSIONS ÉTRANGÈRES. 


Pe'kin, Ie 21 novembrc 1,85. 


MESSIEURS ETp TRÈS-CHERS CONFRÈRES, vons anrez su la 
prise de quatre missionnaires de 1a propagande, trahis par 
un apostat. Peu de temps après paruL un édit de l'empe- 
reur, qui en joignit de rechercher les prédicateurs de la 
religion. Au reçu de ces ordres, notre Jnaisoll de Tchill- 
tou ( capitale du Su-tchuen) fut investie. On avoit mis en 
sûrcté nos eHets de religion; mais Ie catéchiste qui Ia gar- 
doit fut pris avec plusieurs autres chrétiens, que l'avidité 
de savoir des nouvelles y avoit 
menés. Les satellites se 
transportèrcnt dans d'autres maisons; ils enchaînèrent en 
tout 2.2. chrétiens qui furent conduits au prétoire; on prit 
leurs livres de religi.on et Ie calendrier nouvellement im- 
pl'imé_ Le gouverneur llonlma un des premiers mandarins 
de la province pour les juger. Celui - ci , qui connoît par- 
faÌtcment notre sainte religion, et (lui l'cstinle, donna 
une preuve de sa bonne volonlé en renvoyant qualre 
jeunes gens de 15 à 2.0 ans, sous prétexte qu'il falloit du 
monde pour garder les Dlaisons où ils avoient été pris. 
C'étoit un coup de providence; car, à cet âgc 1 mis à la 
question, iis auroient dédaré tout cc qu'on auroit voulu.. 
Les autres chrétiens, interrogés, dil'cnt qu'ils tcnoicnt à la 
religion de leurs ancêtres; quelques-uns llolnmèrent ceux 
{lui les avoi(
nt instruits 
 et qui se trouvoient pr
s avec. 
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eux. L'afl'aire des livres de religion s'arrangea; mais celie 
du calelld,.ier fut plus séricu
e, parce que, lorsqu'on Ie 
prit, celui des Chinois n'avoit pas encore été rClldu pu- 
blic; ce qui fit soupçonner, ou qu'il y avoit des Européens 
dans la province, ou que du moins les chrétiens étoient 
en relation avec eux. Ils nièrent constamnlent ces deux 
faits; ils dirent qu'ils n'avoient ni vu ni connu d'Euro- 
})éens; que l'imprimeur du calendrier ;\voit tiré du pré- 
toire la distribution des mois lunaires et des saisons, et 
que, l'ayant communìquée au- catéchiste de notre maison, 
it y avoit marqué nos fètes et nos jeûnes. L'imprimeur païell 

ònfirma cette déposition. ApI'ès deux ]nois d'exalnen, où 
les- dogmes et la morale de la religion furent pleinement 
justifiés par Ie catéchiste, Ie góuverneur ordonna des peines 
fort légères, dont les chrétiens furent ensuite exemptés. II 
publia un édit pour défendre la religion, accordant un 
répit de six mois, et écrivit à l'empcreur des choses très- 
t-.vorables, ajoutant qu'il n'y avoit aucun Européen dans 
la province, ni antres prédicateurs. Les chrétiens furent 
tons {Hargis, et la paix no us fut rendue ; mais ce n.e fut pas 
pour long..temps. 
Les recherches qu'on faisoit dans les autres provinces 
:tlOUS devinrent funestPs. Un prêtre chillOis, missionnairc 
du Chen-si (1\'1. Pie Lieollie jeul1e), originaire du Su- 
tchuen., où il avoit encore sa farnille , rut dénoncé par les 
chrétiens du Chen-5i. On ajouta qu'il y avoit deux Euro- 
pécns à Tchin-tou, logés près de la porte méridionale. Lc 
gouverneur du Chell-si écrivit au Su -tchnen, pour de- 
mander Ie prêtre déJloncé, Iequel avoit pris la fnite. Dans 
Ie même temps, un nouvel édit de l'empereur pressoit la 
recherche des EUTopéens, et. ordOUlloit de conduire à 
Pékin tous ceux qu'on trouveroit. Aussitôt les espions sc 
dispersent par toule la province. On députe un nlandariu 
!)our faire Ia rcchcl'che du missionnairc ùu Chen-5i. Notre 
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Inaison de Tchin-tou fut encore visitée, et Ie même caté- 
chiste qui la gardoit fut arrêté une deuxièJnc fois avec un 
autre chrétien. Ce dernier fut mis à Ia qucstion. On dit 
qu'il nomma mon catéchiste (É(iellne Tang), ct illdiqua 
où il étoit à la suitc d'un évêque. On en\'oya pour Ie pren- 
drc; on mit les chrétiens à Ia torture; un d'eux me nomma 
comnle Européen, et dédal'a que j'étois à Tien -. tsuen, 
dans les gralldes nzoTllagnes. J'appris celte nouvelle trop 
tard, et j'étois inconlillodé. l\lalgré cda, je pensois à Ine 
retireI'; mais les chrétiens s'y opposèrent, 1ne représentant 
qu'cn cas de recherches, je pourrois m'enfoncer dans les 
foriJts. Je m'abandonnai à la Providence et consentis à res- 
ter. Deuxjours après, on m'annonça quc les soldats a\'oient 
paru, et qu'ils prenoient Ie chcmin de nos montagnes. _I\. 
peinc Ie chef de quarticr, qui éloit veuu me donneI' cclte 
nouvelle, fut-il rendu à sa maison, quc Ies soldats y 
tombent et lui denlandent quatre personnes qu'il avoit 
dans son district: savoi r, rnoi, mon catéchiste Éticnnc, sa 
sreur, chargée d'une école de fillcs, et un autre chrélicl1 
malade à l'extrémité, chez qui on supposoit que j'étois Iogé. 
Le chef de quartier répondit que des quatre que l'on 
cherchoit, il n'y avoit daus les montagnes que celui qu
 
étoit à l'extrélnité; et que, si on y trouvoit un Européen . 
il consentoit à avoir la tête coupéc. On Ie conùuisit chez Ie 
malade. Je ne halançai plus à me relirer dans Ia forêt voi- 
s
lle, où il y a heaucoup de tigres; mais c'étoit là Ie Illoin- 
dre de DICS emharras. Jc pouvois à peine me traîncr dans 
l'obscurité de la nuit; j'étois déchiré par une toux vioJente, 
ct ohligé de grilnper des Dlontagnes escarpées, toutes cou... 
,.crtes de neige, dont nous avions jusql1'à la moitié des. 
jambes. Les chrétiens qui m'accoln.pagnoient vouloient nle 
porter; mais je nc ,:,oulois pas les exposer, non plus quo 
moi, à lomber dans les précipices, fort mu1tipliés dans ccs 
cnùroits. Je résolus de nl"an'êter, voyant surtout l'illU,lilité-, 
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de I'éloignement, puisque nous ne pouvions pas elt'lcer les 
traces ,de la route que nous prenions. 
Bientôt on m'annonça que deux enfans de huit ans , 
soumis à une question très- dure, avoient déclaré quc 
j'étois dans les montagnes; qu'on savoit la maj.son d
oÙ 
j'étois l)arti pour Dle cacher, et que Ic chef dc, quartier , 
tourmenté cruellement,_ avoit tout a-voué. AussÎtôt je dis 
aux chrétiens de se retireI' et de me laisser senl, que j'at- 
tendois les soldats ; mais iIs voulurent rester. Un nouveau 
catéchumèuc offrit de me conduire chez lui, par un 
chenlin de la forêt impraticable à tout autre qu'å lui. Je 
Ie sui vis pour n'avoir rien à me reprocher, mais sans 
é1.ucune espérance. A peine avois- je fait 40 pas, que les 
soldats, en jetant de grands cris, se saisirent d'un jeune 
110IDmc de notre suite et Ic forcèrent à leur dire oàj'étois. 
lIs reconnurcnt aussitôt les traces du chemin que je suivois. 
Xe m'étois arrêté près d'un arbre. Quand je les vis tout 
})rès, je leur dis: (( C'est moi que vous cherchez, vons 
n'avez qu'à me prendre; )) ct ils me mirent la chaîne au 
cou, mc fouillèrent, ct prirent ma boîte aux saintes huiles, 
un livre de l'Inâlatioll, un diurnal, et mon chapelet. lIs 
ne s'aperçurent pas de q
elques morceaux d'argent et au- 
tres petits effets qu'ils me laissèrcnt. Comme iIs ignoroìent 
les che
ins pour s'en retourner, ils suivirent une route 
frayée dans les nciges par les pas d'un seul hommc; nons 
nous égarâmes, et iIs commen<<,?oient à être de nl-auvaisc 
humcur , Iorsqu'ils rencontrèrcllt l'homme qui a,-oit frayé' 
la route: c'étoit Ie domestique de l\lgr d'Agathopolis, qui 
étoit venn m'apPol'ter des nouvelles. lIs l'attachèrent à la 
même chaîne que moi, et nous conduisirent it deux liencs 
de Ià , dans une aubergc de chrétiens. AI"rivés là, iis pro- 
posoient ùc me nlcltre à la torture pour savoir Illes com- 
plices et mes crilncs, car ils disoicnt que j'avois l'air d'uu 
CO(luin. lIs en jugcoient par lua longue bal'Le négligée, 
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par mon ,'ieux bonnet de laine, ct par la boue dont j'étois 
couvert. IHais les sergens s'y opposèrent , ct nle donnèrent 
un vcrre de "in qui me fi t grand bi{
n. Pour leur cxprÏ111er 
nla reconnoissance'l je leur dis qu'ils m'avoient laissé 
l)lusieurs choses qui leur occasioneroient de la peine si 
Ie 11lanùarin Ie savoi-t. C'étoit un couleau d'Europe, un 
callif, nla montre ,etc. ; et jc les leur montrai , en <lisant 
qu'ils prissent garde ,à enx, parce que je n'étois pas un 
homme ordil1aire, et qu'iJs rendroient compte de tout. lis 
furent contens, et dirent que les chrétiens étoicnt gens de 
conscience. Cependant les mandarins étoie-nt près de, là , 
au llolllbre de six, et cllviron deux cents soldats; ils vin- 
rent aussitôt; iis prircnt leurs places, et on me fit mettre 
à genoux devant cux. Celui qui présidoit me dit de me 
rclever et de DI'asseoir. II me fit s'Crvir à manger, et déclara 
dev.ant tout le moude qu'il ne fallûit pas me regardercolnme 
un coquin, qne j'étois un honnête homme, et que la religion 
chrélienne étoit bOlll1e; qu'on me prenoit, parce que 
j'étois étranger. II ordonna que l'on m'ôtât ma chaîne; mais 
je ]ui dis , pour la consolation des chréliens présens à qui 
on n'ofI'roit pas la Inême grâce, que je tenois à }lonneur de 
l)ol'tcr ceUe chaîne pour Ia cause de la religion; qu'elle 
étoit pour moi un collier de perles plus précieux que cclui 
qu'il portoit à son con, et qui fait la marque distinctive des 
Dlalldarins. II n1e parut fort étonné, et me répondit: 
(( Comnlc vous voudl'cz! )) Puis il DIe demanda pouJ'quoi , 
III religion chrétienne étant S1 bonne, ct n'ayant rien à 
crailldre ùe la sévérité des lois, j'al1ois ccpcnòant nl'en- 
foncer dans les Lois, au lieu de me produirc. Je Tépondis 
que mon intention étoit de prêcher ]a religion Ie plus long- 
temps qu'il DIe scroit possible; et que, COlllnlC je n'ignorois 
pas qu'étant pris je llC POUITOis plus la prêcher, il étoit 
tout naturel de me cacheI' pour éviter de l'ètrc. II voulnt 
faire Ic catalogue de nICS ('ffets. Or, j'avois appris , par Ies 



J 90 LETTR.ES ÉDIFIA:NTES 
discours des soldats, qu'on avoit trouvé mono ornement 
d'autel , ct autres meubles et livrcs que j'avois cachés, et 
je suppòsois que Ie tout avoit été livré aux mandarins. Je 
dédarai donc ma chapeUe 'I mOD calice, n1CS livres, etc. 11 
Ine demanda si je n'avois pas un bonnet de cérétnonie f 
dont il fit la. description; j'en convins, et j'ajontai que ce 
honnet étoit dans Ie paquet (Iui renfermoit ma chapel/e. 
Les soldats Iui avoient présenté ce bonnet, et rien de plus; 
ils s'étoient en1parés du reste. Alors il entra en grande 
colère contre eux, et exigea qu'on Iui apportât les efIets 
vo]és. n étoit trop tard, les voleurs s'étoient enfuis. Les 
maDd
rins me prirent donc à part, ct m'exhortèrent à ne 
pas I'éclamer ces effets devant Ie lieutenant criminel, parce 
qu'un pareil procédé leur lluiroit beaucoup à cux et à 
roes chrétiens. Je répondis que je n'étois pas venu en Chine 
pour faire de la peine à personnc , ni pour saUveI' les biens 
que je pouvols avoir, nlais pour sauverles âmes; ct jc 
leur donnai parole que jc ne demanderois rien. Ceue 
réponse les satlsfit ; ils redoublèrent de politesse, me fireDt 
donner un cheval pour aller, à deux lieues de Ill, reposeI' 
dans une auberge avec eux; et je mangcai avec les lnan- 
darins militaires. Là, on me questionna beaucoup sur les 
{\ndroits où j'avois été, sur Ie Hombre des Européens qui 

toient dans la province, Ie tQut par manière de con
 
versation; jc répondis que je ne pou\'ois déc1arcr les 
cndroits où j'avois été sans faire tort aux chrétiens, qui; 
après tout, ne faisoient mal à pel'sonne; et j'ajoutai, en 
appuyallt sur cettc raison, que les mandarins de tous les 
districts civils par où j'avois passé courroient risque d'être 
déposés, si l'enlpereur venoit à Ie savoir, parce qu'i! leur 
reprocheroit de n'avoir pas ycilIé suffisamment à l'cxécu.. 
lion d'unc ]oi qu'il rcgarde conlillC essentielle, et qui 
défend de laisscr les élrangers s'introduirc et rester dans 
l'clnpire ; je dis que j'étois venn seul, ct que jc nc connois- 
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sois point d'aulre Européen dans ]e Su- tchuen. II faBut 
partir pour Ya - tc11eou; on IllP fabriqua une chaise å 
porteurs pour traverser la nJontagne, et on obligea les 
paysans à me porter. Je fus toujours bien traité dans la 
route, mangeant à la table des mandarins. C'étoit Ie 
carême ; ils me firent servir en maigre. 
Arrivés à 17a-tclzeoll
 on me conduisÏt au tribunal. Je 
déclarai que j'étois Européen , et depuis onze ans daus Ie 
SU-Ichuen pour y prêcher la religion chrétienne ; qu'ayant 
parcouru cetle province, j'y avois formé environ deux on 
trois mine proséIytes; et que tòus, ainsi que moi, suivant 
)cs maxin1cs de notre religion, étions très-fidèles à l'em- 
})ereur, et obéissans aux lois. (( Tu mens, me dit un man- 
darin, tu mens: l'enlpereur défend de prêcher ta religion; 
tu la prêchcs ici contre SPS ordres: comment oses-tn diré 
que tu es ohéissant aux lois de l'empire?)) Je sentis Ia ré.. 
!)onsc que je devoÎþ faire; mais j'éprouvai un mouvement 
de crainte et de terreur que .Dieu me fit la gràce de sur.. 
Inonter. Je répondis : (( Dien est plus grand que l'empe- 
reur; c'est lui qui est Ie roi des rois ; l'empereur n'est qu'un 
homme; ainsi, quand je dis que hous sommes très-obéis... 
sans å l'empcreur, c'est par rapport aux lois qui ne sont 
pas contraires à celles de Dieu; s'il y a opposition, pour 
10rs c'est à Dieu que j'obéis, et non pas à l'empereur. )) lIs 
insistèrent: (( Est-ce Dieu qui t'a dit de venir en Chine? l'as- 
tu vu? as- tn entendu ses paroles? - Dieu , répondis-je, me 
ra dit par sa ]oi.. qui commande de l'aimcr par-dessus toutes 
choses, et d'airncr les homnles comnle nous-mêmcs; or, 
c'est ce qne j'ai fait en venant publier ici ses grandeurs et 
ses miséricordes, et vous ouvrir Ie vrai chemin du bonheur, 
t:lue je conllois, et que vous ne connoissez pas. - Mais 
n' est-ce 11as pIutôt Ie roi de ton pays qui t' envoie ici ? - 
, Non, assuréluent non; Ie roi de mon pays gûuverne ses 
états sallS prétcnùrc vouloir gou\"crncr ccux des autres 


.. 
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souverains. - Ne sait-il pas du moins que tu es ici? - II 
ne me connoît point. - Tu es donc sorti sans sa permis- 
sion? tu es coupable. - Ce n'est pas une conséquence: 
j'ai obtenu du mandarin, char
é de ces sortes d'affaires" ]a 
pernlission de sortir du royaume. -LVlais, pourquoi venir 
en Chine plulôt qu'ailleurs? - Par toute la terre il y a 
des missionnaires qui prêchent la religion; ayant vU la 
]an
ue chi noise , je senlis plus de goût et de facilité pour 
l'apprendre que d'autres langues; en conséquence, je me 
déterminai à entrer en Chinc. - ComJnenl as-tn I)U ap- 
prendre Ia langue? - Nous ayons dans notre pays dcs 
livres qui l'enseignent. - Conlment vis-tu ici ? - A m
s 
frais; j'ai apporté environ cinq cents tads; je n'en ai plus 
que dix, et ils sont entre vos mains. -l\lais si tu n'avois 
pas été pris, ll'ayant plus d'argenl, conlmcnt aurois-tu 
vécu? - Les chrétiens ne s'embarrassent pas du lende- 
Jnain; au reste, il étoit naturel de supposer que des gens 
pour Ie salut ùesqucis j'ai tout sacrifié, ne me laisseroient 
pas mourir de faim. )) On voulut savoir ensuite les Iieux 
que j'avois parcourus, les chrétiens à qui j'avois prèché, 
les maisons où j'avois demeuré, et s'il y avoit des Eul'o- 
péensdans la province; je répondis : (( Je vous déclare que, 
suivant ma religion, je suis venu ici, non pas pour me 
sauver en nuisant aux aut res , mais bien pour sauver les 
autres, rnême à nlon préjudice. )>Le président, petit homme 
fort pédant, me dit en proprcs termes : (( Tu cs un sot, qui 
ne sais pas penser; en quoi nuiras-tu à ces chrétiens que 
tu noirllneras? La religion chrétienne est honne; quel mal 
y a-t-i] de suivre une bonne religion? n Je ne répondis ricH. 
II y eut ordre dc me meltre Cll prison; jc fus mis auxfers 7 
et avec des mCl10ttcs fort serrées. On IUC fit coucher au 
milicu d'une troupe de bandits, ayant un satellite pour 
avoir soin de nloi. Dieu nle fit Ia grâce d'y être fort content. 
Jc parlai ùe la religion une partie de la nuit, ct sonuncillai 
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un peu. Le lendemain mon satellite m'ôta mes menottes , 
et]e Jnandarin m'envoya à diner et à souper très-honl1ê- 
tement; Ie sudendemain, je partis en chaise portée par 
quatre horrImes pour Tclâll-lou. Je puis bien dire avoir 
été en spectacle aux hommes; on venoit de lous côtés pOU1
 
nle voir. Partout on m'intcrrogeoit, et je prêchois la reli- 
gion, sans que les mandarins conducteurs s'en missent en 
peine, excepté une fois q-u.'on me conduisit dans une pa- 
gode pour reposer. Le peuple accourut en fouIe, il y vint 
même un bonze de la pagode; je fentrepris devant tout Ie 
monde. II y avoil une grande idole à la porte; je lui de- 
mandai: (( De queUe matière est faile cette idole? - Elle 
cst de pierre. - l\lais ses yeux, ses oreilles et son nez, 
sont-ils aussi de pierre? - Oui. - Des yeux de pierre 
peuvent-iJs voir? un nez de pierre peut-il Hairer les odeurs? 
une oreille de pierre entendre les sons? - Non. - Ton 
idole ne voil done rien; qualld tn lui fais mille proster- 
nations, cUe n'en sait rien ; tu lui brûles des odeurs, eUe 
n'en flaire point; tu lui. fais des prièI;cs, eJle ne t'entend 
point; n'est-ce pas manifestement se trompeI' soi-même 
en trompant les aUlres?- Je n'entends rien à tout cela, )) 
répondit Ie bonze. Les mandarins des lieux par où je pas- 
sois venoient et me faisoient beaucoup de politesses. Je 
pense qu'ils avoient peur que je ne dénonçasse leurs dis- 
tricts. - 
Enfin j'arrivai à Tchin-tou chez Ie lieutenant crimillel; 
il nle fit enfermer dans ]a prison. Le lendemain , je parus 
devant lui ; presque to us les mandarins de la ville éloient 
assemblés; il me demanda si j'avois quclquc degré l'eIatif 
aux éludes en mon pays. Je déclarai que j'étois docteur en 
théologie. Les questions par rapport à mon entrée en Chine 
{urent les mêmes que dans mon autre interrogatoire, ainsi 
queles réponses; mais cellcs des chrétiens, qu'on avoit pl'is 
en grand nombre, ne s'accordoient pas avec les m.ienncs. 


3. 
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Pour ]o1's j e dis: (( Ce que j'ai déclaré jusqu'à présent cst ]a 
vérité ; mais il ne In'est pas permis de tout dire, paree qne 
ma religion me défcnd de lluire à qui que cc soit. Si les 
chrétiens s'accusent eux-mêmes, ce sont leurs a{}àires ; je 
puis acquiesceI' à ce qu'ils diront de vrai , après confron- 
truion.)) II me denlanda là-dessus si ce n.étoit pas le uonlnlé 
'I'c!zang qui m'avoit conduit au Su-tchucn, ajoutant que 
je pouvois hi en l'avouer, puisqu'il Ie reconnoissoit lui- 
même. Je demalldai qu'on ]e HI venire Les Dlandarins 
dircnt en riant : (( II ne nons croit pas sur notre parole. )) 
Le chrétiell fut appelé. Je l'interrogeai nloi-nlêulC: (( Est-il 
vrai que tu as déclaré que c'est toi qui m'as introduit, .
t 
m'as conduit dans la maison de Tang (mon catéchiste)?)) 
II dit que oui. Je lui répliquai : (( Souviens-toi que c'est toi 
qui t'accuses, et non pas moi : tu dis vrai. )) Quatre autr('s 
faluilles prises avoient aussi déclaré m'avoir reçu chez 
cUes. 
Å près cctte première séancc, Ie lieutenant crimincl mC' 
fit ôtel" nICS chaîlles; je Ie laissai faire, parce que je nH
 
trouvois très-foible. 11 ordonna que je fusse bicn traité. 
II Dl'cllvoya des reufs, du poisson et aut res c110ses à manger. 
Lc lendenlain, je fus appelé en jugelnent;.il me demanJa 
s'il y avoit des Européens ; je dis quc je n'en connoissois- 
})as. II répliqua: (( l\Iais il yale nommé Li-to-Zill , que Ie 
frère de Baptiste Tchang a conduit à Tchin-tou, il y a huit 
ans.)) Jc fus extraordinairement surpris d'entendre ce non1, 
qui étoit celui de 1\1. Dlifresse. Je répondis qu'iI ne dcvoit 
pas être au Su-tchuen, d'où Ia persecution dcvoit l'avoir 
fait sortir. J'entendis hientôt dire qu'il y avoit un ordrc 
exprès de se saisir de 1\'1. Dufrcssc : craignant que lcs 
recherches si sévères et si étcndues qU)Oll aUoit faire de 
1\1. Dufresse ne fÌssent découvrir d'autres cOllfrères, je 
conçus Ie projet de lui écrire pour l'cngagcr à sc produire. 
Je voyois à la Juanière honnête dont j'étois traiLé, au" 
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louanges <1u'on donnoit partout it Ia relit;iou, ct aux 1,1'0- 
nlCSSCS qne les mandarins faisoient 'I que rcnlpereur feroi t 
grAce, qu'il n'avoit craint que ]a rebcHion I) ct que certai- 
ncment il n 1 y en avoit pas. Ce ehcr confrère reçut J]](t 
lettre, et arriva douze jours après.. II vint un ordre d'ar- 
rètcr 1\1. De/poni, qui avoit été dénoncé C01l1mc étant passé 
au Su-tchuen. Je fus interrogé sur son compte, "ainsi que 
les chréticns. D'abord je rcfusai de Ie reconnoitre; nlais 
les chréliens ]c reconnurcnt, et déclarèrent fendroit OÙ il 
étoit. Les mandarins dirent que s'il llØétoit pas pris, e'en 
étoit :f.1it de tous les mandarins de la province, parcc qu'il 
éloit dénoncé it l'en1pereur, ct qu'il
 Ie demandoit. On 
aHa cherchel' dans l'endroit dénollcé, et il ne s'y tl'ouva 
!)oint. Les chrétiens de ce lieu furent extraortlinairement 
persécutés à son occasion. Ces chl'étiens, épouvan tés, me 
IH'ièr{,llt de lui écrire de se rendre. Je crus bien fairc , 
dans les circonstances, en lui écrivant. II se rendit; mais 
les 1l1andarins eurent de violens soupçons qu'il y avoit 
encore d'autres Européens. Je dis que je répondois qu'il 
n'y en avoit point ( croyant IVI.. Devaul dans la province de 
Kouei-tcheou, où je savois qu'il étoit allé); iJs mirent 
tous les chrétiens à la question, et 1.\1. Devaut fut dénoncé 
comme étant chez la fa mille Ly, à Tchong- kin- fou. Un 
mandarin se rendit dans ceue famine, qui .dédara que 
lYI. Devaut étoit allé on ne savoit où. Les rechel'ches les 
plus sévères mirent les chrétiens, hommes et femmes, dans 
la plus grande désolatiol1. IVI. Arzdré 1"'"o,71g, prêtre chinois, 
fut pris; IVI. Gleyo fut au moment de l'être avec IVI. Devaut; 
iis échappèrent je ne sais comment. Plusieurs de la fanliIJe 
Ly furent mis it la question. M. André Yang me fit prier 
d'écrire it 1\1. Devaut. Je n'en voulus rien faire ; plusieurs 
autrcs chretiens me pressèrent de ßlême, je refusai. La 
famille Ly me fit de fortes instances; c'est une des bien 
faitrices de ]a mission. Pour 10rs je pris conscil [I, ..
c 



] 9 6 LETTRES ÊDIFIANTES 
1\1. Delpol1, que j'eus la Iiberté de voir, et il jugea qu'il 
étoit expédient de Ie faire. J'écrivis done. 
Je parlis pour Pékill avec IV1. Dlifresse. Présenté au tri- 
bunal du Hing-pou, on no us y chargea de chaînes fort 
pcsantes, avec les fers aux pieds et aux mains, et l'on nous 
mit en prison; différens jugemens, auxquels no us fûmes 
cités, n' eure]}t rien de bien particulier. Seulement, on 
s'informoit exactement de qui nous tenions notre viatique, 
et si nous avions communication avec les églises de Pékill. 
C'étoit un point qu'on paroissoit fort avide de savoir. Nous 
ravons toujours nié: ce qui étoit vrai. On me demanda si 
je savois quelques arts: je répondis que je ne savois autre 
chose sinon que prêcher l'Évangile; j'appuyai fortement 
]à - dessus, parce que je savois que Ie gouverneur par inte- 
rim du Su-tchuen avoit ouvert l'avis de me garder à Pékin , 
comme artiste ou mathématicien. Enfin not.re jugement 
fut porté par Ie tribunal supérieur , et ratifié par l'em- 
pereur. Les Européens pris dans les provinces furent con- 
damnés à une prison perpétuel1e; les courriers qui les 
avoient introduits, à un exil perpétuel en un lieu appelé 
Y -Ii, et à être marqués sur Ie visage. Les prêtres chinois 
furent condamnés à la même peine. 
Cependant plusienrs des missionnaires, emprisonnés 
comme nons, ne pouvoient vivre avec Ie riz de l'empe- 
reur; illeur étoit impossible de l'avaler. Sept de ces mis- 
sionnaires, accablés d'inanition et de misère, moururent. 
II y avoit pæ-mi eux les évêques de l\liletopolis et de Do- 
mitiopolis. Nos deux confrères, lVIl\'l. Devaut et Delpon, 
qui avoient aussi été amenés à Pékin, moururen!. comme 
des saints. Ce fut pour moi un coup de foudre. Je me re- 
prochai de leur avoir écrit, et me le reproche encore. 
Puissé-je faire que Dieu ne me Ie reproche point! Quant à 
IDOi, après trois mois de captivité, je tomboisen consomp- 
tion, et In'attendois à mourir. Ceue pensée me cOllsoloit; 
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mais je n'étois pas digne de terminer ma carrière dans Ie 
champ d'honneur. M. Dufresse sc portoit assez bien, ct 
Dl'étol1l1oit; car il est d'une santé foible. 
1\11\1. les Tnissio71llaires des églises de Pélfin parvinrent, 
à force d'argent, à nous faire passer des secours qui nous 
rétab]irent. Nous avons su les efforts qu'ils ont faits pour 
rompre les cl
aìnes des confesseurs. Ces messieurs présen- 
toient des apologies, à l'occasion desquelles l'empcreur leur 
répondit un jour, avec indignation et mépris, que nous 
méritions la mort, et que c' étoit nou
 faire gràce que de 
nous condamner a une prison perpétueUe; ct Ie ministre 
leur défendit de présenter dorénavant aucune requête à 
ce sujet. 1\1l\1. de Saint-Lazare nous donnèrent aussi des 
marques bien particulières de tendressc et de charité. Nous 
fûmes singulièrement édifiés du zèle de 1\11\1. les ex-jésuites 
en faveur des prisonniers. Ils faisoient cause commune 
avec tous les autres. Les corps des conlesseurs morts en 
prison ont eu tous une sépulture honorable dans les cime- 
tières appartenans aux églises respectives; mais ceUe grâce 
l1'a été accordée qu'à force d'argent pour plusieurs, et dc 
\rives et longues sollicitatioDs pour les autres. L'empereur 
s'est adouci enfin; il a pcnnisque les corps des confesseurs, 
portés pour la plupart à la sépulture des crimine]s? fus- 
sent livrés aux églises. J'ai vu les sépultures OÙ iIs reposent; 
on y a élevé des mOl1umens bien dignes de ]a piété et de 
la générosité des missionnaires de Pékin. J'ai rcmercié, au 
nom du corps des missions étrangères, les missionnaires 
français, qui se sont chargés en particulier des précieux 
rcstcs de 1\'11\'1. Devaul et DeJpon. . 
Enfin Ie temps marqué par la divine Providence arriva. 
Dieu, qui ticnt entre ses mains Ie creur des rois, toucha 
celui de l'cm!)creur. ,Au moment qu'on ne s'y attendoit pas, 
et contre tontc espérance, ce prince donnå un édit qui 
meuoit lcs Européclls ell liberté. Le 10 llovembre 1785, 
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nons sortîmes de prison. L'édit n'exprime rien de désho- 
norant pour la religion; on déclare formellenlent qu'il n'y 
a rien de répréhensible dans la cOl1duite des missionnaires 
qui sont venus la prêcher, si ce n'est qu'ils se sout intro- 
duits furtivement dans l'empire, contrc les lois; nlais que 
l'empereur, considérant que les Européens ignorent les 
]ois de l'empire, et voulant user de clémence, déroge à 
la sévérité des ]ois, et remet les missionnaires ell liberté, 
Jeur laissånt Ie choix ou de retourncr à l\Iacao, ou de 
rester dans les églises de Pékin. Je pense qu'il est inutile 
de vous faire part de nos résolutions, au sujet de la mis- 
sion à ]aquelle nous avons été arrachés". 11 nous faut mourir 
en braves. L 1 Europe n'est pas un champ d'honneur pour 
un missionnaire, dans les circonstances où nous nous trou- 
vons; aussi somn1es-nous décidés, 1\1. Dufresse et moi, à 
tenter toutes les voies pour rentrer au Su-tchuen. Pour 
cela, nous n'avons pas balancé 
 demander notre retour à 
l\Iacao. V otre très-humble, etc. 
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RELATION (EXTRAIT) DE IVL DUFRESSE, 


ADRESSÉE 


A Ml\l. DU SÉMINAfRE DES MISSIONS ËTRANGÈRES. 


Le 21 novembre 1')85, 


LE 24 février de cette année, je reçus de l\'Igr de Ca- 
radre une lettre par laquelle il m'exhortoit à me produire 
moi-même, parce que j'avois été dénoncé, et que les chré- 
tiens n'avoient pu s'empêcher de me recønnoÎtre; que 
par là je délivrerois les autres missionnaires du danger où 
iis étoient -d'être découverts par les perquisitions que ron 
feroit pour me prendre. Je partis et j'allai tl'ouver un man- 
darin, qui me conduisit avec honneur jusqu'à la capitàle 


" 
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de Ia province, où j'enlrai escorté d'environ cent per- 
sonnes, tant mandarins que satellites. On me conduisit au 
préloire du lieutenant. crinzÏ1lel, et Ie même jour, ayanl 
(
Onlparu devant lui et plusieur
 autres juges, je subis 
D10n premier illterrogatoire. On TIle demanda comment 
je m'étois déterminé à vcnir en Chine, comment je m'é- 
tois clnbarqué, si j'avois en un passe - port, en queUe 
année j'étois parli d'Europc, dans quel mois j'étois arrivé 
à 1\1acao, dans quel mois fen étois parli, dans quel mois 
j'étois arrivé à la capitale du Su-tchuen, dans queUes vines 
et dans que11es familIes j'avois été, d'où jc tîrois l'argcnt 
dont jc vivois, etc. Je répondis à tout, excepté que je ne 
voulus jamais llommer aucun chrétien. Lorsqu'on me dc- 
Iuanda si j'avois eu un passe-port J je répondis que non, 
pour ne point faire soupçonncr que no us soyons envoyés 
ici par Ie roi, pour des fins politiques. Alors celui qui 
JU'intelTogeoit me maudit, en se servant de quelques 
paroles sales') et me menaça de me faire frapper, disant : 
(( Quoi! un tel (l\1g r de Caradre) a déclaré qu'il avoit en 
un passe-port, et toi, tn dis que tn n'cn as point eu? )) Aus- 
sitòt, pour m'épouvanter, il fit mettre à côté de moi la 
scmclle de cuiI' avec ]aquelle on donne les soufllets : il n'osa 
néannloins Dle faire frapper. n me fit lire la déposition de 
, }\Igr de Caradre, et lue 
it qu'il faUoit absolun1cnt nOlnmt.-'r 
Ics chrétiens chez lcsqucls j'avois demeuré; que si je TIC Ie 
faisois pas, je In'exposois à souffrir des tortures. Je ]ui 
répondis que jc ne TIommerois absolumcnt personne; et 
quant aux menaces qu'il me faisoit des tortures, qu'étant 
venu au Su-tchuen, je n'avois pensé ni à m'en retourncr, 
ni à aIleI' à Pékin, mais à mourir au Su-tchuen, lui lais- 
sant à conclure que j'étois prêt à souffrir tous les tourmellS 
plutôt que de déclarer aucun chréticn. Je rus conduit dans 
une prison de mandarins, où j'étois seul, mais gardé par 
quatre ou cinq prétoriens. J'y trouvai deux mandarins qui 
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lne l'eçurcnt l)oliu1ellt, et devaut lesqueJs les prétoricns 
me fouillèrent, suivant l'usage ùes prisons. Le lenùemain, 
trois mandarins députés me fircnt appoler pour écrire ma 
déposition; et comme monseigneur avoit déclaré qu'il avoit 
obtenu un passe-port pour partir, je déclarai pour lors que 
j'en avois aussi eu un, Don pas du roi, qui ne me con- 
noissoit point, mais d'un de ses ministres. Quelques jours 
après ayant été ramené au prétoire, des chréliens qui 
avoient été pris avec moi ct à cause de moi arrivèrent. TIs 
avoient heaucoup souffert : jc crus voir des spectres; et 
run d'eux étoit si mal, que je lui donnai l'absolution ùans 
le prétoire nlênle. Je 1,1C parlerai I) as de plusieurs autres 
interrogatoires que j'
i subis, et qui rouloient tous sur des 
choses peu intéressantes. 
Cependant l\I
I. Delpon et Devaut, qui avoient été 
dénoncés, voyant qu'à leur occasion les chrétiens souf- 
froient heaucou p, s' étoient aussi livrés. N ous eûlnes la 
consolation de voir plusieurs fois Ie prenlier au prétoire 
avant notre départ pour Pékin. Pour 1\1. Devaut, il n'étoit 
point encore arrivé à la capitale <Iu Su-tchuen lorsque nous 
en partîmes. Avant notre départ, nos dépositions étant 
toutes rédigées, ct ayant été présentées au général d'armée 
de la province, DOUS comparûmes devant ce premier lnan- 
darin, pour répéter, suivant l'usage, nos dépositions. 
Après qu'il eut fait l'éloge du génie des Européens, avouant 
ingénument que les Chinois n'y pouvoient atteindre, il ré- 
péta ce qu'on nous avoit déjà dil hien des fois, que nous 
serions relégués dans les églises de Pékin. Le 22 mars, 
p.ous partîmcs l\'Igr de Caradre, et moi, chacun dans une 
chaise à quatrc porteurs, accolllpagnés de deux mandarins. 
()n nous donna à chacun deux mille deniers, mais nous 
p'eûnles ahsohunent aucune dépense à faire: les deux man- 
darin
 étoient chargés de nous défrayer; et, durant tout Ie 
,'oyage, nons logions et mangions avec enx ; ils nous plaT 
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çoient toujours au haut de la table, ct se mettoient aux deux 
CÔlés. Arrivés ainsi à Pékin, après avoir traversé les pro- 
vinces de Chen-si et Chan-si, nos mandarins nous conduisi- 
rent à l'auberge, où ils nous traitèrent encore cette fois à 
Jeurs dépens; mais Ie lendemain matin iIs nous mirent les 
fers aux mains et au cou, et nous conduisirent au tribunal 
des causes crin1inelles. Pour s'excuser du traitenlent qu'ils 
nous faisoient essuyer, iis nous dirent que les lois l'exi- 
geoient. Nous leur répondìmes que, bien loin d'en être 
fàchés, 11011S nous gIorifiions de nos liens. Les mandarins 
tIu tribunal auxquels nous fûmes présentés ne nous firent 
aucune question, mais ordonnèrent seulement de nous 
fouiller; on nous mit une grosse chaîne au cou, et on 
nous fit conduire en prison. On vouloit nous séparer l'un 
de l'autre; mais, chemin faisant, nous reneolltrâmes un 
des mandarins qui ont autorité dans ces prisons, qui dit 
.aux satellites qu'il ne faUoit point nous séparer, que Ie 
grand mandarin ne l'avoit point ordonné. On nous mit 
done ensemble dans une prison de 1JlaTldarÙ1S, où il y 
avoit sept ou huit crin1Ïnels. Là, on donne à chaque pri- 
sonnier deux grandes écuelles de riz par jour, point de 
thé, mais de l'eau froide à discrétion. Dans chaque prison, 
on nomIne un crin1Ìncl chef des autres, qui peut faire la 
cuisine pour lui et pour ceux qui sont en état de donner 
de l'argent. II vient chaque jour des marchands de pain, 
de fruits, et on y vend du vin; mais Ie peu d'argent que 
DOUS aviOllS ne nous permettoit pas d'acheter grand'chose. 
N ous mangions cependant avec beaucoup d'appétit, et je 
m'y suis mieux port:
 qu'au Su-tehuen. 
Le 8 de mai, nous fûmes appelés en jugement pour Ia 
première fois. On nous remit toutes nos chaînes, que 1'0n 
nous ôta 10rsque nous fûmes de retour: tel est l'usage 10rs- 
qu'on doit comparoître devant les mandarins. On ne me 
fit pas d'autres questions que celles qui étoient contenues. 
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dans ma déposition, cnvoyéc du Su-tchuen; et qnoiqu'on 
cÙt aussi reçu une grande caisse rCJnplie de livI'cS euro- 
péel1s, de li vres chinois sur la religion, et d'autres elfets, 
on ne nous a jamais dit un mot sur tout cela. Du tribunal 
nOllS fÛlnes rcconduits en prison. Lc 3 de juiu, ayant ité 
encore appelés, nous trouvâmes dans Ia COlU' du prétoire 
l\lM. Devaut et De/poll chargés de chaînes. lIs étoient ar- 
rivés à Pékin depuis peu de jours. Nous fûmes tOllS inter- 
rogés run après l'autre. Après cela }Jous ftimes renvoyés , 
1\11\1. Devaut et Ddpon dans leur prisou, et nous dans la 
uôtre. 
ous n'eûmes la consolation de les voir et de leur 
parler que très-peu de temps. lIs nou:, dirent qu'ils avoicnt 
beaucoup soulIert dans la route. Ces deux chers confrères 
étoient dans deux prisons différcnies. On leur avoit ôté Ie 
peu d'argent qu'ils avoient apporté; de façon qu'ils sont 
morts de faim et de n1isère, COlnme les aut res qui out tl"l'- 
miné leur carrière dans ces prisons. Quclque temps après 
arriva Ie P. E l1Z1nall11el, 111issionllairc du Kiang-si, avec 
plusieurs chrétiens. N ous Ie vîmes entreI' dans notre prison 
revêtu d'un habit ro
]ge, tel qu'on en couvre les plus grands 
crimincls, qui Joivent êtrc cOl1dal1Ulés à la mort ou à 
l'exil. II est Ie seul des Européens qui ait été aillsi rcvêtu; 
n étoit séparé de nous, et dans un lieu oÙ il y avoit une 
quarantaine de prisonlliers. Le 5 de juilIet, nOllS fíÌmes 
appelés en jugement pour Ia troisièmc fois; Ie P. Emn1a- 
uueI) et deux autres luissionnaircs de Ia province du Chau.. 
tong, furent aussi appelés. On 110US confront
 tous, pour 
savoir si nous entendions les Iangues les uns des autres. 
Le I I , les mandarins nOilS firent appcler pour signer nos 
dépositions; et, Ie '9, "les chrétiells députés par les n2Ïs- 
sio1tllaires des quatre églises de Pékin, vinrent nous visi- 
ter secrètement, ct à l'insu des grands mandarins. Dcpuis 
ce temps-Jà jusqu'à notre sortie, ils venoient deux ou trois 
fois par mois nous voir, nous apporter, avec ulle cspècc 
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de profusion, tout ce qne la charité la plus inàustrieu:,e 
leur suggéroit. 1\1. Raux, supérieur des missionnaircs 
franco is écrivoit, au 110m de tous, qu'on ne nous laisse- 
.. , , 
roit manqueI' de rien,- fallût-il vendre les vases sacrés. 
N ous pouvons bien dire qu'après Dieu nous leur devons la 
,'ie. 1\Iessieurs les missionnaires des quatre églises de Pékin 
continuèrent à solliciter les grands mandarins, et obtinrent 
eníìn la liberté de nous assister publiquement, et de nous 
réunir tous ensemble dans Ie même lieu. Un mandarin 
suhalterne avoit aussi été dépnté pour venir nous voir ell 
prison, de la part du grand Dlandarin des causes crimi- 
ncUes, et nous apportel' les secours que nous envoyoient 
les églises. l\Iais Ie 9 novembre 1785, l'empereur donna, 
de son propre mouvement, un édit par lequel il nous ren- 
doit à tous la liberté. L'édit porte que nous a\'ions tous été 
condamnés, par Ie tribunal des causes criminelles, à une 
prison perpétuelle; mais que l'empereur, dérogeant à la 
loi, et voulant nlanifester sa bOllté, nous renvoie , et laisse 
à chacun ]a liberté de rester à Pékin dans les églises, ou de 
s'en retourner à lVlacao, où l'on fera conduire ceux qui 
voudront y aIleI'. 
Un événement si inopiné, e
 oÙ Ie doigt de Dieu paroî
 
s
 luanifestement, cOJub]a de joie les missiollnaires de 
Pékin ; ils nous Ie ÍÌrellt annoncer aussitôt ; et, Ie 10 au 
matill,on nous fit sortir de prison. On nous ôla nos chaînes, 
et ron nous conduisit au prétoire, où nous trouvâmes 
plusicurs missionnaires de chaque église, qui étoient venus 
nous recevoir. Les nlandarins no us remirent entre leurs · 
mains; et ces messieurs, avec les témoignages de la plus 
grande joie, nous firent conduire à l'église méridionale , 
qui est celle des missionnaires portugais, et la cathédrale 
dcPékin. Nous trouvâmes àla porteMgrl'évêque dePékin, 
qui nous attendoit, à la tête de son clergé. II donna à 
l\Isr de Caradre la croix pectorale et l'anneau; illu.i pré. 
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senta de l'eau bénite : nous nous mimes à genoux; l\Igr de 
Caradre fit l'aspersion ; après quoi, étant to us entrés dans 
réglise, ct ayant adoré Ie Saint-Sacrement, on chanta Ie 
Te Ðeunz. De féglise, nous nous rendîmes à la maison, 
OIÌ nous saluàmes J\'lg r l'évêque de Pékin et to us les Inission- 
naires. Cc!)endaut monseigneur, nous ayant fait la lecture 
de l'édit de l'empercur, nous dit d'examiner sérieusement, 
devant Dieu, notre vocation pour rester ici ou pour rc- 
tourner à l\lacao, et de lui rendre réponse au plus tôt, la 
COUf voulant une réponsc prolupte. Nous dînâmes Ià, 
et après diner nous fûmes distribués dans quatre églises. 
l\lg r de Caradre, Ie P. Emmanuel et moi, nous nous ren- 
dimes à l'église des François, où nous fûmes reçus avec 
les ténloignages de Ia plus sincère amitié, et nous sonlmes 
confus chaque jour de nous voir si hien traités. Le 15, 
tous les IIlissionnaircs et les chréticns de la ,'ille se rendi- 
rent à la cathédrale, pour y rendre de soIennelles actions 
de grâces à Dieu. Pendant la cérémonie, l\Igr ùe Caradre, · 
revêtu d'ul1e chape, étoit assis sur Ie trône épiscopal, à 
la droite de J\ig r de Pékin. Après la messe etlc l T e Ðeunl, 
it fit aux chrétiens un sermon analogue à la circonslance. 
Le 16, no us allâmes au cÌ1netière des missiol1naires frall- 
çois, à deux lieues de Pékin : ces messieurs y onl uue petite 
maison de canlpagne, avec une chapelle. l\Igr de Caradre y 
céléhra ]a messe de Requienl, après Iaquelle no us allàmes 
processionnellement, ct des ciergcs à la Juain, au cilnetière. 
l\Iollseigl1eur fit d'ahord une ahsoute générale, puis uno 
particulière sur les tombeaux de l\IM. Devaut et Delpon , 
qui sont placés run à côté de l'autre ; et leur épitaphe est 
gravée sur la même pierre. Ce pieux monument honore 
également et la foi des confesseurs , et la religi.on profondc 
de ceux qui ront érigé. 
Mgl' de Pékin nons invita Ie même jour à une assemhléc 
des missionnaires sortis de prison, qui devoit se faire dans 
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l'églisc de la Propagande; il vouloit connoître les inten- 
tions de chacnn sur Ie parti qu'il avoit à prendre, ou de 
rester à Pékin, ou de retourner à l\facao. J\tIg(O de Pékin 
})l'ononça nn discours bien capable de nous éclairer et de 
nous faire éviter toute illusion rclativement à nOlre voca- 
tion particulière. II recueillit ensuite les avis. l\Ionseigneur 
et Inoi nons retournerons à l\Iacao. Intelligenti pauca. 
NOlls n'avons jamais eu la moindre tentation de rester ici. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. DUFRESSE 


A 1\1. A L A R Y , 


DIRECTEUR DU SÉMINAII\E DES lUl8Sl0JiS ÉTRA.NGÈRE5. 


Du Sl1-tchuen, Ie 30 aoClt 1789. 


l\Io:NSIEUR ET TRÈS-CHER CO:NFRÈRE, nos væux sont enfin 
rcmplis ; nous sommes arrivés, l\Igr de Caradre et moi, 
au terme de nos désirs, je veux dire dans Ia mission du 
Su-tchuen, après laquelle nous soupirions dcpuis quatre 
<tus, avec autant d'ardeur que des exilés soupirent après 
leur patric. Grâccs soient rendues à Ia divine Providence, 
qui no us y a conduits par des moyens si doux et si forts, 
nonobstant la puissance de l'empereur de la Chine, la vigi- 
lance des mandarins, la multitude etla sévérité des douanes, 
et malgré tous les autres dangers dont Ia route est semée! 
En nous rendant la li
erté, on nous avoit laissé Ie choix 
de rester à Pékin, ou de retourner à Canton; de douze que 
nous étions, trois seulement se déterminèrent à rester. Lc 
premier ministre ordonna de faire conduire, sous honne 
garde, les nezif' 
'uropéells qui vouloient s'en retourner, 
et de les faire accompagner par des D1alldarins, qui les re- 
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tnettroient au gouverneur de Canton, lequel seroit tcnn 
de les ren\'oyer en Europe. II fut permis aux trois autres 
de rester dans les églises de Pékin. On ne pressa pas fexé- 
cution de l'ordrc de départ, soit par défércnce pour les 
missionnaires de la cour, qui étoient bien aiscs de nous 
gardeI' quelque temps, soit par une politique chinoise, 
pour nous laisser Ie loisir de voir les curiosités de la capi- 
tale, et de pouvoir les pn:blier en Europe. Nous passâmes 
clone un nlois à Pékin, pendant lequelles mandarins des 
viBes qui sont sur la route reçurent ordre de ponrvoir à 
tout pour notre passage. Les deux mandarins nOJllJllés 
pour nous accompagner ayant fixé Ie jour du départ 'lIes 
missionnaires de Pékin nous fournirent ce qu'ils jugèrent 
néccssairc pour nous garal1tir du froid; ils nous obligèrent 
luème d'accepter chacun vingt tads d'argent pour les be- 
soins imprévus. lIs obtinrent que quatre de leurs domes- 
liques, chrétiens, nous accompagneroient jusqu'à Canton. 
]\ous nous rendìmes, Ie I I décelIlbre 1785, à la cathé- 
drale; nous fìmes nos adieux à lVIgr l'évêque de Pékin, et 
montâmes en voitnre. Les missionnaires de chaque église 
nous firent cortége jusque hors des rours de la ville. Ce 
fut là qu'il fallut nous séparcr. Nons emhrassâmcs nos gé- 
néreux hienfaiteurs, qui s'cn retournèrent à leurs églises ; 
méiÎs leurs bienfaits nous suivirent. Nous arrivàmes au 
milieu de la nnit à la première couchée, distante de six 
]ieues. Le lendemain, nous commençâmes à voyager dans 
des charreues couvertes; deux sur chacune, avec un do- 
mestique et nos efI'ets. Nos mandarins ont voyagé dans 
leurs chaises à quatre porteurs jusqu'au fIeuve, où iis ont 
pris des barques. Les gens de leur suite étoient à cheval; 
deux précédoienl la chaise de leur maître, les autres ac- 
compagnoient ses effets. l\lalgré les précautions des mis- 
sionnaires de Pékin, nons avons beaucoup souffert du 
froid et de l'incolnn1odité des voiturcs, chaises ou char- 
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rcttcs; exposés au grand air dans cel]es-là, cahotés dans 
celles-ci; Dlais Ja grande fatigue venoit des journées forcées. 
Après avoir marché tout un jour, iI falloit, pour arriver à 
Ja couchée, continuer jusqu'à dix heures du soil", minuit, 
tl'ois heures du matin. Nous changions de charrctte d'une 
viIIc à l'autre. 
A IIiu-tcheou-fou, on nous fournit des chaises à demi 
1.1sées, ct si petites, qu'on ne pouvoit ni étendre les jambes 
ni avoir les coudes lib res. Nous voyagcâmes ainsijusqu'au 
fleuve Kiang. Au-delà de ce fleuve, à Kieou-kiang-fou, 
au lieu de chaises, on nous fournit de petits fauteuiIs de 
bamhou fort incommodes; on les portoit sur les épauIcs 
par Ie moyen de deux grands hàtOllS. Ce fut en cet équi- 
page que nons continuàmes notre voyage jusqu'à Nan- 
tchang-fou; là 0'11 n'ous avoit préparé de grandes barques 
Lien couvertes ct commodes. Chacun de nos 11landarins 
avoit la sicnne. Les gens de leur suite en avoient deux; Ie 
lnandarill militaire et les soldats en avoient trois, et nous 
Européens, ainsi que nos domestiques, étions distribués 
dans trois autres. Les mandarins des lieux nous fournis- 
soient en argent Ie viatique, ct nos domestiques faisoicnt 
la cuisine. Près de Van-ngall-hien, ]a Larque du premier 
nlandarin fut rellversée par un coup de vent. Ses gen
, 
n'cn trouvant aucune digne de lui, dClnandèrent une 
dcs nôtres. 1\1'" l'évêque de Caradrc céda cclle où nous 
élions, et on en loua nne plus petite pour nous. CeUe 
politesse fit grand plaisir au mandarin ; ell
 no us valut 
des saluls et des souris gracieux. Jusqu'à ce lnoment ilnous 
avoit regardés du haut de sa grandeur, et traités froideJuent. 
A Nal1-ngan-fou, nous fùmes encore portés sur de petits 
fauteuils jusqu'à Nan-hiong-fou, d'où nous descendîmes 
Ie Hcuve jusqu'à Canton. Chaque barque de nos mandarins 
a\oit au haut de son n1ât un pavilIon jaune où étoit écrit 
en gros caractèrcs : [(illg- tchai, hillg - pOll. : envoyés de 
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l'empereur, tribunal des causes criminelles. Chacul1e des 
nôtres en avoit un petit, aussi de couleur janne, où étoit 
écrit en gros caractères : Fong -lclâ) lzoei -yang: par 
ordre de l'en1pereur, retonrnant en Europe. Les lieux où 
nous aVOllS )ogé sur la route sont des hospices appelés 
kOllg-kouallg. Nos deux mandarins avoient chacun Ie leur, 
ct mangeoicllt séparément. Nous autres Europécl1s, nous 
]ogions avec nos domestiques dans un hospice moins propre 
et moins commode; il étoit pourtant asscz honnête. Lors- 
que tous les kong-kouan étoient occupés, on nous mettoit 
it l'auberge, où ron nous porloit à manger comme à 
rordinaire. Nous étions toujours distrihués en trois tables, 
chacune servie de la Inêlne manière. En général, nous 
n'avions pas à nous plaindre de la nourriture. Le premier 
de nos mandarins, quoique affectant à notre égard un air 
see et froid, et ne venant janlais nous voir, nous el1voyoit 
de petits présens en fruits ou en volailles. Le second nous 
visitoit dans nos hospices et dans nos l)arques; il nous 
faisoit heaucoup de polilesses : c'étoit un sexagénaire con- 
vaincu de la val1ité du monde; nous lui parlions de la reli- 
gion chrétienne ; il convenoit qu'elle étoit vraie; mais il 
lui paroissoit impossible de l'embrasser étant mandarin, 
et il tàchoit de se persuader qu'en observant la loi natu- 
relIe, comme il l'entendoit, et ne faisant tort à personne, 
il iroit dans Ie ciel. Lorsque nous lui parlions de la né- 
cessité de 1a foi, il détournoit la conversation, ou iI gar- 
doit Ie silence; il disoit qu'il se feroit chrétien, si l'empe- 
reur l'étoit. C'est la réponse d'une infÌnité de Chinois. 
C'est Ie 11 tëvricr 1786 que nous arrivâmes à Canton; 
on nous fit descendre à terre, et on nous condllisit d'ahord 
dans un temple d'idoles servant quelqueCois de s
lle d'au- 
dicnce; des mandarins subalterncs s'y rendirent avec les-- 
ministres du prétoire ct les interprèles. lIs ..;crivirent nos. 
noms, notre âge, l'année de 110trc entréc en Chine, Ie 
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temps que nous y avions den1euré. Ceue pièce étoit néces- 
saire pour suppléer aux actes de notre pl'océdure qui 
devoient être rcmis aux mandarins de Canton, et qui 
avoient péri lo
sque la barque de notre conducteur fut 
renversée; ensuite on nous conduisit au tribunal du lieu- 
tenant cril11ineJ. l\-ons Iui fimes Ie salut d'usage, mais nous 
nous tînmes dehout; on lui remit Ie catalogue de nos noms, 
qu'il confronta avec une liste qu'il avoit; une transposi- 
tion de nom Ie mit en colèl'c contre rinterprèle. (( Pour- 
quoi, lui dit- iI, ne fais-tu pas meltre ces Européens à 
genoux? Que ceux qui vienncnt ici faire le commerce 
ne s
y mettent point, à la honne heure; mais ceux - ci , 
qui sont venus seulenlent pour prècher leur religion, et 
cela contre nos lois, HC se mettront point à geDoux devant 
le mandarin! Fais-Ies meUre à genonx. )) L'interprète cria : 
A gC1l011X; nons nous y mÎlnes. On nous conduisit aux 
treize magasins (Che - san - hang); c'est Ic quartier où 
Iogent les Européens. 
Nous fûmes conduits chez IVl. de Grammollt:? ex-jésuite 
françois, qui étoit à Canton pour rétablir sa santé. Sa 
qualité de n1alhc;maticien de l'en1percur lui attiroit tontes 
sorles d'égards de Ia part des mandarins. A notre arrivée, 
il nous avoit envoyé offrir tont ce qui étoit en son pouvoir : 
ce fut notre ange tutélaire. Nous trouvâmes chez lui trois 
Inal1darins qui ùevoient nous gardeI' jusqu'à notre départ, 
nous inlroduire ùans les lribnnaux, et nous accompagner 
jusqu'au vaisseau qui nous porteroit en Europe: run d'eux 
vint logeI' avec nous, c'étoit un hon vieillard; les deux 
autres demeurèrent chez eux. Les lzalluistes (société chi- 
noise qui fait Ie connnerce avec les Européens) furel1t 
chargés par les mandarins de donneI' dix piastres par jour 
pour notre entretien. On leur a fait supporter presque 
tons les frais occasionés par la persécution, et on les a 
rendus responsables de l'entrée des Européens dans l'eln- 
3. i4 
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pire, parce que c'étoit à eux à surveiller les vaisseaux qui 
IC5 portoient. 
Cepcndant les Inandarins de Canton s'occupèrcnt ?c 
nous faire passel' en Europe; ils s'aùrcssèrent à deux capi- 
taines de vaisseaux espé1gnols, qui, ravîs de nons reuùre 
service, s'offrirent de nous conduire à .Jlallille, oÙ ils sa- 
voient que no us désirious d'aller. Nous nous rendìmes avec 
eux au prétoire du gouverneur. Nous n'attenùÎ1nes pas Lctte 
fois qu'on nons dìt de nons mettre à genoux.lVlais les deux 
capitaines saluèrent Ie gouverneur à la manière enro- 
péenne, et sc tillrent debout, Ie chapeau sur]a tête. Lc 
gouverneur ne nous fit aucune question; et, s'adressant;\ 
1'illterprète, après avoir exalté la gràcc que nous faisoit 
l'empereur: (( Répètc, dit-il, à ces Europécns, que S. 1\1. , 
par un effel de sa bOl1té, leur accorde la liberté, et Ics 
renvoie chez eux; et dis-Ieur que, s'ils s'avisent de rentrer 
dans les terres, on lIe leur pennettra l)lus de s'en relonr- 
Her. )) Alors les deux capitaincs fircnt en sa l)résence h
nl:' 
déc1aration : run, qu'il preno
t sur son vaisseau cinq d'en- 
h'e nous; raütre, qu'il en pL'cnoit qllatL'e. Ce fut nolre 
dernière cOlnparution devant les t1'ibnnau
 de la Chine. 
N'y conlparoÎtrolls-nous point encore? Dieu Ie sait ! 
Lc 30 l11a1'S 1786, 110US partÌn1cs de CaniO/l; les lroi
 
luandarills dépulés étoient dans nue barque chinoisc, Hons 
dans un canot curopéen, qui nous conduisit, sons l)ayillon 
espagnol, jusqu'à Ilotre vaisseau, Icqucl étoit à lTa1n-ý)Oll, 
à quatre lieues au-dessous de Canton. Nos malldélrins ct 
Icur suite y montè1'cllt avec nons. On les accueillit avec 
politesse, on leur oíTrit des rafraÎchisscmens qu'ils accep- 
tèrent volontiers, ct ils s'en retournèrcnt Ie mème jour à 
Canton. Le vaisseau que lllontèrent Ips quatre autres l11is- 
sionnai1'es He partit de Canton qne huit jours après; i1 
arriva cepcndant un jour avant nons à l\laniJlc. Nous ll1Î- 
IDes à la voile Ie 2 avril, et Ie lcndcluain au soil' nUllS' 
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1l1ouiIJàmes à ]a vue de Macao, Ie vaisscau y resta un jour 
110ur prcndre des n1archandiscs et des pcrsonnes qui de- 
voicnt passer à l\laniUe. l\ous rcçûmcs à bord plusieurs 
,'isitcs, entre antres celIe du procurcur de 110S missions, 
qui nous apporta hahits, lingc, etc. NOllS levàmes I'ancr(' 
Ie 5; la tra'"erséc fut longue, à cause dcs calnlCS. Ce ne fut 
que Ie 27, à minnit, qne nous nlonilUunes à Ia vue dp 
lJJanille. Lc Jcndclnain nons descendîmes à terre. Au nlO- 
lnent où l\lg r de Caradre quiua Ie vaisseau, l'équipage cria 
1,ivc Ie roil ct Ie capitaine fit tireI' six coups de canon. 
Lui et nloi, nons allâmes au collége royal de saint Thomas- 
d'Aquin, qui est sons la direction des RR. PP. domini- 
('ains; on nc petit peindre l'accueil que ll?US rcçûmes, ni 
cxpri,ncr les soins ('t les a ttcntions que ces RR. PP. out 
ens pour nous tout Ie teITlpS que nons SOlnnles rcstés it 
1\laniHc. 
I--Ié]as! nons csp
rions ne faire qu'un très-court séjour 
dans ('cUe vine, car à notre arrivée l\fg 1 ' de Caradrc reçut 
ce hiUct du gOllvErueur ct du séllat: (( l\lonscigncur, les 
pcrsécutions qu'a souITertes v?tre grandenr ont excité un
 
gl"andc compassion dans ce tribunal royal. V otre grandeur 
ct ses cOD1pagnons trouveront ici toule protcction, ('tl 
attendant nne occasion favorable de retourner 
n Chine, 
on it toute aulre destination. Que Dieu conserve votre 
grandeur un grand nombre d'annécs. )) Lcs {'frets ont ré- 
110nJu aux paroles, en ccci que to us les sccours qu'exig{' 
l'hospitalité nons ont éLé òonnés; mais Ie temps fixé par la 
Providence pour accolnplir ses décrets sur nons n'étolt 
pas l)rès d'approcher. 
Dans l'été de 1786, époque du départ dcs vaisseau.x pour 
la Chinc, l\Jgr de Caradre présenta au gouverncur 111H
 
reqnête pour notre transport sur run de ses vaisscanx 
dC'stiné pour ÉnlouÎ, senl port par où les missionnaire<; 
11ouvoient alors tcnter de reHtrer en Chine. 1\fais ccU(' 
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requète ne fut point admise, et 1'011 répondit à M. de Ca- 
.cadre: (( La lettre de '70tre grandeur a été vue et examinéc 
avec toute l'attention qu'elle mérite par Ie sénat royal, 
IVI. l'archevêque et les RR. PP. provinciaux des ordres 
.religieux de Manille. lis pensent tons que })our Ie présent 
.i1 n'est pas convenable que votre grandeur retourne en 
-Chine. )) 
Cependant it y avoit à lVlanille deux frégates françoises 
destinées pour nos colonies: la p,.éciellse ct la Castries 
 
commandées par Ml\'I. de K ersauson et de Riclleri: 
M. BerTleroll cOlnmandoit les troupes qui étoient à bord. 
Nous conférions souvent avec ces nlessieurs; ils savoient 
notre l>rojet de renl1
er en Chine, et les difficu1tés qui sc 
rencontroient. Quelquefois Illonscigneur leur disoit en 
plaisantant: ((V ous deyriez nous conduire ell Chine.)) 1.\1 ais 
nous n'osions espérer qu'iIs '7ouIussent se détourncr de 
leur destination, et il n'y avoit pas lieu de croire quc nons 
l)ussions trouver dans les colonies françoises des occa- 
sions plus favorables qu'à 1.\Iit.ni]]e. Pourtant 1\1. de Ifi- 
cheri jugea, tout bien combiné, qu'il pouvoit se rendre 
à DOS væux; et Ie 13 décembre, 1\1. de Berneroll vint, à 
la nuit 10mb ante , nous prendre au collége de Saint- Tho- 
mas, et nous mena, dans une barque du pays, à ]a Inais01l 
où il delneuroit avec 1\1. de Richeri. Là, nous rasàlnes 
notre barbe, prîmes des hahits laïques, et partìmes aussi- 
tôt pour nous rendre en rade. Nous en usâmes ainsi pour 
ne point être reconnus par les gens de l'équipagc; quel- 
ques-uns d'eux pOllvoient déserter à l\Iacao et nons ué- 
voileI', ce qui no us auroit exposés aux tracasseries des 
Chinois. Nous changeânlcs de noms; malgré ces précau- 
t.ions, je crois que les Ina1elots étoient instrui ts. Le capi- 
taine céda sa chanlbre ct son lit à 1.\'1. de Caradre; je couchai 
dans la chamLre du conscil. On Dlit à ]a voile, e1 DOUS. 
nlouiJlfnnes dans 1a rade de 11Iaeao, Je 24, à qlla1re heul'es 



tCRITES DE LA CHINE. 213 
du soir. 1\1. Létonùal , notre procurcur, fut Lien surpris 
de voir Dlonseigneur et moi. On convint que nous dcscen- 
drions secrètement à terre; il vint la uuit nous prendre 
dans une barque chinoise; nous arrivâmes à lVlacao à deux 
heures du matin, Dlais si accablés de fatigue que nous ne 
pûmes célébrer la naissance de notre divin Inaître que pal 
unc senIc lnessc. 
Si notre descente à l\iacao fut secrète, notre séjour n'a 
pu l'être. A l\IaniHe, on savoit notre embarquement sur Ie 
Castries; nlais on ignoroit que ce fût pour l\Iacao; les 
vaisseaux "cnant de l\IaniHe y tl
ouvant Ie Castries, on IU" 
doula pas que nous n'y fussions aussi. Les gens de l'équi. 
pétge Ie dirent à plusicurs habitalJs; nous crûmes d'ail1curs 
devoir en faire part à quelques pel'sonnes discrètes et zé- 
lées, <{ui 
uroicnt pu se fOl'maliser de notre silence. 
IJicntôt des coun'iers dll Sll-lchuen arrivère
t. L'un d'eu},., 
oonsentoit d'y conduirc monseigneur et Inoi. Comme j'ai 
la figure plus chinoise, je scrois parli, si l'on avoit pu 
tcouver un homme sûr, païen ou chrétien , pour me con- 
duirc dalls sa harque jusqu'au-dessl1s de Fou-c11Rn , près 
de Canton, où les courriers m'auroicnt pris. A défaut d'un 
guide sûr, nous anions, !VI. l'évêque de Caradre et moi, 
partir directement pour Ie Fo-kien, à l'aidc d'un néophyle, 
qui depuig long - temps porte dans sa harque de pareiHes 
contrcbandes. Si la Providence l'eût perlnis, 1\1. de Ca- 
radre alloit au Su-tchuen, et moi je reslois au Fo - kien 
jusqu'à nouvel ordre. C'est un plan concerté, depuis Ia 
}}ersécution, de placer au Fo-kien un missionnaire curo- 
lléen, pour faciliter l'entrée du Su - tchnen, la route par 
Canton étant trop périllcuse 
 j'eusse été Ie premier com- 
mis de l'clltrepõt. l\1ais des troublcs survenus daus Ie Fo- 
lien ont cmp
ché l'exécution de ce projet; Ie chrétieu qui 
d.cvoit nous conduire n'cst point venu, tant Ie voyage dc- 
\lint périlleux, mênlC pour les Chinois. II y avoit cepentlant 
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trois ails que HOUS étions chassés de Hotre mission, Sans 
sa voir combien cela devoit duter encore. 
Jugez que1Ie fut notre joie, lorsque Ie I [ jaIlvjel
 1788 
no us viInes revenir du Su-tchuen nos cOllr,.iers cltréticns, 
ceux que nous n'aviolls pu suivre l'année précédcllte. NOlls 
leur demandàllles s'ils consentoient enfi n à nons conduire.; 
mais ils représentèrent que sur Ia route on étoit souvent 
exposé à mal1quer de barques, parce qu'elles étoient ar- 
rêtées par Ies mandarins pour Ie service des troupcs. lIs pro- 
Inirent que, de retour au Su - tchUCll, ils en partiroient 
aussitôt et loueroient au I-Iou-kouang une barque de chré- 
tiens qui viendroit à Canton, et conduiroit Il10nseigueur 
avec d'autant moins de pél'iI, qu'il n'y auroit plus de vais-. 
seaux européens. LVIgr de Caradre se rendit à leurs raisons. 
On leur dernanda s'ils llC pourroien t pas se charger de D1oi, 
qui ai Ia physionolnie lnoins antichinoise; ils donnèrent 
d'abord une Iueur d'espérance, et se détern1Ïnèrent eufin 
pour Ia négative. II TIle fallut prendre paticnce, et croire 
que les momens de Ia :providcnce n'étoient point encore 
arrivés pour Juoi. l\'Jais ces courriers sont revenus au IDois 
d'août. avec Ie dessein de nous introduire l'un et l'autre. 
Après toutes sortes de démarches qui out duré jusqu'en oc- 
tobre, on a ellfin troll vé une barque appartenallt à un chré- 
tien qui nous a conduite jusqu'à Fo -kan, à environ sept 
lieues au - dessus de Canton, où une autre barque plus 
grande, dont tous les hateliers sout chréticns, nOllS atlcll- 
doit pour nous porter jusqu'au Su-tchuen. COlllnle on a 
pris des 111csures ponr cJnpècher que cctte barque ne soit 
visitée dans la route, lnollseigncur et moi avons fait Ie trajet 
ensemble. C'est un yoyagp de sept ou huit cents lieucs, 
à cause des circuits luultipliés des rivièrcs sur lesquelles 
HOUS avons eu à navigucr. II y a beau coup de douanes 
sur la route, et par cOl1séquent beaucoup de dangers; 
lnais nous Hoas aballdonnâmes entre les mains de la divine 
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Providence. K ous étions 11al'lis de l\Iacao Ie 20 oclo- 
Lre 1788, et nons arrivâmcs, Ie 14 janvier de celte an- 
néc 1789, à Tchong-king-fou. NOlls y attendîmes la 
l't-ponsc de l\'Igr d'Agathopolis, à qui nous avions envoyé 
un exprès. Ce prélat ayant appelé l\Igr de Caradre auprès 
de lui, et In'ayant fixé dans la partÍe oricntale , nous nOllS 
séparànlcs. l\lg l ' de Caradre se rendit hcurensement dans 
un cndroit distant de quelques Iieues de Tching-tou, où 
l\Igr d'Agathopolis rattcndoit. Pour moi, je suis a1Jé à 
rrao - pa, ct de là SUl
 ]e sonlIDct de la 1110ntagnc nonunée 
Tien-teing-ping, oÙ est nne ancienlle chrétienté, au n1 i- 
lieu de laquelle fai recoffilnencé nICS tl'avaux apostoliqucs) 
l)our Ie succès desquels j'invoque vos fervenles prières. 
J ' . I ' } d ' 
 
al lonneur ctre, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE l\IGR DE CARADRE (I). 
A 1\11\1. DU S
l\nNAIHE DES l\IISSIONS ÉTUANCÈUES. 


Du Su-tcbuen , Ie 30 sCI)tcmbrc I 'j!)l. 



J ESSIEURS .ET TRis-CHERS CONFRÈRES, nOllS nous son1- 
IUCS 'us au JnOlncnt d'être 1raduits <levant les tl'ibunanx , 
!Ion préciséJnent conunc chréticns, Inais conlnlC l'cbcllcs 
c
t sl
dil it>lI.X'. :i.\Ia]gré noire iUHocence, nOllS a vions I)cine 
:. soutcnir rhorreur d'un parcil jugcn1cnt, dont les suites 
IJOUS paroissoicnt devoir cou\Tir la rcJigion <.Iu dernicr 
opproLl'c. 
Sur Ia fin de ran dcrllier, deux bonzes de la sccte des 
'fao fonnèrent Ie conlplot de détruirc la dynastic préscntc. 


(I) CcUe lcltrc et Jcs six qui la suivcnt sont tirées du recul'il dl's 
J.vmwelles LeUres édijianles, publié l)ar A. Leclere, quai des 
Augustins, U O 25. 
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lIs avoient choisi, pour être empereur, un jeune hommc 
de viog - trois ans, de la lie du peuple, et chassé de sa 
fan1ille pour sa mauvaise conduite. Un prétendu physio- 
nomiste, qui gagnoit sa vie à dire les bonnes aventures , 
avoit liré son horoscope. II soutcnoit quc , sui vant ]es règlcs 
de son art, cc jeune homme étoit né pour être empcreur, 
qu'il n'y avoit pas Ie moindre doute, et que, Ie ler de 
la première lunc chi noise , il seroit d'abord reconnu 
comme tel dans ]a capitale du Su-tchuen. Les deux bonzes, 
ajoutant foi à l'horoscope, firent prendre au futur em- 
pereur Ie nom de Tclzoll, y ajoutant un surnom qui Ie 
mettoit dans la ]ignée d'un cJnpereur de la dynastie des 
l1'.lr'n; ils firent part de leur projet à quelques dignitaires 
l'ichcs et superstitieux. Ceux - ci leur en attirèrel1t un 
grand nombre d'autres; ces scélérats promeuoicnt aux 
nns des dignités et exemptoiel1t ]es autres des tributs. 
Un nouveau catéchum,ène, qui avoit embrassé la reli- 
gion après avoir perdu tout 60n hien au jeu, sentÏt re- 
naître son ambition et sa cupidité. n fit offre de services 
au bonze, chef de la révolte, et en Lira promessc d'un 
grand mal1darinat. Son frère aÎné, baptisé d{'puis dix ans , 
et revêtu d'une dignité qu'il avoit achetée dès Ie temps du 
paganisme, se laissa séduire Ie premier. Son exclnple en 
attira deux ou trois autres, auxquels ils procurèrent une 
entrevue avec Ie bouze. Ces chrétiens cOlnmencèrcnt par 
rexhorter à embrasser la foi; il leur répondit qu'il étoit 
chargé de gérer les affaires de l'empereur son DlaÎtre; qu'il 
ne les empêchoit pas de gérer ]es affaires de l'empereur 
du ciel, parce que sa religion étoit bonne ; qu'au reste il 
n'avoit de bonze clue l'ha])it, dont il se servoit pour réussir 
plus efficacement, vu les préjugés du peup]e. Les chréticns 
dirent qu'ils ne demandoient ni hOllneurs ni dignités, mais 
uniquement la liberté de la religion, qui leur fut facile- 
plent accordéc. Le généralissilne éLoit un chef de préLoricn
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dont moitié de Ia famille étoit chrétienne, et il avoit deux 
fines baptisées. Le jour fixé pour l'exécution étoit Ia nnit 
du dernier jour de ran, jour où Ie peuple se livre à toutes 
sortes de débauches. Le rendez-,-ous général des révoltés 
étoit dans les montagnes; on ne parloit que de la révolution 
future, et cependant Ie gouvernement étoit parfaitement 
tranquille. 
Cinq jours avant Ie terme fixé pour l'exécution, deux 
cl1rétiens vinrent me trouver. lIs m'apprirent ce qu'ils 
savoient de la révolte dans ]aquelle ils étoient entrés. Je 
leur fis de vifs reproches, et je leur dis qu'ils devoient 
dénoncer cette révolte pour sauveI' l'honneur de la reli- 
· gion. II parurent disposés à obéir, mais i1 n'étoit plus 
temps; des païens les avoient prévenus , ct on commençoit 
h rechercheI' les coupables. On saisit beau coup d'armes, 
de drapeaux , et trente révoltés, qui furent conduits à la 
vine. On les soumit aux questions les plus rigourcuses, 
pour les forcer à déclarer où étoient les chefs et quels 
étoient leurs complices. lIs ne tardèrent pas à les dénoDcer, 
et Ie firent d'autant plus facilement qu'ils ne doutoient 
point qu'au terme fixé on ne vînt les délivrer. Le prétclldu 
empercur fut arrêté Ie lel1demain comme il sortoit de la 
vine. On trouva sur lui un catalogue qui cO
ltenoit les llOlns 
òes principaux conjnrés, les dignités qu'illeur avoit pro- 
mises, et Ie conlpte de l'argent qu'iI avoit rcçu. II se re- 
connnt comme étant l'empereur qui devoit régner, insulta 
les mandarins avec la dernière Ùnpudence, refusa de sc 
mettre à genoux devant eux, suivant l'usage: (( Un em- 
pereur, disoit-il, ne fléchit pas les genoux devant ses' 
sujets; dans peu de jours je VOllS apprendrai à me res- 
pecter. )) Ce ton Ilardi parut intimidcr les juges ; iIs lle Ie 
fì rent point maltraiter, et se contentèrent de Ie gardeI' 
60igncuselnent en prison. 
Alors ce fut un cri général que les chrétiens sc révol.... 
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toient; les soIdats Ie di .;oie
t ouverlelncnt; personne ne 
paroissoit en doutcr. Iufornlé de ces bruits, nil Jes grands 
mandarins voulnt donner ordre d'arrêter les chréticns; 
lnais Ie principal juge dans la cause des révoltés s'1y opposa 
f
)rLelllent. (( Si 1'0n veut comprolnettre la j;:pligion chl'é- 
ticlllle dans ('eUe anain
, dil-iI, je 11C Dl'cn Inêlcrai plus ;jc 
conlJois parfaitenlcnt ('cUe religion, et je me rcnds caution 
qu'clJcÌl'a aucune part à la révolte. )) Son avis pré\'alllt; seu- 
leJnent il y eut oròrc d'examiner sccrètcmcnt les chl'éliens, 
mais de n'en inquiéter aucun pour cause de religion. 
Le gêuéralissÌIne des bl'igallds étoit al1é se lllcttre à lcul
 
tètc au lieu du rendez-vous, ainsi que Ie Lon
e (Iui étoit 
Ie principal motenI' de la rebellion. Les soldats qu'on 
l
n\Toya conll'c eux les dissipèI'cnt. et les deux chefs, apl
ès 
s 'Ùtrc déguisés, écll:1ppèr
nt. Le grand mandarin, (lui pré- 
sidoit à l'exécution, fit brû!er 10 camp ct tout ce ql1'il 
renfermoit, craignant d'y trouver des catalogues de COlTI- 
pJices , ot d'avoir trop de coupahles à punir. l\Iais la loi 
de Chine, en cas ùe rÓvolte, rend lcs falnilles respon- 
sables, à 11loins que quclqu'un de la famille n'ait tlénoHcP 
Ie cOlllplot avant l'exécution. En conséqucncc, lajianillc 
du généralissÙne, fort nOlnbrcuse at clout la nloilié cst 
chrétienne, fut arrètée et jetée dans les 11risons. ()n cspé- 
l'oit qu'en usallt de cclte rigucur, Ie conpable, touché ùe 
(
onlpassion, se rcndroit à Ja fin ct ,-iODdroit délivl'cl' scs 
enfans. Ou dit quïl Y fut sensible, luais que Ie bonze qui 
étoit avec lui Ie pressa de passcr clans la province tIu Yun- 
Han, ct de ne pas s'clnbarrasscr de sa faulille. Connl1c ils 

narchoient forllcntclnent, ils furent pris tOllS deux, hni r 
jours après Jeur fuite. 
Lp catéclz/!1nJllc clout j'ai parIé ci-dessus fut rcchcrché 
aillsi que son fl'l
rC Cl Ie I'cste de sa faJnille. II étoit inslTjt 
çomlnc ulandal'i n 511 r Ie catalogue du prét('nc1u CIJlpCrClll'. 

)lusieurs maisons f'hréticlll1eS furcnt visité05 et dUl'Clllellt , 
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traiiées. Enfin cet homDle, ne trouvant pIns d';.tsi1e, réso- 
lut de se rendrc; il se souvint qu'iJ étoit chrétien, et, 
sachant qu'ilue pouvoit plus espérer de vi vre ]ol1g-tcn1pS, 
il désira Ie baptême. Pendant qu'i] délibéroit, les soldats 
3rriyèrent. Un d'eux, chrétien, l'exhorta à Ie denlander, 
s'offrit à Ie conduire dans l'endroit où étoit l\Igr l'évêquc 
d'Agathopolis, et se rendit caution pour lui devant les 
autres soldats païens. lIs y consentirent, 1'amenèrent à 
Ia porte de la maison, et mOl1tèrent ]a garde à l'entour , 
tandis qu'il enlra avec Ie soldat chrétien. Ce malheureux 
détcsta son crime, demanda pardon tiu n1auvais exemple 
qu'il avoit donné, ct pronlit solcnnellement de ne dénon
 
eel' aucun chrétien. ]1 fut instruit autant que la circons- 
lance put Ie permettre 
 et baptisé. Ensuite il sortit de la 
lnaison, et fut conduit au prétoire. 1\1. l'évêque d'Agatho.. 
polis, craignant que l'cntréc <Iu catéchulnène dans cettc 
luaisol1 ne la rel1dît suspecte, voulut la quitter; nlais les 
chrétiens soutenoient qu'il n'y avoit rien à craindrc, qu'il 
suffisoit de n1ettre les effets de la religion cn sîlrcté; c'est 
cc qu'on fìt Ie mieux qu'on put. Cependant Ie lendemain 
cettc maison fut investie, avec ordre d'enchaìner tout Ie 
nlonde, cxcepté ]es femmes et les vieillards; à ce dernier 
titre, D10nseigneur fut épargné; mais son ('atéclziste, un 
priJlre chiuois et celui qui lui servoit de catéchiste, furent 
cllchaînés avec les autres chrétiens de la maison, et con- 
duits au prétoire. Le catéchumène, ne pouvallt résistcr à 
Ia rigueur des tortures qu'on lui faisoit endurer pour Ie 
forcer à déclarer ses complices, a voit dénoneé le fils du 
bourgeois et trojs ou quatre autres chrétiens, comme ayant 
cOl1tribué d'unc SOll1me d'argent pour sontellir la révolte. 
Le sort des chrétiens arrêtés nous inquiétoit beaucoup; il 
nous tardoit d'apprendre queUe seroit l'issue du juge-:o 
1nent. Lc prêtre chinois et les deux catéchistcs furent in- 
terrogés les premiers; on lcu
 demanda pou rq uoi iIs so 
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trouvoient dans cctte maison:2 et qucls rapports ils aV'oient 
avec les accusés. {( Nous étions 'Tenus, répondircnt-ils, 
pour souhaiter Ia bonne année , suivant l'usage, ignorant 
absolument les accusations qu'il y avoit cOl1tre eux ; nOllS 
ll'avions d'autre rapport avec eux que parce qu'ils sont 
chrétiens comme nous.; au reste, nous n'étions point 
comproDlis dans cette affaire, les soldats nous ont arrê- 
tés sans ordre. - La, religion chrétienne est défcndue par 
les Iois de I'empire, reprit Ie mandarin, il faut y rcnon- 
cer. )) Les chrétiens répondirent coustamment qu'ils n'cn 
feroient rien. Le mandarin les fit frappeI' chacun tle vingt- 
cinq coups de bàton, et les envoya en prison. An bOllt 
de huit jours, après s'être assuré qu'ils n'avoient eu au- 
cune part à la révolte, illes renvoya en disant : (( Re- 
tournez chez vous, et priez si vous Ie voulez , je ne m'cu 
embarrasse point. )) Ce jugement cORsola les chréticns ; 
ils virent que Ie gouvernement n'en 'vouloit point à la 
religion, ct qu'il n'ajoutoit point foi aux bruits injurieux 
qui se répandoient contre cUe. 
Mais dans Ie lll(nne teillps, un mandarin qui faisoit 
patrouille, s'étant informé aux infidèles du lieu s'il n'y 
avoit point dans les environs des gens suspects, ils répon... 
dirent qu'ils ne connoissoient aUl
un bandit, lllais qu'il y 
avoit des chrétiens qui tenoient fréquemment de nom-' 
breuses assemblées 2 et que ce jour, qui étoit leur' jour de 
dimallche, ils étoiel1.t réunis, homrnes et femmes; eL iIs 
s'otfrirent pour escorte. Les clzri:liens, qui ne s'attcn- 
doient à rien, étoient occnp.ês à chanter à plcine voix le..\ 
prières dlt dÙlLallc!ze. D,ans Ie moment la Inaison cst cn- 
tourée, et les soldats y entrent. Le mandarin sc contenta 
d'en enchaîner onze, et les condnisit au prétoire au 11li- 
lieu d'une fonIe de peuplc qui crioit : Périssclll les chré- 
liens avec les révoltés! l\1ais dans Ie même telllps, un 
grand mandarin tuili taire, chargé de ponrsui \' rc lcs rc-. 
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}Jel1es, arriva. Celui qui avoit pris les chrétiens vint 111i 
renùre compte de cc qui venoit de se passer, et lui renlet- 
tre les prétendus coupables. (( V ous avez fait une sottise, 
lui dilllettcment Ie mandarin militaire: les cl]réticns ne 
sont point compromis dans cettc affaire, il y a ordre de 
nc point les inquiéter; mcttez-Ies au plus tôt en libcrté. )) 
l..e petit mandarin les garda hors de prison., mais toujours 
dans Ie prétoire, les interrogea juridiquement, et leur 
dit qu'il vouloit savoir s'ils étoient réelJement chrétiens. 
Pour s'en assurer, illeur fit réciter à tous leurs prières , 
(IU'il suivoit Ie livre à la ]Uaill; puis, leur ayant fait donner 
un écrit par lequel ils se déclal'oient chrétiens, et pro- 
lueuoient de n'avoir "aucune communication avec les ré- 
voJtés, illes renvoya'sans les avoir maJtraités. Les païens 
s'attcndoient à tout autre jug
nlent. Plusieurs avoiellt dit 
que si les chréticns en sortoient sains et saufs, iJs ne de- 
nlanderoient point d'autres preuvcs, cl se feroicnt chré- 
liens: iIs out tCllU parole. 
Ces deux jugemens, qui s'étoient sui vis de près, arrê- 
tèrent les clamcurs des païens. lIs cornnlencèrent à reve- 
nil' de leur prévention, et nous rendoient publiquement 
justice. Ce changement du pcuplc pcnsa nous coûter cher. 
Les rebellcs dénoncés, témoins ùes Lonnes dispositions 
du gouverncment en notre faveur" voulurent en profiter. 
On eût dit. que la plupart s'étoient donné Ie mot pour sc 
déclarcr chrétiells. lIs Ie disoient aux soldats qui venoient 
}es saisir chez eux, où l'on voyoit encore leurs idoles ; 
ils l'assuroicnt cffronténlcnt devant les juges, qui, pour 
les convaincre d'imposture, leur demandoient les priè['cs 
chrélienncs, dont ils ne saroient pas Ie Inot. Aussi les 
jnges, convaincus que les vrais chrétiens étoient calom- 
niés, ne faisoient plus attention aux l)aïcns accusés qui se 
disoient tds; iIs étoicnt cnnuyés de vérifier leurs men- 

ongcs, ct disoicnt: (( Sois chrélicn Oll non, cc n 'cst pas 
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ici l'atrairc : tu es un rehcUe, il faut quc 111 avoues ton 
criluc. )) C'cst ainsi que Dieu a pe:ì.'mis Ie jugement des 
chréLiens coupables, et qu'il a sauvé la religion de l'op- 
probrc. Quant au caléclul1nèue, après avoir avoué son 
crime et dénoncé les chréticns qu'il avoit séduits, il fut cité 
au tribunal du principal juge, précisémel1t celui qui s'éLoit 
déclaré caution pour la religion chrétiennc. Le maThcu- 
reux, soit qu'il crût adoucir ce mandarin, soit tout autr
 
lllotif, C0l11mença par se ùéclarer chrétien, sans être in- 
terrogé s'ill'étoit. Le juge, indigné, Ie traita d'irnposteur. 
(( Je connois, dit-il, ta religion; cUe enseigne la fidélité 
au souverain; ses sectateurs ne se révoltent pas. )) En,- 
suite ille fit frapper d'un grand nonlbre de souftlcts, poni' 
Ie forcer à reconnaître qu'il n'étoit pas chréLicn. Le caté- 
chumène \'oulnt insister; Dlais, frappé de nou\tcau encon' 
plus rudenlcnt, iI fìnit par apostasier. Le fils du chr<<.:- 
ticn chez qui l'évêque (l'Agathopo]is derneuroit, reCOI1But 
, ff ' 1 ' I ' , d ' 
qu c raye par e catec lunlene, et lnenace un Inassacre 
prochain, illui avoit donné cinq taëls pour s'cn rédimcr ') 
lui et sa falniHe. Les autr(\s chrétiens dénol1cés fir'cut Ia 
lnênle dépositiou. 
Les Dlandarins, craignallt de déc1arer à l'cmpcrcur les 
choses tel1es qu'clles étoicnt, présentèrent cctte aHàil'c 
comIne unc simple supercherie de bonzes, qui a,'oient 
feint une cspèce de révolte, pour tireI' du pcul)le de 
l'argent qu'ils devoient ell1ployer à bàtir une grande pa- 
godc. Les principaux chefs furcnt CÙllpés par l1l0rceau,X', 
leurs ministres décapités et leurs tètes exposécs; ceux qui 
avoient eu des prétentions au mandarillat furcnt con- 
dalnnés à être ét
'anglés; Ie catéclnuuène fut du nOll1b,rc... 
Ceux qui ont contribué en argcnt l1'ont point encore 
'iubi leur jugcmcnto II paroìt que la plus grandc peinp 
qÌl
on imposera aux chréticns sera un ('xiI d
 trois aIlS. 
J ' . I ' } I , , 
éll lonnenr ( clrc, ctco' 
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IJETTRE (EXTRA IT) DE 1\1. Lí
TONDl\L; 


PROCURIWR HFS l\IlSSIOXS ÉTßA
CÈRES A '\L\CAO. 


.Maeao, ]c ô f(:vricr 17!>8, 


1\1.. PALL SOUVIRON, prêtre françois, partit d'ici pour 
Ia luission du Sn...tchut'u, Ie 2 lULU'S 1797; il a été a 1'- 
rt>lé en route 
 ct conduit à Canton, où il est en prison 
avec plusieurs chrétiens, pris avec lui ou à son occasion. 
Je fus aussi nloi-nlême exposé à un grand danger. Le 
1,ice-roi 
 ayant appris que j'avois cooeouru à introduil'c 
("'11 Chine 
I. SOlllJiroll et les autres nlissiol1naires qui y 
étoient, et quc c'étoit moi qui leur faisois passer des sc- 
cours, résolut de se saÙi,. de ,nOl. l\lais conUDe la viUe 
dc l\lacao apparLient aux Portugais, quoiqu'il y ait dC'- 
JaIls quinze à vingt lni]]c Chinois qui vivcnt scIon l('s 
]ois de Chine, il voulut me prendre par arti1Ice, ct cn- 
yoya à cet l"ífet trois des principallx lligocians dc Canton" 
<lui vil1reHt D1C voir, et 111'engagèrent, dc ]a part du yicr- 
roi, à venir avec eux à Canton.. pour traiter avec lui de 
)a liberté de 1\1. Souviron, iIs etnpIoyèrcnt tons les 
nloyens d'hypocl'isie pour lllC presscr: les prièl'cs, Jcs 
pro In esses, les larmes; iIs allèrent Dlèlnc jusqu'à se meltre 
it genoux <.levant moi. Je refusai ('onstamnlent de les 
sui" re. C'eùt été évidcmment H1C sacrifier, 5:1nS aUCl111 
('spoil' d'être utile aux prisonniers; au contra ire, Ic vice- 
roi nuroit tout mis en usage pour me faire décbrer où 
c!toicnt les aut res Inissionnaires, et m'auroit cnvoyé à 
Pékin pour y êtrc jugé. Un grand nlGndarill d'anncs ,iut 
anssi à l\lacao avec trois cents hOIl1ßles, dOHt une' partie 
rcsta dans unc pagode hors de ]a yilIe, ('t rautre ent!':! :ì 
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lYJacao secrètenlent. Les trois négocians me firent appeler 
chez les agens de Ia compagnie suédoise, pour réitérer 
leurs instances, et, pendant qu'ils s'entretenoient avec 
moi, Ie mandarin, qu'i]s avoient fait avertir, sUI'vint, 
et vouloit m'emmener. 1\'11\1. les agens suédois s'opposè- 
rent à cette violence, se plaignirent vivement aux négo- 
cians chinois de l'insulte qll'ils leur faisoient en choi- 
sissaut leur rnaison pour consommer une aussi indigne 
trahisoll, firent armer leurs domestiques, et protcstèrent 
qu'on ne m'enlèveroit pas de chez eux. IVI
I. les agells 
espagnols donnèrent avis de ce qui se passoit à l'évêque, 
au gouverneur et au sénat. Aussitôt tqute Ja vine se mit 
en mouvemellt. Les esc/aves accoururellt, armés depierres 
et de bâtons; heaucoup de voisins prirent I
urs armes; 
]a troupe se réunit, avec des pièces de can1pagne, devant 
]e palais du gouverneur, qui ordonna de préparer aussi 
les canons des forts, en cas que les Chinois voulussent 
user de violence. Alors Ie mandarin jugea prudent de se 
retireI' en n1e laissant à lVlacao; mais il demanda que Ie 
gouveruemcnt lui répondìt que je ll'y étois pas; ce que 
le séllat refusa avec fermeté. Le P. Rodriguez, inter- 
prète du sél1at, dit au secrétaire du mandarin : (( '7otre 
Inaître a fait Hue demande imprudente et contraire aux 
usages; il s'est attiré par là l'indignation du sénat et de 
toute la ville de l\lacao. V ous devez admirer Ia' modéra- 
tion du sénat 'I qui vous a préservé de suites très-fàcheuses. 
V ous den1andez qu' on fasse un mensonge: sachez que la 
vérité est sacrée dans ]es principes du christial1islne, et 
chère aux hons chrétiel1s. V ous persécutez notre sainte 
religion dans volre pays; c'est une injustice, puisqu'elle 
n'enseigne que Ie bien; vous voulez encore l'outrager 
jusque dans nos Illurs, et nous rendre les cornplices et les 
il1strunlens d'Ull tel attentat; c'est ce que nous ne souffl'i- 
rOils jamais )). Le sccrétaire' du mandarin se retira, et 
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Ie lnanùarîn, vOJant tOllS ses cf101'lS inutiles, reprit Ie 
chcn1in de Canton. 
Les luandarins étoicnt clubarl'åSsés pour Ie juge- 
tncnt de 1\1. SOIlV;rOll. Celui qui l'a\'oit artêté vou- 
loit que l'aiIaire fùt portée à Pékin, pour s'en faire un 
iuérite à la conI'. Les autres s'y opposoient, parce qu'ils 
craignoicnt des rcprochcs pour eux - mêmes. L'un d'eux 
})ressoÌt le goÜ\-crneur de Canton de finir l'afI:1îre stlr les 
lieux; et cclui - ci, pour Dlénager les intérêts des uns et 
dCs autrcs, fit, (lans Ie procès-verbal envoyé aî1 tribunal 
de5 criIl1es à Pékin; un faux rapport. lVIais 1\'1. Sottvi- 
roil mourut d'unè fièvre maHgi1e qu'il contracta l}oùr 
avoir prêté son mouchoir à 11n des conlpagnons de sa 
þrison, altaqué de cette Inaladic, ct s
en être cnsuÍle ser\-i 
lui-même. II be fut malade que huit jours. Deux tuois 
après, j'enyoyai un chrétien pour delnandcr son corps. 
II l'obtil1t, et Ie transféra dans un endroit OÙ ont élé 
enterrés plusieurs auttes misslollJ1aires morts à Canton. 
Quelque tC'JllpS après, on prononça sur Ie sort dcs au- 
lrcs chrétîens : quelques - uns furent luis en liberté, 
d'autrcs ont été condamnés it l'exil; je tentaÎ de délivrer 
ccux-cÎ, InoyeJJllant cent piastrcs que j'avois fait déposer 
à Canton; mais je fus trompé dans moti altcnlC. Je .'ou- 
lois au Dloins leur faÎre tenir des secours; Inais ils me 
fircnt dire de ne pas lcur enyoyer d'atgcut, parce que 
leurs gardes l'auroient tout pris; ils furent nlarqués à la 
joue suival1t 1'11 sage ; cette marque se fait dans la clwir 
. " II Þ d '17 1 1 
avec une mgul e ti'empee ans line espcce u eucre; (' IC 
íIe s'efface jamaîs, si cUe est profollde. Un grand nOJuln'c 
de })aïCllS accoururel1t pour les voir partir; lcs chrélicns 
leur disoient entre autres choses : (( II yiclHlra un telnps oÙ 
.\; . " . 
\'ons cotlnoltrez que c est, noll pour a\'OIl' ('te COI1\-;lInCUS 
ù'aucun crjn1.e, Dlais au contrail'c pour nile bonne cen- 
,.re, que nOllS 5011101('S aingi traités. )) J'ai rhonnpur, f'lf'. 
3, 15 
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LETTRE (EXTRAIT) DE Mea DE 'fABRACA 
A Ml\1. DU SEMINAffiE DES niISSIONS ÉTRANGÈRES. 


Au Su-tchuen, Ie J I octobre 1804. 


LA religion fait toujours de nouveaux progrès dans 
Ie Su-tclIuell- Nous avons tous les jours sujet d'adnlirel. 
l'opération de la grâce dans la conversion des gentils. La 
prédication est Ie moyen dont Dietl se sert communémf'nt; 
mais ce ne sont point les prêtres curopéens que ])il'U 
emploie pour opérer ces conversions; obligés de se tcnil" 
cachés, ils ne peuvent annoncer la foi aux gentils; ce ne 
sont pas non plus les prêtres du pays; ils sont si occupés 
de l'adrninistration des sacreJnens, qu'il ne leur reste pas 
de temps pour convertir les infidèles; ce nc sont pas 
nlème les chrétiens les plus instruits et les plus capables 
ùe faire des discours suivis; on remarque qu'ils ont pen 
de succès. De simples néophytes, pauvres, peu instruits, 
des laboureurs, des artisans, etc., voilà les instruIlH'llS 
de Dieu. Ces gens annoncent l'Évangile avec zèle, Dlais 
ils prêchellt plus efficacement par leurs exenlples que 
, par leurs paroles. Les personnes du sexe réussissent sur- 
tout à persuader. Dne visite de civilité, une rencontre 
fortuite, un repas, un entretien sur des affaires tem- 
porcHes, des propos tenus par des gentils, la conduite 
des néophytes quand ils sont accusés on vexés, Ie refus 
que font quelques-uns des mandarins de recevoir des 
accusations intcntées contre les chrétiens, les procès que 
ceux-ci gagnent, des liaisons òe parcllté, d'amitié, etc., 
un accident, un contre-u
mps, un revers de fortune, 
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mille circonstances semblables, sout quelquefois des oc- 
casions úu des moyens que Dieu fait servir à amener les 
idolàtres à la connoissance de la vérité. 
Quant à Ia conduite du gOl1vernemcIlt, it laisse les 
chrétiens tranquiUes. Chaque fa mille affiche au fond de la 
salle où rOll reçoit les hôtes la labletle de la religion 
clzrétielllle; c'est une bande de papier de couleur, sur 
laquelle sont gravés ces mots : (( Au vrai Seigneur Dieu, 
créateur du ciel, de la terre, des hommes et de toutes 
choses.>> Les deux côtés de la tablette contiennent des 
sentences reIigieusps ell vcrs, on même les mystères de 
1a foi; c'est là la manière <!'orllcr les maisons dans ce 
pays.. Les païcl1s meltent sur leur tableue : (( Siége du 
cie!., de la terre, de l'emperellr, des parens, des maîtres 
et des esprits, )) avec des sentences tirées de la raison, 
ou de leurs superstitions. Les dimanches et fêtes, les 
chrétiens d'un mème endroit se rassemblcnt dans une ou 
dans plusieurs maisons, et y chantent à deux chæurs les 
prières fixées pour ces jours, les hommes d'un côté et les 
femmes de rantre, sans sc mettrc ell peine si les gentils 
les voient on les entendcnt. Autrefois, comme ces assem- 
blées étoient sccrètes, les païens en prenoient sonvent 
occasion de calomnier les chrétiells ct de blasphéJuer la 
religion; aujourd'hui qu'elles se lienl1cnt pltbLiqllcTllellt
 
les païens n'y trQUVcllt rÎen d'illdécellt ni de suspect. 
Lorsquc Ie prêtre est absent , les néophytes célèbrent 
puhliquement les maI'iages et les funérail
cs avec les cé- 
rémonies et les prlères qui leur sont prescrites. Tons, 
lnême Ics moins fcrvens, se font un honneur de se dé- 
clareI' chréticns; ils prêchent hardimcllt la religion, 
quelquefois même en public, sans craindre la pl'ésence 
des prétoricns on la proxilnité des tribunaux. Quant aux 
rites qui l1e peu\'cnt êtrc cxereés que par les prêtrcs, comn1C 
la mcssc, l'a<.lnlÏnistratioll des sacremcns, etc., OIl sc 
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cache des païens Ie plus qu'on peut. La re1igion chré... 
tienne n'cst pas tolérée art point qu'oll souffre dcs llli.... 
nistrés publics, surtout des étrangcrs; les lois qui la 
pl'ohibent n'ont point encore été révoquées. Néannloins, 
nous ne sommes nullement gênés; tout se fait, dans la 
plupart des ehrétientés, avec Iiberté et séeurité. Si Ies 
gentils soupçonnent que Ie lllaÎtre de Ia religion cst dans 
rendroit, on convient bonnemellt qu'un maître est venu 
prêcher, comme on Ie diroit d'un siluple chrétien. On 
leur propose queIquefois de venir l'entendre; s'ils accep- 
tent, on les introduit 1101'S' Ie temps Jes assenlbIées, {
t 
nlors Ie prêtre lui -Inême, s'il est Chinois, ou Ull calé- 
chistc, les exhorte. Quelquefois Dlêlne des prosélytes 
tout nouveaux, moins prudens que zélés, introduisent, 
sans prévcnir, des personnes don t ils ont la con version 
à ereur, pour cntendre prêchel' publiqucment, et assis- 
tel' à nos cérémol1ies, dans fespérance qu'cllcs en se- 
ront éditìées et se eonvertiront. Dieu béuit quelquefois 
cettc picuse iJnprudence. J'ai rhonneur d'être, etc. 
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RELATION (EX'IR.UT) DE LA PERSÊCUTION DE .805 
 
ÉCRITE P Aft M. LAl\IIOT, LAZARISTE. 


Pékin, Ie looctohre 1806. 


UN édit nous avoit pernlis 9-'écrire par la voie publiquc, 
en défendant expressément d'óuvrir nos Icttres. Cepen- 
dant nous n'osions pas conficr aux Dlandarins celles oÙ 
il étoit parlé d'atfaires qui tiroient à conséquence pour la 
mission. Nos confrèl'es de 
lacao ayant envoyé un courriel' 
chrélien, il Ie chargea en retour des lettres de tous les 
Inissionnaires dc Pékill. II rut arrêté Cll routc; on saisit 
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U'0S lett,.es et une carte de la province de Chang - long, en 
cal'actères chinois. Celte pièce d.onna des soupçons, et 011 
en avertit renlpcreur. Les missionnaires européens furent 
})Îcntôt appelés; Ie R. P. A déodat confessa avoir envoyé 
la carte. (Les n1ÏssionnaiFeß portugais et italiens ne s'ac
 
cordant pas sur les limites de leurs missions, Ie père R\'oit 
envoyé ccUe carte à la sacrée congrég3tion de la propa- 
gande , la priant de déciJer la question.) Les mandarins 
iusistoient pour conDoÎtre l'objet de cette carte, et les 
motif:" de son cnvoi en Europe. Les missionnaires ne 
vou]ant pas tout déclarer, leurs réponses étoient embar- 
rassées et Ieurs raisons foibles. Quoique tous les mission- 
naircs eu.s
ent des lettres dans les paqucts interc('ptés, tous 
ne fuecnt poiut interrogés; on ne s'occupoÎt que de la 
carte. Le P. Adéodat parut de\'ant Ie ministre, qui lui 
demauda s'íl étoÎt l'auteur de cette carte. II répondit que 
non, ßlaÎs qu'ill'avoit trouvéc dans les papicrs de Ia. pro- 
cure. l..a carte étoit en eifel ancienne; mais Ie P. Adéodat 
l'avoit transcritc. II passa devant les ministrcs pour avoir 
voulu tronlpcr; ce qui lui nllÎsít beaucoup. II fut consigné 
å un tribunal; on fi t dire à tous les autres Europeens de 
demeurer en paix, que l'enlpereur n'avoit ricn contre 
eux. 
A près avoir été interrogé plusieurs fuis, Ie R. P. Adéodat 
fut conduit en prisoll avec un appareil qui annonçoít nne 
aifaire sérieuse; cependant on ne lui Init aucunc chaÎne., 
ct, uloyenllant cent trente taë]s, on lui procura une cham- 
Lre commode; îl nons fut libre de communiqueI' avec lui, 
ct de Ini procurer t-out ce dont it avoit besoin. Lc ]ende- 
Inain de son cmprisonnement, it fut traduit devant lUle 
quiuzaine de mandarins, qui lui firent déposer son bouton 
de n13ndarin dn sixième ordre, Ie tin-rcnt à gcuoux pen- 
dant deux hen res. Ie pressèrcnt de toutes nlaniêres, pour 
s
assu.rc{' si {;cltc carte ne supposoit pas quch{ucs projets 
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d'invasion. On vouloit lui faire avouer qu
ene devoit être 
t
nvoyée aux Auglois, et qu'ils s'en serviroient pour fairo 
une descente dans la province de Chan-tong. Le P. Adéo- 
dat se défendi t fort bicn conlre ces imputations calom- 
nieuscs. Le porteur de nos lettres, arrivé Ie 13 avril, fut 
aussi interrogé; on ne put rien tirer de lui, puisqu'il ne 
savoit rien. On pressa de nouveau Ie P. Adéodat pour 
s'assurer si Ia carte ne supposoit pas quelque mauvais des- 
sein; on Ie fit tenir à genoux .pendant quatre heures et 
une autre fois pendant sept; i] essuya beaucoup d'injures 
ct de menaces; cependallt on ne tira ricn de plus que ce 
qu'il avoit dit Ie prenlier jour; enfin 00 lui persuada que 
son affaire étoi t censée finie, mais qu'il falloit que ses dépo.. 
sitious fussent appuyées par quelques chrétiens. (( N'ell 
connoissez-vous pas un certain nombre?)) lui dit-on. II 
avoua qu'il en connoissoit beaucoup ; que ses domestiques 
et cen-x: des autres Européens étoient chrétiells. (( Faites 
venir les vôtres, dit - on, cela suffit. )) II Y consentit. On 
tira ensuite de la même mallière les noms de deux chrétiens 
du Chan - tong, lieu décrit sur la carte. Jusqn'alors on ne 
paroissoit pas vouloir toucher à la religion. II paroît que 
le P. Adéodat lle crut pas devoi I' faire un secret des moyens 
dont nous nous servions pour la répandl'e; ses donl,estiques 
furent ntis à La question; ils dirent tout ce qu'ils savoient 
)à - dessus. 
Tant de nuages s'accumulallt, il étoit facile de prévoir 
l'orage. Parmi les missionllaires, les avis étoient partagés : 
les nns vouloient qu'on préselltàt un écrit où, nous rccon- 
noissant POUI' prédicateurs de l'Évallgile, nons ferions 
l'apologie de notre sainte religion; attestant ensuite que Ie 
P. Adéodat n'avoit eu aucun manvais dessein, nous nous 
rendrions caution pour lui. D'autres croyoiellt qu'il faUoit 
se borneI' i. délivrer Ie P. Adéodat, sans parler de la rf'li
 
Siol1. Le prclnicr des deux plans l)révalut; I'écrit fut 
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'rédigé, et présenté au grand mandarin chargé de nos 
affaires, pour êlre remis à l'empereur. Ce mandarin s'y 
refusa d'ahord, disant quc.
 ce n'étoit pas un moyen convp- 
liable; qu'il étoit intéressé Iui-même à ce que l'aßàire n'eût 
pas de suites, et qu'il travailleroit à en prévenir les fàcheu- 
ses conséquences. On revint à la charge, et il donna à pen 
près la même réponse; cependant, comme on insistoit, et 
qu'il est défendu rigoureuseJnent aux mandarins de rejeter 
un placet qu'une personne quelconque veut présenter à 
S. 1\1., il reçut Ie nôtre. Quand Ie grand mandarin chargé 
de nos affaires présente à l'empereur une de nos suppli- 
ques, il l'appuie de son avis; mais cette fois-Ià, il avoit 
été offensé de l'espèce de violence qu'on lui avoit faile; on 
lui avoit remis, avec Ie placet, un édit de l'empereur 
Kang- hi, qui accordoit Ie Iibre exercice de la religion; 
mais personne n'ignoroit que des édits postérieurs défen- 
doient de la 'prêcher. l'otre mandarin, ne voulant donc 
pas cette fois nous protéger, se contenta de présenter rédit. 
de Kang - hi et la supplique, sans plaider notre cause. 
Le même jour que notre placet flit présellté, on rappeJa 
les ehrétiens qui avoient déposé dans l'affaire du P. Adéo- 
dat, et qui avoient été Inis en liberté moyennant une 
caution. Jusque-Ià on ne leur avoit jamais parlé d'aposta- 
sier; dès-Iors on essaya de les y forcer par des tourmens ; 
mais ils soutinrent fort bien celte première attaque. II y 
eut ordre d'arrêter les lettrés chrétiens dont nous nous 
servions, de briser les planches don t nous faisions usage 
pour imprimer des livres de religion, de rechercheI' cenx 
qui la prêchoient, en un mot, de faire tout pour l'abolir 
dans l'empire. Outre ces ordres, comnluns à toutes les pro- 
,'inees, il y en avoit de plus rigoureux pour les Tartarcs 
(Ie Pékin, cc qui a loujours eu lieu en pareille circons- 
lance; car la politique du gouvernement cst surtout d'cm- 
l)êchcr que la religion ne se propagc parmi eux. On fit la 
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-visite de nos Dlaispns, POUI" saisir nos livres et nos plllll- 
clzes à imprimer. Prévenus pal" un hOInme acheté et sûr, 
nous cachàmes tous nos Jivres Ie Dlieux que no us pûmcs, 
en réservant pour les perquisitions un certain nombre 
clui pourroit leur convenir. Nous cachâmes aussi nos plan.. 
cites, laissant celles que nous avions en double. I
es man- 
darins inquisiteurs s'élant pl'(
sentés, on leur oflì
it de les 
conduire dans nos bibliothèques, oÌ1 ils scroient Iibres de 
prendre tout ce qu'ils voudroient; 011 leur dit qu'ils étoient 
parfailement lib res de visiter toute noIre bibJiothèque, ct 
de se saisirde tout ce qu'ils jugeroient à propos, pal'ce qu'ils 
venoient an nOD1 de l'empereur, et que nos personnes et 
nos biens étoient totalement à ]a disposiljon de S. 1\1. ; on 
les invita à se rafraÎchir avant que de comnlencer, et on 
leur fit toutes les honnêtetés du pays. Conduits à notre 
bibliothèque 
 ils prirent les livres et les planches laissés à 
leur disposition. Les plus honnêtes parlni eux ne firent 
point d'autres pcrquisitioDS; les autres visitèrent quelqu(\s 
chambres, mais en vain; c'est à quoi aboutit cette redou- 
table visite. 
En exécution de l'édit qui ordonnoit d'abolir ]a reli
 
ßion, on rechercha surtout les cltréticlls tarlares; on en 
découvrit facilement parmi les mandarins, et Inêlne dans 
la famille impériale, et surtout parmi Ie peuple. On les 
menaça, on en frappa cruellement plusieurs pour les faire 
renoncer à la religi
n. Un seul mot de rétractation équi
 
voque suffisoit pour être mis en liberté. On employoit tous 
les supplices pour arracher ce mot. Les coups de balnLoq 
et de semelle étoient continuellement répétés sur nos con- 
fesseurs. Souvcnt on les faisoit nleltre it genoux sur des 
chaines pendant plusieurs heures; ct, a6n que tout Ie poids 
du corps pesât dessus, deux bourreaux tenoient les patiens. 
l>a1' les oreillcs; ou, ce qui est bien plus horrible, pen:: 

ant qu'ils étoicnt agenouillés sur des chaines, on leur 
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passoit nne barre de bois sur les jarrets, nne autre barre 
entre leE; reins et les bras retirés en arrière, tandis que les 
nutins étoient enehahîées par devant; quatre bourreaux , 
tenant ees deux harres de bois, tourmentoient lcs eonfes.. 
seurs de toutes leurs forces. Enfin, voici Ie dernier ß10yell 
que les persécutenrs tentèrent sur quelques - uns de nos 
t-'onfesseurs, pour les forcer àfoiller la croix aux pieds. 
On leur en fit une dans toute la longueur dc la plante dl1 
})ied , en leur doonant une infinité de coups d'aiguiIle 0\1. 
de pointe de bambou, qu'on leur enfonçoit jusqu'à rose 
Ce genre d'épreuve étoit terrible. Nos chrétiens ne souf- 
frirent pas tous également. L'àge, les infirmités et l
 rang, 
{ìrent qu'on exerça moinsdecruautés envers quelques-nns; 
. , d I ", 
ma1S on n accor a a courOl1ne qu a ceux ql1 on reconnut 
invincibles; ceUe couronne fut l'exil pcrpétuel pour ccux 
qui étoient distingués par leur rang ou leur
 emplois, on 
qui avoicnt en une part active dans les affaires de la reli.... 
gion; pour les autrcs, ce fut la cangue. 
Tous ces martyrs étoient, avant ]a persécution, 
a'une vie très-excDlplaire, exccpté un seul, qui se ré- 
jouit d'avoir eu celte occasion de faire pénitence; il en 
avoit, dit- il, grand besoin : et cela est bien vrai. II y 
en a p3rn1i eux quelques-uns dont. Ie rang, la bonnc . 
conduite , et les grands sacrifices, relèvent beaucoup Iq 
Jnérite. Parmi les exilés, on en distingue surtout quatrc 
qui sont la gloire de notre mission françoise, parce qu'ils 
ont été élevés et formés par les François, et qu'ils ont 

ou.iours fl'équenté notre église. Deux sont de la faJuille 
impériale; les deux autres étoicnt Inandarins, issus des 
prelnières familIes tartares. Les deux princes s'ap:pelIellt 
run 1\Iichel, ct l'autre Raphaël; ils sont frères, et âgés 
de plus de soixantc ans. Raphaël n'a jamais été marié
 
II a passé sa vie à étudier la religion et à la prêcher. 
-Aucun Chinois ne montre autant d'aptitl1de pour saisìr 


.. 



234 LETTR F.S ÉDIFIANTES 
av{'c justcsse Je3 qucstions les plus' abstraites. II s'cst ap- 
})Iiqué à la partie dognlatique de la religion. II ainlc à en 
})arler, et il cst redouté par ccux qui n'ollt pas ces ma- 
tières bien présentes. II s'étoit retiré daus notre maison, 
et Pl'êchoit les chrétiens et les infidèles qui venoient l'en- 
tcndre, ct s'c'nployoit à nous fonner des catéchistcs. II 
confessa la foi avec cette vigueur ct cettc droi lure qui 
distinguent sou cal.'é\ctère. Lors.qu.'il fut cité, il prêcha 
ses juges pendant lIne bonne heure; l'intérêt et l'éloquencC' 
qu'il sut y nlettre empêchèrent qu'on ne l'interrompît. En 
retournant à sa prison, il dit à un chréticn : (( Jc suis 
bien soulagé, j'ai déchargé tout ce que j'avois sur Ie 
cæur. )) Son frère TJieheI a, dit-on, plus de talens que 
lui; mais, toatc sa vic, ìl a été occupé du soin de sa 
famine, qui cst nOlnbreus.e. II tomba Dlalade dans la 
pr;son. Quand il devoit paroîtrc devant ses jugcs, i1 
faIJoit l'y porter; illl'cn fut pas moins fcrme à coufesscr 
]a foi. Les deux mandarins ont pour noms de haptênle, 
run Matthias, ct l'aull"c Jean. l\Iatthias étoit à ]a tête 
d'u.n collége de Tartares. Cette charge lui fournissoit de 
quoi entl'etenir honnêlenlcnt sa famille. II a renoneé aux 
honneurs et à sa fortune pour conservcr. sa foi. II a Ia 
croix aux deux pieds, ct descend d'UllC de ccs noLles fa- 
nlilles tartal'es qui ont des dignités héréditaircs. Tout 
jeunc encore, il avait ohtenu Ie grade. qui correspond à 
,
elui de capitaine en Europe. II éloit fort cstimé du 
frère de l'empereur. Ses lnæurs douces et sociahles lui 
avoicnt gagné un grand Hombre d'ami
 parmi les chrétiens 
ct parmi les il1fidèles. Ces derniers firent l'inlPossible pour 
Ie faire renoncer à Ia religion. Un de ses amìs avoit pris 
sccrè.temcl1t les sccaUX de sa charge, et fait pour lui un 
"billet d'apostasie: afìl1 de le délivrer; mais , s'cn étallL 
aperçu, il s"y opposa forlemcnt. Sa 1Jlère, en Ie perdant , 
pcrdoit tout ahsolumenl. Ellc {ut chasséc de sa Dlaison,. 
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et demeuroit chargée de sa bru, et de deux petits cnfans 
en bas âge, sans ricn pour subsistcr. Cepcndant cUe 
cncourageoit fortement son fils; lui répétant continucl- 
J.cment que, s'il renonçoit à]a religion, eUe ne Ie recon- 
lloîtroit plus. Un cinquième confesseur, non moins digne 
d'être distingué, est Jean Tclteoll, élevé dans notre 
maison, et qui avoit déjà souffert pour la foi dès Ie temps 
de sa jeunesse. On I'a frappé jusqu'à Ie laisser pour mort, 
sans qu'il ait été possible de Ie faire apostasier. Lorsqu'il 
se vit recherché, ne pouvant se cacheI' sans compromettrc 
scs an1Îs, il se livra géJ.léreusement. II fut d'un grand 
secours aux autres confesseurs, qu'il fortifia dans la foi.. 
Parmi les aut res condamnés à l'exil perpétuel, il y a UIle 
veuve dont Ie P. Adéodat se servoit pour instruire ..les 
fcmmes. Elle a beaucoup souffert, et accepté l'exil pour- 
conserver sa foi. Son fl'ère I'a sui vie , pour la préserver 
des dangers de tous genres auxquels l'expose une situation 
si pénible; car elle aUl'a occasion de subir plusieurs espè- 
ccs de martyres. 
Voici l'édit de l'empereur Kia-King contre Ie R. P. 
.A.déodat, et les I 
 Tarlares et Cltillois clll'éLÏens con- 
damnés avec lui. 
(( Le tribunal suprême de justice nous a informé que 
Jean Tchen, de la province de Canton, avoit reçu en 
secret des leltres de l'Européen Te-tiell-tse (Ie P. Adéo- 
dat), dans lesquelles se trouvoit une carte géographique. 
On l'a interrogé au sujet de ceux qui enseignent et propa- 
gent la religion du Seigneur du ciel, et touchant ccux qui 
1'0nt embrassée. Les Européens ont quitté volontairemcnt 
leur patrie pour venir dans cette capitale; si on leur pcrmit 
autrefois de bâtir à Pékin des églises, ce fut pour pl'ofiter 
de leurs talens dans le.s mathénlatiques, et pour la direc- 
tion du calendrier qui avoit été étaòli; mais, pour éviter 
les abus, on leur a défelldu dès l'origine d'av.oir dcs com... 
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Illunications avec Ie pcuplc chinois. Néannloins Tc-ticn..tsc 
a en l'alldace de propagcr secrètement sa sccte. L'on ß. io- 
tcrrogé les pcrsoones qui 1'ont embrassée, ct I'on a lrol1vé 
que i non - sculement des hommes du peuple ignorans, et 
des felTImes, mais lllêmc des Tartarcs ont été séduits par 
Te-tien-tse, et ont embrassé sa religion. Les livres des 
Européens sont tous écrits en lettrcs europécnnes; com... 
ment donc Ie peuple chinois auroit-ìl pu apprendre leu)' 
doctrine, s'ils. n'avoicnt élé traduits en notre langue, et 
écrits en nos caractères ? C'est pour cela quÏIs ont traduit 

n notl'ß langue beaucoup de leurs livrcs. Je te le de... 
mande, Te- tien.. tse, quel étoit en cela Ie dessein de lon 
cæur corrompu ? Les Chinois ne devoient point enlbrasser 
cCUe doctrine; à plus forle r-aison les, Tartarcs., parce que 
c'est changer et corrOlupre les bons usages de eet empire. 
(( Jean Tchen" commc porteur des ]ettres, ct Ie maître 
T(.'hcou-ping, et les catéchis.tes Lieou-tchao-tong, l'chao.,. 
ting1"tching, Tchou-tchang-tai et Ouang-mou-te, COßlme 
prédicateurs de ]a religion chrétienne, scront exilés à Y
-?Y 
en Tartaric, confornlén1cIH à la sentcnce portée contrc 
eux par Ie trihunal suprême de justice; mais auparavant 
ils porteront pendant trois mois une canguc pesantc, La 
fCDlme nommée Tchcng-:-yang-che, qui a eu la pl'ésomp- 
tion d'cnscigncr Ia doctrine des chréticns daIls des asscm
 
}}lées de son sexe, sera aussi cxi]éc à Y -ly, et réduile à 
êtrc csclavc des soldats, sans qu'dle puisse jamais racheter 
sa liLerté avec de l'arg('ut, Kien-heng-tsen et Ton-hcng-, 
chan porteront aussi l,nc forte cangue pendant trois lnois, 
ct scront ensuitc envoyés esclaves à Y -ly; Ie premier, 
pour avoir porté des leurcs par Iesquelles on appcIoit des 
11ropagatcurs de ]a religion chrétienne; Ie second, POUL' 
n'avoir point vonlll rcnonccr à cctlc religion qu'il a eu Ja 
folie d'cmbrasscr. Tchcon-ping -tc, Ol1ang-lnou-tc ct 
Tong-heng
chan, flui sc SOI
t çgarçs jl
squ'à cmbrasscl' 
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volontaircmcl1t la doctrine européeullc, sont inùignes 
d'ètre regarùés comnle des homInes; ainsi leurs 1l01l1S 
serol1t rayés de la liste de ceux qui 8crvent sous nos ban- 
nières tartares. Ouaug...su-ning et six autres illdividus, qui 
8e sont repenlis, ct ont abandonné la secte des Européens, 
sel'ont I}lis en liberté; cependant, comme ils n'y ont peut- 
être pas renoncé sincèrenlel1t, mais seulement de bouche, 
à l'extérieur, par la crainte des chàtinlcns, Ics mandarins, 
sous In juridiction desqueis se trOt1VCrollt ces illdividus, 
les surveilleront avec soin; et s'ils s'a perçoivent q n'il5 
I)ratiquent encore la religion chrétiel1ne, ils les pUlliront 
doublement. 
(( Quant à l'Europécll Z'e-lien-tse, qui, étant employé 
au service de notre coul', a enfreint les lois, et oublié son 
devoiI' au point de faire imprilner des livres ct de pl'opager 
sa religion, Ie tribunal de justice HOUS a proposé de Ie 
renvoyer dans sa Dlaison (Ia maison des missionllaires de 
]a propagallde), ou en Europe sa patrie; lnais cette pu- 
nition ne seroit point proportionnée à son crime. Ainsi 
nous ordonnons au tribunal militaire de députer un offi- 
cier POUl" Ie conduire à Ge-/zol, où il sera renfermé dans 
Ie quartier des so]dats tartares, et remis au mandarin 
Ching-chi, qui veiIlera cOlltilluellenlcllt sur lui. l'"ons 
défelldons qu'il y ait aucune communication ni aucunp 
correspondance avec les Tartares ùu voisinage, afill d'eln- 
l)êcher qu'il ne change et ne troublc Ie cæur humain en 
propageant sa religion. 
(( Le l
andarin chargé de gouverner lcs étaLlisscluens 
des Européens, sera livré au tribunal de l'intérieur de 
l'état, pour y ètre jugé comnlC ne s
étant point aperçn 
que Te - tien - lse avoit cu\"oyé des Icttres, qu'il avoit fait 
imprimer des Iivres, et qu'il répandoit sa religion. .'Nons 
ord0l111011S que les ministl'cs IlOlllInent des commissaircs 

hargés d'exan1Îllcr tOllS lcs livrcs de la l'cligion euro- 



238 


LETTRES ÉDIFIA
TEg 


péenne, et de lcs faire brûler. Nous ne voulons pas qu'il 
existe aucnn de ces livres. lIs feront rechercheI' tontes Ies 
planches qui ont servi à inlprimer ces livres, afin de les 
livreI' atlx flahlmes, et de les réduire en cendres. lIs pu.... 
blieront partout des édits pour prohiber ladite secte, afin 
que tous les habitans de notre empire sachent que si doré- 
navant ils ont avec les Européens quelque communication 
et correspondance dont l'objet soit la pratique et la pro- 
pagation de leur religion, ces transgresseurs de nos lois 
seront sévèremcnt punis, sans aucun espoir d'indulgence.l) 
Le jour que Ie P. Adéodat partit pour Ge-/to/, après 
la sentence rendue, on proposa de Ie mettre à la question 
l)our avoir quelque chose de clair; il y eut ordre de pr
- 
parer les illstrumens de supplice, mais cela n'eut pas 
lieu. Ce qui jeta de robscurité dans l'affaire, ce fut l'aUen- 
tion qu'ellt Ie P. Adéodat d'en cacher nue partie pour nc 
pas compromettre plusieurs personnes. (( lIs sc disputent 
ce pays, disoient les Inandarins, tandis qu'il appartient it 
notre empereur. )) Quel moyen de faire entendre à de leIs 
hommes ce que c'est qu'nne juridiction spirilueHc! Cepen. 
dant un bOll chrétien, à qui ils faisoien t ce reproche, 
leur répondit d'une mallière assez satisfaisante: (( Les 
porteurs d'cau, dit-il , se divisent entre eux les rues ct les 
quartiers de Pékin; qui a janlais imaginé que ce soit at- 
tenter auX droits de l'empire? Notre religion consiste it 
prip.r , jeûner, faire des bonnes æuvres, etc; ainsi, quand 
nous nons divisons pour rexercer, nous ne sommes pas 
plus rebelles que les porteurs d'eau de la vine. )) Nos con- 
fesseurs partirent pour Y -ly. Leur départ fut un vrai 
triomphe. Nos confrères chinois passèrent la nuit à les 
confesser et à les communier. Tout se passa dans une sainte 
joic. Ils furent traités également dans Ia route; Ie jour, 
chargés de (:haînes, la unit, jetés dans des cachots, i]s 
n'en conservoient pas nloills toutc la liþerlé de saint Paul. 
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lis avoient vaincu, ct n'avoient plus rien à craindl'
. 
Tandis qu'on forçoit tous les aut res chrétiens à se eachcr, 
ceux - ci challtoicnt publiqucment leurs prières, se]on 
l'u&'1ge des chrélicns de la Chine, ct prêchoicnt tous ceux. 
("Iu'lls rencol1troient. 
Pendant Ia pcrsécution, il a été publié un réglernellt 
sur la police des églises de Pékin, dont voici le consiùé- 
rant et les princi pales dispositions: 
-(( Nous avons jugé , après un Inûr examen , que ]a rcli 
giOll des Européel1s porte bcaucoup de préjudice aux 
coutumes nationalcs et aux bonnes mæurs; nous avons 
observé qU'Ull grand nOlllbl'e d'individus se sont laissé 
tromper et séduire, ce' qui doÌt êtrc attribué à la négli- 
gellcc des mandarins, qui n'ont pas mis d'obstacle aux 
progrès du DIal, en punissant sévèrement les coupables. 
C'est pourquoi, encore que nons soyons d'avis ql1'il ne 
faut pas punir les chrétiens scIon toute la rigueur des 
lois, l1éannlOins nous jngeons néccssaire de ne pas ]aisser 
les choses aIleI' plus loin, et, après ayoir délibéré et con- 
sulté, nous avons arrêté Ie présent réglcment. 
(( Chacun des grands ministres préposés à l'administl'a
 
tion des églises des Européens nommera deux substi tuts 
qui les surveilIeront par eux - mêmes, et quatre inspcc- 
teurs qui iront fréquemmenl exanlincr cc qui s'y passe. 
Deux capitaiues, avec cinq so]dats sons leurs ordres, mob- 
teront Ia garde aux portes de
 égIiscs, et examineront ce 
qui y entre. 
(( Les Européel1s étant venus à Pékin pour Ie service de 
l'empercur, it fut nécessaire de leur donner des nlaison
 
pour se loger. l\lais, de Ieurpropre 
utorité, ils placèrenl 
sur leurs égliscs cette inscription : 1!:{!;lise du Seigneur dll. 
cicl, COllstl'uÏle avec La pernlÍssioll de l' en lpereur : cc qui 
fait voir qu'iIs se promeuoient de propager leur religion. 
Or, cda inùuisoit en erreur Ics ignorans, qui conçluoicnt 
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de ('eUe inscription que la religion chréticul1c niétoit pas 
Jéfendue. Ainsi, il faut effacer cette inscription ct fain
 
disparoître les autres signes de cette nature, afin (Ine 
les Enropéens ne puissent plus affichcr de senlLh\hl,
s 
faussetés. 
(( Les Européens ont, sùivant les préceptes de leur rdi- 
gion, des jours destinés à 1a prière; mais les Tartarcs ('t 
les Chinois ne doivent poiut entrer dans leurs égliscs ; les 
Européens ne doi vent point entter dans les maiSÙll5 des 
Tartares et des Chinois, ni avoir avec eux aucune comUlU" 
nication. Comme quelques-uns des Européens sout man- 
darins du tribun
l des mathématiques, on leur perlncttrct 
de sortir pour aIleI' à leur service; mais il faudra qu'iJs 
en donnent avis à leur gouverneur respeelif, qui enverra 
un officier pour les aceompagner. Les autres Européens 
qui IlC sont point déeorés de la mêmc dignité pourront 
aBcI' dans les autres ma1S0ns de leurs compatriotes; llIalS 
aUl)aravant ils Ie ferout savoir à leurs préposés , et on Ics 
fera aeeompagner par des soldats; 
'ils entrent furtivc- 
Inent dans les maisons des Tartares, ou communiquent 
avec eu1C, ceux qui sont ehargés de leur sUl'veillance de- 
vront les faire arrêter, et iIs seront punis; et eel,lX ùes offi- 
ciers qui ne veilleront pas sur ces points seront privés de 
leur emploi et ehàtiés sévèrement. 
(( II Y a, auprès des quatre égliscs, des chapelles OÙ se 
rassemblent les personncs du sexe; ces femlnes, ayant 
reconnu leur faute, ont pris la fnite. Ces maisons doivent 
être fermées ct scellées. On demandera aux Européens 
s'ils veulent les loner ou les vendre en en reccvant la juste 
valeur. lIs ont à Hai - t
en quatre maisons de campagne, 
où aueun dteux ne d
Jneure pour enseigner la religion nt 
pour prier. 11 n'y a dans chaeune que deux domcstrqucs 
qui les gardent. Ccs dODlcstiques doivcnt être rcn\'o)'és. 
Quant aux 111ais01l5, on charge les nlandarins ùu lieu de 
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lcs \'isiter fl'équemment, et de ne permeure à aucun Tar- 
tare ni à aUCUIl Chinois d'y entreI' sans pennission. Si les 
Europécns veulent y al1cr pour quelque atIaire légitime , 
on pourra, après avoir vérifié les nlotifs par eux allégués, 
Jeur pennettre d'y aller et d'y rester. 
(( Si les Européens veulent envoyer des leltres en Europe, 
ils en donneront d'abord avis aux mandarins qui les gou- 
vernent. Ceux-ci feront traduire ces !ettres en chinois par 
les Russes, et, après les avoir lues et cachetées, on les en- 
yerra au vice- roi de Canton, qui les remettra à qui il 
faut. S'il \"icnt des leures d'Europe pour les Européens, 
Ie nlême vice-roi les fera traduire en chinois, et enverra 
les lettres et la traduction à Pékin, aux gouverlleurs des 
églises, qui remcttrollt les lettres aux Européens. Qui- 
conque sera trouvé porlant des lettres en cachette, sera 
très-rigoureusemcnt puni, et on défendra aux Européells 
d.e faire passer aucune leure dans quelque province que 
ce soÏt. Par là on coupera tout lien d'amitié, de préten- 
tion et de correspondance. 
(( Le nombre des Tartares qui Ollt clnbrassé Ia religion 
est considérable, parce que, jusql1'à présent, il n'yavoit 
pas une défense très - rigourcuse d'aller prier dans les 
églises, et d'cnseigncr la religion. C'est poul'quoi beaucoup 
de gens grossiers ont été trompés, et Ie nombre en croîtroit 
to us les jours, si 011 ne défendoit pas cette religion soùs 
des peincs. Beaucoup obéiront à l'extérieur, mais nOll 
lorsqu'ils ne scront point vUs. II faut done publier main- 
t.enant, et afficher sur les portes des quatre églises et ell 
d'autres endroits, les dispositions suivantes : Si les scetaires 
du christianisme sont officiers, ils seront déposés ; s'ils sont 
Tartarcs, iIs seront punis doublenlellt; les autres seront 
exilés. 
C( Durant l'été, les Enropéens sont dans l'nsage d'envoyer 
chercher certaines plantes médicinales qui sc tronvcnt à 
3. IG 
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Pékin. Peut - être en usellt- ils ainsi pour donner aux 
gens du peuple un sortilége qui les fascine et les séduise; 
ainsi, il sera dorénavant défelldu aux Européens d'achcter 
des herbcs médicinales. Par là on leur ôtera tout moyen 
de tromper Ie peuple. )) , 
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LETTRE (EXTRAIT) DE IVI. RICIIENET, 


PROC'tTREUR DES MISSIONNAIß.ES LAZARISTES EN CHINE, 


A IU. CHAU
IONT. 


Macao, Ie 
5 mars 1812. 


l\10:NSIEUR, Ie censeur Kan-kia- ping présenta à rcm-. 
pereur, dans 1e mois de juiu, un libelle difJantatoire 
contre la religion chrétienne et contre les missionnaircs. 
Ce libelle est horrible; il renouvclle les anciennes et ab- 
surdes inculpations d'arracher les yeux des mourans pour 
scrvir à leurs tahleaux, et d'emp]oyer des paroles de Inagie 
pour corronlpre les fenImes. Lorsque les missionnaires- 
eurent connoissance de ce libelle , ils firent un petit mé- 
moire pour sC plaindre'des calomnies invcntées contre 
eux, et de l'infamie dont on les couvroit. lIs Ie présen- 
tèrent à un de leurs gouverneurs et au régulo, neveu de 
l'empereur et président du tribunal des 111athématiques, 
qui leur a toujours montré de ]a bonne volonté. Ni run 
ni l'autre De jugea à propos de Ie remettre à l'cmpercur, 
comme on les en prioit; ils promirent seulenlent d'en 
parler à S. IVI., Iorsqu'ils en trouveroient l'occasion. II 
paroît qu'ils n'en ont ricn fait; du nloins rp.mpcreur n'en 
a pas moins sanctionné la délibération du tribunal des- 
crimes, contraire à la religion, auquel iJ avoit cnvoyé Ie 
libelle d'accusatiou J P9ur avoir SOIl avis sur les pcines 
'. 1 d . d ' / 
qUI evolt ecerner. 
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D'apl'ès ce décl'et:1 il He devoit rester d'Européens à 
Pékin que les trois empIoyés au tribunal des mathémati- 
ques, ct pClu-êlre M. Lalniot, COlnme intcrprète de la 
rour. En conséquence, les deux grands mandarins, gou- 
'\'crncnrs des Inissionnaires, les convoquèrent tous, pour 
lcnr intimer les ordres de S. 1.\1. lIs leur témoignèrent être 
fàchés de ce que Ie censeur avoit fait, et dirent qu'au reste 
personne n'ajoutoit foi à toutes les calomnies qu'il avoit 
débitées. lIs leur déclarèrent que 1'empereur ne renvoyoit 
nucun d'eux, mais qu'il nC vouloit pas qu
i1s pl'èchassent 
leur religion; qui si quelques -uns vouloient s'en retour- 
ncr, ils pouvoient parler librement. Les missionnaires 
l'épondirent ql1'ils ne pouvoient se dispenser de prêcher Ia 
religion, au moins à ceux qui les interrogeroient à son 
sujet; que d'ailleurs, difI:1més comIne ils l'étoiel1t, ainsi 
que leur religion, iis ne pouvoient rester converts d'nne 
teHe ignonlinie. Les mandarins répliquèrent, et à Ia fill 
il n'y cut que les quatre missionnaires italiens et l'évêque 
de Nan -kin ( l\lg r Per<>z, Jazariste portugais) qui témoi- 
gllèrent Ie désir de s'en aIleI', si l'empereur Ie leur per- 
)neLtoit. Les mandarins ne voulurent ricn stahler pour Ie 
Inon1ent; ils dirent qll'ils vouloielll donner aux Jnission- 
l1aires Ie ten1ps de réfléchir. Un mois après, ils deman- 
dèrcl1t s-i les Européens qui avoient lénloigné Ie désir de 
s' en retourner pcrsistoient dans leurs dispositions; les cinq 
répondirent aflìrluativemel1t. L'évêque de NaIl - kin, solli- 
cité par ceux qui resloicnt, envoya dès Ie lendemain sa 
rétractatlon, qu'il accompagna de quelques présens, (
I 
son nom fut eflàcé. Ce rut alors que les mandarins firel1t 
leur rappol't de la visite qu'ils avoient faite chez les Euro- 
péens. lls y déclarèreilt que quatre devoient être renvoyés, 
parce qu'ils étoient inutiles. C'est une tournure chinoise ; 
ils auroient été }}icn aises qu'aucun missionnaire ne de- 
mandàt it s'cn aller; nlais ils n'eurent garde d'avouer que 
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ces messieurs ne s'en alloient que parce qu'ils ne se sou- 
cioient pas de rester. Ces rapports et ces décrets ont tOllS 
été rendus publics. Quelques jours a:p"rès Ie dernier rap- 
port, deux des quatre missionnaires qui devoient partir, 
cédant aux sollicitation5 de ceux qui restoient, deman- 
d
rent à rester aussi; mais on répondit qu'il n'étoit plus 
temps, que l'atTaire avoit été comnluniquée à l'empel'eur. 
II étoit bien décidé que sept des missiol1naires resteroient; 
mais il n'étoit pas certain qu'ils pussent demeurer dans 
leurs maisons respectives: il étoit à craindre qu'on ne les 
obligeât de se réunir tous dans une s:tUe, COlnme Ie tribunal 
des causes criminelles avoit insinué à fempereur de l'or- 
donneI'. I...es missionnaires firent quelques démarches pour 
parer Ie coup, et, par Ie moyen de quelques présens, ils 
obtinrent aisément que leurs trois lnaisolls fussent COll- 
.servées. 
l\Ialgré les entraves qu'on met aux fonctions spirituelles 
des missionnaires , malgré les corps - de- garde qu'on place 
à leurs pOl'tes, ils n'ollt pas crn devoir abandonl1er la 
partie. lIs ont considéré que, quoÌcjll'ils pussent peu faire 
par eux-mèmes , ils pouvoient au moins diriger les prêtres 
du pays, ce qui, COlnme vous Ie savez, est un point très- 
.essentiel. lIs ont aussi été émus par les prières et les larInes 
.attendrissantes des chrétiens, qui sont aIlés se jeteI' à leurs 
pieds. (( V otre simple présence , disoient ces néophytes , 
nous soutient et nons anime. Tandis que nous voyons les 
églises sur pied et habitées par des Européens, quoique 
nous ne puissions pas y entreI' , il nous resLe quelquc espé.. 
rance que 1a tempête s'apaisera, et que les choses revien- 
dront à leur ancien état.)) En dépit des défenses, les 
chrétiens viennent souvellt à bout d'entrer dans les ég1ises, 
moyennant quelque nlonnoie qu'i]s donnent aux gardes. 
Les missionnaires italiens, n'ayant ni élèves ni prêtres du 
pays, ni Ie moyen de supporter ]cs dépcllses que les CiL'- 
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constances rcndcnt plus onércuses qu'auparavant, n'ont 
pas eu les mêmes raisons de rester que lcs autres. Au 
l'este, la situation de ceus: qui sont restés est très-précaire. 
Lorsqu'il n'y aura qu'un Européen dans une maison, ne 
l'obligera-t-on pas de se réunir à c
ux d'une autre maison? 
Le plan du gouvernement cst nlall
festement de laisser les 
Européens s'éteindre, et de n'en admettre qu'autant qu'iIs 
seront nécessaires pour l'astronomie. II faut dire pourtant 
que les Chinois, en parlant de supprimer les églises de 
Pékin et de renvoyer les Européens, ont déclaré qu'on 
n'avoit point l'intention de s'emparer des biens qu'ils })OS- 
sédoient en maisons, terres, etc.; qu'ils !)ourroient en 
disposer comme bon leur sembleroit. On n'a mis aUCUll 
obstacle à ce que les ltaliens vendissent ce qu'ils avoient, 
et en cluportassent Ie produit. Comnle on n'a trouvé per- 
sonne pour acheter leur maison, l'empercur l'a prise et 
en a payé la valeur. 
Les quatre missionnaires italiens revcnus de Pékin 
ont éLé bien trailés sur toute la route, et aux frais du 
gOllvernelnent. L'ordre étoit qu'iIs s'embarquassent pour 
l'Europe, ]orsqu'il y auroit quelques vaisseaux de leur 
l)ays à Canton. l\lessieurs de la conlpagnic angloise leur 
offrirent Ie passage; nlais les missionnaires demandèrent 
à aller à 1\1anille. Le gouvernement de Canton y consentit 
aisément, parce que, en bons géographes, les mandarins 
jugèrent qu'à l\lanille les luissiollnairt:'s seroient plus 
près de leur pays qu'en Angleterre. Les quatre mission- 
naires vinrent à l\Iacao pour y attenure quelque vaisseau 
qui alIât aux îles Philippines; trois d'el1tre eux voyant 
qu'ils pouvoient travailler plus utilelnent, ailleurs qu'à 
l\IaniIle, à ræuvre à }aquel1e i1s s'étoient consacrés, run 
resta au coIlége de Saint-Joseph à l\lacao, pour se li- 
vreI' à l'éducation de quelques jelllleS Clânois qu'on y 
dis})ose à la prêtrisc ; deux aut res se rendirent à l'île du 
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Prillce-de-Galles, pour y travailler à la même fin, dans 
un collége que 1\1. Létondal vient d'y établir sous la pro- 
tection du gouvernelnent anglois, pour y élever ùe jeu- 
:nes Chinois. Jc suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE M. ESCODECi\, 


PRnVICAIRE APOSTOLIQUE ÐU sr-TCßUEN, 


A 1U. CHAUàIONT. 


Le 20 septembre 1815. 


l\Io:NsIEuR,outreletraÎtre qui avoitdénoncé les chrétiells 
de Lo-jang-keou et rEuropéell qui y ellseignoit, il y avoit, 
dans la partie où demcuroit l\p r l'évêque de Tabraca, 
deux autrcs Inauvais Sli/CtS plus à craindre. L'un étoit 
un mandarin militaire disgracié, baptisé dcpuis pen. 
Lorsqu'il conllut Ie décret contrc Ia religion, il alIa pI'O... 
Dlettre de livrer qnclquc Européen. Le gouverneur l'as..... 
sura qu'il lui donneroit lIne place s'il aceomplissoit sa 
promesse; il lui en donna Inême une, quoique aueun 
Européen n'eût été pris. Ce faux frère vouloit à touta 
force voir l\I ß" l'évêque de Tabraca. Pour trompeI' les 
chrétiens, it sc plaignoit beau
oup du gouverneur devant 
eux ; quelquefois il feignoit de vouloir se confcsser. 
L'autre espion chréticn étoit barbier de profession, pau- 
vre, mais très-instruit, et surtout très-hypocrite ct 
très-rusé. Ayant obtenu quelque argent du gouver- 
neur, il alloi t dans les marehés et dans les au-, 
herges , surtout dans celles des chrétiens. II se dOlll1oit 
pour un homme 1'icbe qui avoit soulfert ct heaucoup 
perdu dans cette perséculioll; iUeur témoiglloit Ia crainto 
qu'il avoit que la pcrséeutioll nc IC5 Rtteignît aussi , ct les 


hO:rlo
t à êtrc fermcs dans la fo!, ct à nc dénoncer au-, 
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CUll prêtre, surtout aucun Européen, disant qu'il valoit 
lnicux que cent chrétiens souffrissent que d'exposer un 
seul prêtre. II trompa beaucoup de chrétieris simples, 
un entre aut res , qui lui déclara être, dépositaire de 
Jualles contcnant des ornemens sacrés ; Ie traître alia dé- 
noncer ce chrétien au prétoire de Tsong-kin-tcheou; ct, 
Ie lendemain matin, deux mandarins vinrent, avec plus 
de deux cents satellites et une multitude de païens, ill- 
vestir Ia maison, et en surprircnt les maîtres et plusieurs 
chréticns qui s'y trouvoicl1t, entre autres mon servant. 
Tout étoit alors cn feu dans Ie district. Un grand nOlllbre 
de ch,.étiens furent arrêlés; d'autres prirent la fuite, et 
se cachèrent dans les montagnes; quelques-uns sc rédi- 
mèrent, les uns en apostas}ant extérieurement, les aut res 
en clonnant de l'argent. 
l\jgr l'évêquc de Tabraca étoit alors hien caché, dans. 
un réduit entre deux IDurailles; les satellites entrèrent 
plusiclus fois dans la maison sans Ie découvrir. II avoit 
dans ce réduit les ifJèts les plus précieux de La nzissioll, 
et les titres d'achats on de donations. Quelque bien Ca- 
chés qu'iJs fussent, la crainte porta les chrétiens à les 
cnfouir. A peine Ie furent-ils, que les satellites les dé- 
couvrirent. l\l gr de Tabraca, qui ne doutoit pas que 
tous ces effets ne fussent portés au prétoire, et t.{ui étoit 
affligé au dernier point des tourmens qu'on faisoit souffrir 
aux chrétiens à son occasion, vouloit se ]ivrer. Quelques 
chrétiens étoient de eet avis; d'autres s'y Opposèl'ent. 
Après avoir souvent changé de domicile, et eouru Leau- 
coup de dangers, il trouva enfìn un endroit qui parois- 
soit fort sûr, chez un chrétien ùont la maison étoit situéc 
sur les lilnitcs de trois districts différens, et qui, n 'étallt 
dans eel cndroit que depuis un an, étoit peu conlln. 
Je fus aussi dans Ia nécessité de changer souvent de dc- 
J.llCUl'e. Jc vius enfin me réfugicr sur des montagncs cs- 
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carpées, au lllilieu des ncigés et des glaçons; pendant que 
j'y étois, les satellites allèrent sur llne montagne op- 
posée, extrêmement haute, sur ]aquelle est une célèhre 
pagode. lIs y cntrèrent, et elljoignirent aux bonzes de 
leur livreI' I'Européen qui s'étoit réfugié chez eux. Les 
bonzes, fort surpris, répondirent qu'ils l1e COlllloissoient 
aucun Européen, et qu'il n'en étoit janlais venu dans 
leur maison. Rien de plus vrai, et les mandarins n'en 
doutoicnt pas; mais i1s insistèrent à me demander, et 
menacèrellt les b01lzes de les faire frapper, s'ils ne li- 
vroient de suite l'Européen. Les bonzes eurent beau 
s'excuser, les mandarins feignirent de ne pas les croire, 
les fÌrcnt fusliger, puis se retirèrent. Celte conduite 
semble prouver que ces nlandarins n'avoient aucune envie 
de m'arrêwr. 
Après Pàques, je changeai de domicile pour divers mo- 
tifs, et en particulier pour me rapprocher de lYIg r de 
Tabraca, avec lequel je désirois avoir une'" elltrevue, et qui 
})aroissoit la désirer aussi. Dans ma nouvelle demeure, je 
reçus lei visite de IVI. Paul Tclzallg, prêtre chinois, qui 
me dit qu'il avoit un endroit sûr, où il vouloit me COll- 
duire. C'étoit chez un de mes chrétiens, qui avoil fahriqué 
lui -même un réduit entre deux murailles. Je partis de 
uuit avec ce prêtre et son serva1lt. Arrivés au passage d'une 
petite rivière, sur un pont de planches asscz étroit, jc 
tombai dans l'eau, et marchai jusqu'au bord, ayant de 
l'eau jusqu'à la ceinture. Je perdis mon chapeau ct une 
pipe que je voulois abandonuer. Le prêtre chinois s'étant 
procuré de la ]umière avec son briquet pour chercher, 
plusieurs mauvais sujets conlmencèrent à s'attrouper; 
nous fíunes obligés, Ie servant et moi, de marcher dans 
l'obscnrité, et de Ie Iaisser senl ; il étoit inquiet sur notre 
compte, et nous sur Ie sien. II prit Ie bon parti , et se l'cn- 
dit au lieu déterminé. Comme nous passions à une porte 
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du bourg, un satellite, qui faisoit scntinelle , den1anda qui 
nons étions. Le servant eut assez de présence d'esprit pour _ 
lui répondre : (( C'est moi; est-ce que tu ne me connois 
pas? - Ah! c'est toi , )) dit la sentinelle, sans faire d'autre 
question. Arrivé chez mon nouvel hôte, je me procurai Ia 
consolation d'aller voir lVIgr de Tabraca; je ne passai 
qu"une journée avec Iui; eUe me parut bien courte. Je Ie 
trouvai fort maigre; il étoit mal nourri. Ce qu'on lui ser- 
voit étoit si mal préparé, que je ne mangeai que très-pell 
et à contre-cæur. Je lui dis que dans la maison où j'étois, 
il y avoit un réduit où il pourroit être plus en sûreté ; qu'il 
pouvoit y venir; que je trouverois aisément un autre en- 
droit. Cc pré]at craignoit de m'exposcr; iI Ine demanda si 
nous y pourrions logeI' tous les deux; j'osai l'assurer; et 
en eIfet, en ayant parlé à mon hôte, it répondit que non- 
seulement il y consentoit, mais qu'il en étoit bien aise. 
J'avertis les personnes qui géroiellt les affaires de monsei- 
gneur de l'yan1cner; mais, croyrH1t trouver un endroit plus 
sûr, eUes Ie détournèrent d'accepter nla proposition. 
Sur ces entrefaites, Ie mandarin de Siu-tsin-hien, averti 
qu'il y avoit des personnes qui savoient la retraite de l\1g r de 
Tabraca, fit appeler Ie maître de la maison, un de ses ne.. 
veux et un de ses petits-fils, nommé l\Jathieu Ifoang , 
ancien écolier de notre collége. On leur dcmanda s'ils sa- 
voienl Ia retraile de l\1g r l'évêque de Tabraca, ct OÙ de- 
1neuroit un jeune hommc qui avoil porté Ie prélat sur ses 
épaules pour passer une rivière. Le vieillard et son ncveu 
se déchargèrent sur l'écolier, et dirent qu'étant jeune, il 
étoit ami du jeune homme sur lequel on les questionnoit. 
Le mandarin ordonna à lVlathieu de conduire les satellites 
chez Ie jeune homme. II répondit d'abord qu'iI ne savoit 
pas où étoit sa maison; mais à peine eut-on commencé à 
Ie frapper, flu'il avoua la connoî
re, et y conduisit ]es 
satellites. Dès qu'ils y fUl'el1t arrivés, ils frappèrent Ic jcune 



250 LETTRES tDIFIANTES 
homme, son père et sa mère. Tous nièrent savoir la retraile 
de monseigneur. Les satellites enchaînèrentle jeune homme 
etson père, etiesemmenèrent. Dans laroute, ils frappèrent 
de nouveau Ie fils, et conduisirent Ie père au prétoire. Le fils 
fut si rudement frappé, qu'il ne put résisteraux tourmens; 
il dédara Ie lieu de la retraite de monseigneur, et y con- 
duisit la troupe prétorienne. En arrivant, i1 fit des excuses 
au préIat, lui disant que c'étoit bien malgré lui qu'il venoit. 
lVlol1seigneur se contenta de lui dire: (( Si vous vouliez lnc 
livreI', il falloi t prendre des moyens pour me Ii vrer hors 
de Ia maison, et ne pas c)(poser les personncs qui m'ollt 
donné l'hospitalité. )) Ce fut le 18 mai que ce préJat fut 
arrèté. Lorsqu'il fut arrivé au prétoire, les mandarins Ie 
reçurent avec civilité, lui firent ôter ses chaines, lui firellt 
préparer à manger, se mirent à table avec lui, et Ie firent 
asseoir à la prenlière place. Le lendemain, ils lui procu- 
rèrent une chaise à porteurs, et le firent conduire au pré- 
toire de la capitale. 
Aussitôt après la détention de monseigneur, j'avisai au 
moyen d'obtenir sa délivrance. Je m'adressai à un bache- 
lieI', ancien prétorien, homme que je croyois très-propre 
it la ménager. Je l'engageai à se transporter à Ja capitale. 
II m'obéit; mais il ne lui fut pas possible de voir les chré- 
liens riches, capables de raider dans cette alfaire; ils dc- 

neuroient tous cachés, on avoient pris la fuile. Un païen, 
qui suit Ie prétoire, lui dit lIu'il étoit vcnn trop tard, ]a 
prise de l'Européen ayant été annoncée au gouverneur.. 
L'arrestatiol) de l\lg r de "rabraca occasiona, dans Ie dis- 
trict de Kiong-tcheou, une pel'SéCUlioll beaucoup plus 
violente qu'auparavant. Tous Ics chefs de famille furent 
appeIés et contraints de donner des billets d'apostasie; 
plusieurs foulèrent aux picds Ia croix et affichèrent Ia la- 
1Ietle superstitieuse. Néanmoins tous ccs chrétiens nc 
sont apostats que de bouchc; ils récitcnt encore leurs 
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prièrcs, observent le dimanche et les autres exercicc:s dl1 
christianisme. J'ai l'honneur, etc. 
P. S. l\Igr de Tabraca a été sacrifié Ie 14 de ce Inois à t 
]a rage du gouverneur de la province, auquelles noms de 
chrétien et d'Européen sonl également odieux. Le vice- 
roi, en présence de toutc sa cour, Ie condamna à êtrc 
décapité. Le prélat. dépouillé de ses habits, sans être lié, 
fut conduit au lieu du supplice. II ne portoit point, comnle 
il est d'usage, l'affiche ou inscription qu'on fait porter aux 
crinlinels, pour faire connoitre leur nom et la cause du 
supplice auquel ils sont cOlldamnés. Le vice-roi fit tirer 
des }1risons trcnte - trois chrét.iclls qui, malgré la violence 
des tourmCllS, étoient demeurés inébranlables dans la foi, 
el ordonna qu'ils fllssent conduits, avec l'évêqne, sur la 
place publique, accompagnés de bourreaux portant des 
cordes et autres instrumens de supplices. Le saint pasteur 
étoit donc suivi de cette petite portion de ses ouailles, 
l'élitc de son troupeau, qui se croyoient destinées à être 
inlmolées avec lui. Arrivés sur la place OÙ étoit accourú 
un pcuplc immense, les mandarins qui présidoicllt à cett6 
exécutioll, ordonnèrent aux chrétie:us de renonccr à la 
foi, sous peine d'être étrangIés. Ces généreux chrétiellS sc 
Dlontrèrent disposés à souffrir la mort, ct, se prostcrnant 
aux pied.s du pasteur, Jui demandèrent l'ahsolution et sa 
bénédiction. II ]a leur donna, après leur avoir fait nne 
courte cxhortation pour les ani mer à suivre sou cxenlpJe. 
Un seul d'entre eux demeura immobile. Interrogé par lcs 
mandarins pour quel motif it ne se prosternoit pas COlnme 
les autres pour deluander la bénédiction, j] fit entendre 
qu'i! chanceloit dans la foi, et n'étoit pas disposé à répan.. 
dl'e son sang pour Jésus-Christ. Le saint préIat présenta 
ensuite sa tête au bourreau, avec une présence d'esprit et 
un visage serein et gai, qui remplirent d'aduliratioll tons 
1cs assistans. Sa tête fut détachée du tronc d'un seul coup,_ 


, 
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et sa helle âme s'cnvola au ciel pour y recevoir la cou- 
ronne immortelle. Les chrétiens furent reconduits dans 
les prisons, pour être de là cnvoyés en exil. La tête du 
saint évêque fut placéc sur une colonne hors de la pOl'te 
orientale de la ,'ilIe, avec l'inscription suivante: (( Slt 
(nom chinois de n1onseigneur), Européen, prédicateur 
et chef de la religion chrétienne. )) Les chrétiens reclleil- 
lirent son sang avec soin; ils ont gardé nuit et jour Ie 
cadavre, qui est resté exposé sur la place publique pendant 
trois jours : ils l'ont el1suite enterré dans un lieu pen 
éloigné de celui où il a été décapité. 
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LETTRE (INÉD
TE) DE M. CLET, 


MISSIONNAIRE L.!ZARISTE, 


ADRESSÉE A 1\1. RICHENET, 


PROCUREUR DE LA l\IISSION DE PÉKIN A PARIS. 


Des prisons de Out-chang-fou, Ie 28 décembre J819- 


MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE, l'el1droit d'où je vous 
écris vous indique au premier abord que c'est avec raison 
que j'emploie ces paroles du prophète : Dells adjulor in 
tribu-latiollibllS quæ illvcncrunt nos 1limis. Au mois de 
décembre 1818, une maladie de sept à huit jours nous a 
ravi 
I. DUlltazel. La Providence a voulu, je crois, épar- 
gner à son âme très -sensible Ie regret de la désolation des 
chrétientés des montagnes Cou- tching. Dans Ie mois de 
février 1819, 1\1. Chen a été vendu aux prétoriens par 11 n 
nouveau Judas 20,000 deniers, dont il a été dépouillé par 
un aussi mauvais sujet que lui. II a été conduit à Cou- 
tching, d'où, après avoir été honoré d'unc soixantainc de 
soufilets, il a élé iraduit à ]a métropole Out- chang-fou. 
Pour 1110i" j'ai été pris, Ie 6 juin 1819, au voisinage de 
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Nall-y
ng-fou, dans Ie Ho-nan, où, après avoir été Ï1o- 
noré, à diverses reprises, d'une trentaine de souffiets et 
J'un agenouillement à nu pendant trois ou quatre heures 
sur des chaines de fer, j'ai été conduit à Out-chang-fou , 
par uue route de vingt jours, les fers aux pieds, les menottps 
aux nlains et les chaines au cou, n'ayant pour auberge que 
les prisons qui se rencontroient. L'intention du mandarin 
étoit de m'envoyer dans une prison où j'aurois été seul 
chrélien , où j'aurois peut-être péri faute de secours, mon 
s
iour dans la prison du Ho-nan et ma longue route ayant 
fort altéré ma santé. l\lais la bonne Providence a permis 
(lue les geolicrs de ces prisons n'ont pas voulu me rece- 
voir. J'étois alors dans un pauvre état : une grande mai- 
greur, une longue harbe qui fourmilloit de poux, une 
chemise (I) assez malpropre, sur uue culotte du même 
calibre, tout cela annonçoit un homme pauvre, qui n'avoit 
point d'argent. Ce refus a été cause que I'on m'a conduit 
dans une prison voisine, où j'ai eu la consolation de trou- 
vel' 1\1. Chen ct dix bons chréliens réullis seuls dans une 
chambre, où nous faisons sans gêne en commun les prières 
du matin et du soil', et les fètes, sans être inquiétés, soit par 
les geoliers, soit par une multitude de païens prisonniet,s 
qui occupcnt d'autres chambres qui dounent sur une vaste 
cour, oÙ chacun a la liberté de se promener depuis l'au- 
rore jusqu'à la nuit. A ceUe vue, je vous a\'oue que je nc 
pus m'empêcher de verser des larmes de consolation et de 
.ioie, en voyant Ie soin paternel du bon Dieu à l'égard de 
son indigne serviteur, ct à l'égard de ses enfans fidèlcs, 
fIui ne pouvoient ètre confessés que par moi. Nous aVOIlS 


(I) La chemise chinoise tombe sur la culotte, qui est un long et 
large caleçon ou pantalon, Comme c'étoit l'été, 1\-1. Clet n'avoit pro- 
hahlemcnt aucun autre vêtement. Au moins c'est l'usage en pareil 
cas. 
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tous fait la confession, ct 1\1. 
I'cllÏlIg, qui continue en 
secret la visite des chrétiens dans les lieux circollvoisius 
de cette ville, a célébré Ia messe dans une maison pen 
éloignée, et no us a apporté la sainte communion, à rinsu 
de to us nos co - habitans. II y a bien d'autres prisons ell 
ceUe ville, où iJ y a aussi de bons chrétiens ; mais Ja nôtre 
est la seule olì 1'011 ait Ia liherfé de recevoir la visite de 
ses amis, moyennant 100 sapecs (environ 20 sous) par tète. 
II y a cinq mois ct demi que je suis dans cette prison, 
attendant avec patience et résignation , de la part de l'empc... 
reur, Ia décision de mon sort pour la vie on pour la Inort. 
Si ma destinée dépendoit des seuls mandarins d'ici, jc 
n'aurois d'autre peine que d'être renvoyé dans ma patrie; 
1nais I'empereur, qtli craint, je he sais ponrquoi, les Eu... 
ropéens , a décrété peine de luort contrc les missionnaires 
qui entrent à son insu dans son empire. Trois autl'es l)rê- 
tres, plus ou moins heurenx que moi, ont pris la fnite au 
Join, et je lle sais où. J'ai trouvé dans Ie lIo-nan des man- 
darins assez durs à mon égard, mais les mandarins d'icÌ 
sout fort doux; ils ont compassion de nous, nons fout 
asseoir lorsque l'audience est longue. Trois fois ils nous 
out fait dîner, s'étant informés de nous si nous avions l)ris 
notre repas; et une fois, s'étant enquis de nous si c'étoit 
jour d'abstinence, sur notre négative, ils nous ont fait 
donneI' de Ia viande. 
Je ne sais quel est l'état des prisons de France. '70US 
pourrez en faire comparaison avec les prisons de la capi- 
tale du Hon-pe. Douze taels environ (Ie tael vant environ 
7 livres 10 sous) ont fait toulher de notre con, de nos 
mains et de nos pieds, les chaînes ') les menottcs ct les eu- 
traves, en latin compedes, si je ne me trompe. Pour cela 
chaque prisonnier donne plus ou nloins, à raison de ses 
facultés. Dans la cour assez vaste, il y a rlusieurs potagcrs 
oÙ chacun fait cuire son riz, qui est en Euffisalltc quanlilé 
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pour un homme qui n'est pas gros mangcur. On donne 
Cll bois, combustible et en deniers, suffisamment pour la 
coction de cc riz; mais on ne donne ni lluile ni sel, de 
façon que les très-pau,'res font une bien maigre chère. 
l\iais la plupart ont ùe chez eux quelques deniers (5 ou 
6 sous de France par jour) pour avoir de l'huile, du sel , 
et des pi antes potagères. Ceux qui sont plus riches vivent 
COlume les fanlilles honnêtes d'Europe. Pour nous, nous 
-vi\'ons en commun; nous avons un commissionnaire gagé 
qui va tous les jours au nlarché pour nous acheter ce dont 
nous avons hesoin en plantes potagères, teOll- fok, qucl- 
qucfois viande, poisson, etc. Les chrétiens des lieux cir- 
con voisins nous offrent assez souvent viande, poisson, 
fruits de divers genres, etc. V ous voyez par là que nous ne 
sommes pas beau coup à plaindre. l\Iais DOUS ne sommes 
pas toutefois sans quelques souffrances. Dès que la nuit 
arrive, grands et petits jours, il faut se coucher et mettre 
une des jambes dans une entrave, jusqu'à l'aurore du 
Iendenlain; cette entl'ave est forméc de deux planches de 
deux pouees d'épaisseur, que Ie geolicr réunit ensemble 
et ferme par un cac1enas, après que chaque prisonnier a 
mis une des janlbes dans un tro11 formé en rond, d'où il 
ue peut sortir que Ie lendelnain à l'ouvel'ture du cadenas. 
Ce n'est pas la janlbe entravée qui sOllffre, excepté du froid 
pour ceux qui nc sont pas nantis de bons bas; c'est l'autre 
jalllhe, que l'on ne peut étendre à volonté; ce qui, je 
"ous avout', cst fort inCOIDlnode. Dans la orison de Ho- 
1. 
llan, où j'ai demeuré un mois, il y a une autre incom- 
modité, Ilon douloureusc, lnais très-gènante : c'est une 
chaîne de fer, qui nous lie sur notre chevet et nous em- 
pêche de lever]a tête; nons pouvons seulement, avec bien 
des efforts, nons tourner sur Ie côté et sur Ie dose 
Je reviens sur mes l)as, pour vous décrire l'origine ct 
les progrès de celte pcrsL\Cution. Un païen, pour se venger 
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d'Ull ehrétien qu'il haïssoit, a brûlé lui-même sa malson 
et est allé l'aceuser d'avoir fait eet ineendie à mon instiga- 
tion. Cette accusation d'incelldiai,.e est tomhée; mais Ie 
mandarin chil et Ie mandarin militaire, ce dernier sur- 
tout, se sont lllis à Ia recherche de eet Européen ; 3 ou 40u 
110mmes, soldats, prétoricns, païens, ont cllvahi nos 
montagnes, alléchés par une promesse de 1000 taels à 
celui qui me prendroit; ils ont pareouru toutes les ca- 
vernes, tous les antrcs; mais ils n'y arrivoient que lorsque 
fen étois sorti pour me réfugier dans un autre. Dne fois 
surtout, il y avoit onze jours que j'étois dans une eaverne 
profonJe de dix pi cds , lorsque sur Ie SOlr un passant dit 
à haute voix à son compagnon: (( La pierre de cette ouver- 
lure a été dérangée, il y a peut - être là queIqu'un de 
caché. )) Cette parole nous parut une voix du ciel. Nous 
sortîmes la uuit, et Ie lendemain eUe fut visitée en vain. 
Enfin, las de parcourir les grottes, dont plusieurs péril- 
leuses, je pris Ia fuite la nuit et me rendis au Eo-nan, 
où, me croyant en sûreté, j'ai été pris, cOlume.le l'ai dit 
précédemlncnt. A la même époque, toutes les maisons des 
chrétiens ont été ravagées, dévastées, pilIées, avec une 
atrocité inconcevable. On ne leur a laissé" pour ainsi dire, 
que les yeux pour pleurer . . . . 1\1. Lamiot a été conl- 
promis à mOIl occasion. II est arrivé ici. II paroît que son 
affaire s'accommodera ; pour la mienne, la voilà à peu près 
finie; on vient de m'annoncer que dans peu, pcut- être 
demain, je serai supplicié; peut-être aussi 1\1. Chen. . . 
Je suis, etc. 
P. S. Aujourd'hui, 26 jan,'ier, je suis encore en ,vie. 
Bier, fête de Ia conversion de saint Paul, jour mémorah]e 
par l'institution de notre eongrégation, 1\1. Chen et moi 
avons reçu la sainte cOlnmunion des mains de 1\1. Tching, 
et à midi nous aVOllS fait un petit festin, oÙ nons étions 
trois prêtres et six ]aïques, dont deux de la prison etquatrc 
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du dehors. II ne nous ]nanquoit que 1\1. Lamiot, qui a 
payé lcs frajs du repas; nlais, quoiqu'il ne soit pas en 
prison CClllme nons, il n'a pas ]a liherté de nous visiter. 
1\1. Lalniot, 1\1. Chen, n10i et un bon nombre de chré- 
licns, nous avons été jugés définitivcITIcnt par Ie grand 
mandarin, Ie I cr dejanvicr, qui tomhoit un samedi. D'a- 
hord on a présenté aux apostats de Ia viande de porc, cc 
qui cst dans ces circonstances un signe d'apostasie; ils en 
ont tons nlangé, cnsuite de quoi on Ies a tous rel1voyés 
chcz eux.. avec nne double apostasie sur Ie corps. Ensuitc 
on a fait comparoÎtre ,,-ingt- trois chrétiens fidèles, qui, 
persévérant dans ]a profession de notre sainte foi, ont été 
rellvoyés en prison pour y attendre Ia décision de J'empe- 
reur. Eníìn ont comparu 1\11\1. Lamiot, C/zC'll et Inoi. 
Après deux on trois interrogations à nousfaites, Ie la-gill 
a déclaré 1\1. Lamiot déchargé de toute accusation, et il a 
en ordre de se lever. Enfin, 1\1. Chen et moi demeurant à 
senoux, Ie ta-gin a cxhorté 1\1. Chen à apostélsier. Sur SOIl 
rcfus, il a été déc1aré snjet à peine. Enfin ]edit ta- gin a 
tlit quelques mots ponr m'excnser sur mon séjour en 
Chine, ce qui a été confirnlé par un mandarin inférieur. 
1\1. Lanliot est rctourné en chaise à porteurs à son 10gis, 
ct 1\1. Chen et moi, avec nos chaines aux pieds, aux mains 
et au con, nous sommes retournés en prison, où nous 
avons aussitòt déposè ces instrlunens, dont no us ne sommcs 
décorés que ]orsqu'il faut comparoître devant Ie manda- 
rin. Nous attcndons à présent la décision de l'empereur, 
qu'on conjeclure devoir arriveI' dans cinq 011 six jours. 
Qnoique Ie ta-gin ait écrit quelques mots à n1a déchargc, 
on doute fort que l'clnpereur consente à lne laisser vivre. 
Je me prépare donc à la mort, disant souvent avec saint 
Paul : JJlilzi 'viverc Chn.stlls est et 1110ri ZUCl'llnz. 
J'ajoute, avant que de finir, que nos chrélicns des mon- 
tague's 'I à l'instig:-tt10n d'un nlí1udarill ,,-01s1n, indign{. dC's 
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atrocités cOlnmises contre eux, ont accusé Ie clzif des pl'é- 
toriells J auteur de ces brigandages, et ses adhércns 
 au 
tribunal des crimes, dont lc chef a titre de ngall-tcha-sse. 
Ce procès au crilninel, qui d'abord scnlbloit devoir sc per- 
dre, conlmence à prendre unc Lonue lournnre, par la 
faven!' de quelques mandarins indignés ; et ce chef des pré- 
toriens, qui auparavant alloit la tête levée, comnlence à 
craindre pour lui-même; il a osé proposer. un accommo... 
dement frauduleux; nlais Ie mandarin l'a rcjcté avec lné- 
pris, et Ie ngan-tcha-sse a déclaré par écrit qu'un procès 
au crimincl ne pouvoit finir que par un jugemellt. Cc 
procès a été intenté à lnon insu ; cependant nous prions , 
nous jeûnons pour son heurcuse issue; car si les chrétiens 
des nlontagnes Ie gagnent, -ils ponrront espérer de joui l' 
désormais de la paix; si au contraire ils Ie pcrdcnt, iJs 
pcrdront tout, et scrollt prohablement réduils à transmi-, 
gL'er je ne sais otÌ. Ce qui rend la cause de cet accusé plus 
mauvaise, c'est que scs principaux adhérens, justemC'nt 
intimid
s, ont pris la fuile; pour ]ui , ilIle peut fuir. Le 
procès a été porté d'enlhlée à la capitale du Hou-pé, c'est- 
å-dire à cent lieues de distance de nos montagl1es. 


Nota. On lit ce qui suit dans une lettre de M. Lamiot (Janv. 1820). 


La première fois que je parus en jugemcut avec 1\'J. CICl 
 
je savois que c'étoit lui ; mais jc ne Ie reconuus pas, quoi- 
<Ju'aux autres entrcvues il m'ait paru absohuncnt tel que 
je l'ai conl1U il y a 30 ans. Seulement il avoit ]a peau 
moins délicatc, et un air nn peu rusliquc, qu
il n'avoit 
pas autrefois, comme vous savez, et qu'il a contracté en 
courant les Inontagnes. Je ne Ie rcconnus pas à la prcmière 
cntrevue, parce qu'aussilôt qu'il nlC vit, il tourna la tête 
de Jnon côté, et chaque fois que jc voulois Ie regarùer, il _ 
avoit tonjours les yeux fixes et inunobiles sur J110i, tellc- 
!nent que jc crus qu'il avoit perd
J la tête; mais je fus 
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Lientòt ùétrompé par la sagesse de ses réponses. Lorsqu'on 
TI1e fit D1cUre à genoux à son côté, il se Init à pleurer. 
Comme on vouloit frapper 1\1. Chen, 1\1. Clet s'écria : 
(( Pourquui Ie frapper? c'est mOl qu'il faut frapper; j'ai fait 
seulla faute.)) J
e lnandarin lui dit: (( Vieille machine(grossc 
injure chillolse), tu as corrolnpu ( c'est-il-dil'e cOl1verti ) 
trop de nos gcns; I'cmpereur vcut ta vie.)) II répondit: Bien 
volonliers. nJ'adn1irois sa scnsibilité extrêmepour 1\1. Chen 
et pour moi, son intrépidité pour Ie n1arlyre, sa présencc 
d'esprit adn1iraLlc, ce qui me fit nne ilnpresslon qui ne 
s'effacera jamais de mon àme. Un autre jour qu'on frappa 
réelJen1ellt 1\1. Chcn (on avoit pourvu à tout, ct promis 
un peu d'argent, afin qu'il n'eût pas bcaucoup à souffrir), 
1'.1. Clet s'écria encore: (( Pourquoi Ie frapper et non pas 
moi? etc. )) Lc mandarin présidcllt, énul, se relira les lar- 
mcsaux yeux : (
Je n'ai jan1aisvu, dil-il, de tcHes gens; je 
serois un malheureux sije faisois du 111al à un tel hOllllne.n 
Quancll\l. Clet it gcnoux (genoux nus) sur des chaines 'I 
pendant tant d'heures, fut frappé si crucl]ement, tout 
son habit fut teint de son sang. J'ai rccolnmandé que cet 
habit vous fùt envoJé. 


lYota. Cet h.abit, et Ie cordon avec lequel1\I. Clet a été éLrangIé Ie 17 
avril 1820, sont arrivés à Paris, ainsi que les vêtcmens dont il ét.oit 
couvert lors du supplicc_ 
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TABLEAU 


DE LA TARTARIE CIIINOISE. 
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LA Tartarie chinoisc cst bornée au nord par la Sibéric.; 
AU levant par Ie golfe de Kalntschatka et par la 111cr 
orientale, an midi par Ia Chine, et an couchant pa (' 
Ies Tartares kalmouks. Au treizième siècle, les Tartarcs 
s'emparèrent de la Chine. Après y avoir régné cent ans" 
ils en furent chassés, et allèrent s'établir Ies nns vet's 
l'orient, les autres à l'occident de la Chine. Ces dcrniers 
s'appellent rrartares moungales ou moungous; les autres, 
Tartares mantcheoux. 
Les Ta,./ares orientaux on nzantckcoux:1 cxpulsés de 
ta Chine, hâtirent des villes, des hourgs, des viHages , 
ct culti vèren tIes terres; ils on t des denlcurcs fixes, ct 
sont civilisés. Ils avoient pour chefc; des kans pnrticuliers, 
indépendans les uns des autres; nlais depuis que celui de 
Nillgo11ta, Ic plus puissant d'entre cux, s'est clnparé de Ia 
Chine en 1644, l'empereur, qui est cncore un de Sf'S 
descendans, a soumis tOllS les autres kans de cette partic' 
de la Tartaric. Leur pays se divise en trois grands dé- 
parlemens. 
Le premier de ces départenlens est celui de Chcng- 
yang, dont la capitale est Clzcllg- yang on lJ;lo11g- dell , 
'Ville bâtie sur une hauteur; Ie l)ays qui l'cnvironne est 
fertilisé par plnsieurs rivières. Cettc \'ilIc en fornlc deux 
dOllt runc cst renfcrInée dans l'autrc. La viIle inlérieur
 
('onticnt Ie palais iropérial, et les autrcs établisscmens. 
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Lc peuple et les artisans })aLitellt la ville extérieure ; les 
rnurailles qui cnfermellt les deux villes ont plus de trois 
]ieues de tour. Près des portes, on voit les sépultures 
des premiers clnpereurs de]a falnille régnante, hâties 
à ]a chi
oise, et enfermées de murai]]es. Là, dans des 
temps nlarqués, les ]nandarins mantcheoux pratiquent 
certaines cérémonies en ténloignage de respect et de vé- 
nération. IAa pro\il1ce ue compte d'autre vilJe un l)eu 
(
onsidérablc que FOllg-lzoaTlg-lclzing 
 SUi" la frontière 
de Corée; cUe sert de l)assagc et d'elltrepôt. Entre cc 
royaume et ]a Chine, beaucoup de négocians chinois ha- 
hitcnt les montagnes du Cheng-yang, qui produiscnt des 
nlétaux et des bois propres à hAtir. Les plaines y sont 
fcrtiles Cll blé, 1nillct, légumes et coton; cUes engrais- 
sent d'inlmenses troupeaux de hæufs et de moutons; la 
l)lupart des fruits de rEurúpe y "
ennent en ahondancc. 
Le second départemcnt est Ki,.ill, pays que ses nOll1- 
hreuses forêts rendent extrêmcment froid et presque dése.'t. 
On n'y conlpte que trois ou quatre vines mal hâties, mu- 
rées de tcrre. C'est dans les forêts dc celte province que 
croitle gill-seng. La ,ille de Kirin 
 qui donnc son 1101n 
au département, est la résidence d'un vice-roi. PétOllllé, 
ville moins considérab]e, est un lieu J'exil pour les 
T,artares et les Chinois. 
7rillgollta est regardée comme Ie 
Lerceau de la fan1Ïlle impériale régnante; cUe est pcrcéc 
de quatrc portes, qui correspondcllt aux quatre points 
cardinaux. 
Le général Inantcheou, qui c0l11mandc à Ningollta, 
étend son pouvoir sur tOllS les villages des JTupi- lase, 
Tartarcs lourds ct gl'ossiers, sans aucune teinturc des 
leltres, (
t sans allcun cuhe. lis llC cultivcnt que Ie la- 
bae, ct He sc noul'l']sscnt que de poissons, dont les pcaux 
servcnt Ù ICHr :fitirc des haLits. lIs savellt travaiUer ccs 
IJcaux, lcs tcindrc, les découpcr ct lcs uuir à l'aidc dc 
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courroies fines COlnn1C de la soic, forlnées aussi de peau 
(1e poisson. La forme de leurs habits est la '
nêmc que 
celIe des aulres l\Iantcheoux. Pour parnre, leurs fcnllllcs 
garllissent Ie hHS de leurs lnanteanx ùe pièces de mon- 
noie et de grclots, connne elles attachent de petits miroirs 
aux tresses (1e leurs cbevcux qu'elles laissent flotter sur 
leurs épaules. Les Y upi - tase sc servel1t de dards pour 
IJercer les gros poissons. Leurs canols sont fails d'écorces 
d'arbres, si bien cousues, que l'eau l1'y pénètre pas. 
lIs font de I'huHe avec uue partie du poisson qu'ils pê- 
chent; ils sèchent au soleil ce qu'ils réservel1t pour l'hiver, 
temps où ]es g-laces leur interdisent la pêche. 115 ont 
d'autant plus besoin de faire provision de poissol1s, que, 
chose singulière, la chair des animaux du pays cst d'un 
goût qui ll'est pas supportable. Leurs chiel1s sont dressés 
it tÏrer les traîneaux sur les rivières glacées. Celui qui est 
Ie plus fait à la route ,Ta devant; ceux qui sont attelés 
1e suivellt sans se détourller, et s
arrêtent it des lieux de 
relais, où on les relllplace par ceux de la troupe qui 
sont venus en laisse. 
Sur les bords du Saghalicll- oula, plus loin que les 
Tartares yupi - tase, sont d'autres Tartares appelés Kel- 
cheng-tase, leur langue n'est point celle des J\Iantcheoux ; 
on la croit celIe des autres Tartarcs plus scptcl1trionaux ; 
jIs ne se font point raseI' la tête C0l11me les auLrcs Tartarcs 
chinois; leurs cheveux sout attachés par un nreud de 
ruban, ou enfermés dans uue espècc d.e bourse. lIs font 
]a chasse aux martrcs, dont ils donnent un certain nomhre 
ùe peaux en tribut. 
Le troisièn1c département de la Tartarie chilloise orien- 
ta!e est cclui de Tçitcicar 
 ville nouvelle, bàtie par lcs 
Chinois, pour assurer leurs frontières contrc les l\-Iosco- 
'Tites. Cctte ville a deux cnceintes, la première occupée 
l)ar les trihunaux et Ie général tartarc; ]a secondc p:lr la 
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garnison ct par des marchands et des artisans chinois, 
attirés par Ie C0l11merCe ou exiIés. Le général de TçitcicJ.r 
cOD.mande aux villes de ..:41erguell ct de Saghalien - oula- 
!toll/It (vílle du fleuve Noir); cette dernière peuplée , .et 
riche, et très - importante par sa situation, puisqu'ellc 
àssure aux Tartares mantcheoux Ia possession des déserts 
où.l'on tronve en très -grande quantité les lnartres zibeli- 
nes. Les chasseurs tartares sont des plus robustes, des 
plus braves et des plus adroits; leurs femmes Inontent à 
cheval, nlanient rarc et la flèche, et font la chasse aux 
cerfs et autres bêtes fauves. C'est ordinaireDlcnt en octobre 
qu'a lieu la chasse des marlres zibelines; les chasseurs sont 
vêtus d'une .robe de peau de loup, la tête couverte d'une 
caloue de lllème peau. lIs se mnnissent encore de longs 
manteaux de peaux de rellaI'd ou de tigre, pour se dé- 
fendre du froid de la uuit. Leurs chiens connoissel1t tontes 
les ruses des 111artres. Les peanx de Jnarlres sont très-esti- 
]nées; Dlais que de dangers et de fatigues cUes coûtent aux 
chasseur;d Outre des froids si rigoureux qu'ils gèlent les 
plus grandes rivières, ils ont encore à braver les tigres qu'j} 
leur f
lut combattre. Les pIns belles peaux sont réservées å 
l'enlpereur, qui en paie un certain nombre à un prix fixé. 
On pêclte des perles dans quelques-unes des ri,,-ièr.es qui 
se jettent dans Ie Saghalien - ouIa; cette pêche appartient 
à l'empereur; mais les perles sont petites et n'ont point 
une bclle can. Les autrcs rivièrcs de la Tartaric, qui sc 
jettent dans la Dler orientale, en fourllissent de plus J)elles 
et en plus grandc qual1tité. Ce sout des Tartares choisis 
dans les huit hannières, que I'empereur envoie tous les 
ans à cette pêche; i]s sont accompagnés de marchands qui 
se connoisscnt en perles. Chaque bannière doit donneI' ell 
tribut à l'cmpereur un nombre fixé de perles ])ien neHes 
et sans défauL Si la pèche n'est pas assez abondante, on 
punit les officicl's tarlares. 
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Les Tartarcs occidcntal/x ou lnongoZls habitcut Ie pays 
tl ui est borné au nord par la Sihérie, au levant par la 
Tartaric chinoisc orientale, au lnidi par la grallde lllU- 
raille et Ie Leao- tong, el au couchant par la Tartaric 
indépelldante. Les l\Iongous se divisent en différente5 peu.
 
plades qui forment des hordes errantes, et n'habitent que 
sous des tenlCS, qu'ils transportent suivant les saisons, on 
les besoins de leurs troupeaux. Chaque horde a 5es linlites 
respectées des hordes voisines. Les lVI.ongous sont grossiers, 
malpropres dans leurs habits et so us leurs tentes, où ils 
vivent au mil
eu des ordures de leurs troupeaux : pares- 
seux, jis ainlent mieux vivre de leurs troupeaux que de 
cultiver la terre. Lorsqu'on leur delnande pourquoi ils ne 
cultivent pas au moins quelques jardins, ils répondent 
que l'herbe est pour les bêles, et les bêles pour l'hOIllme. 
lIs ne ,,-ivent done que de laitage. lIs boivent de reau 
chaude, dans laquelle ils font infuser des feuilles de thé 
. commun; ils mêlent à ceUe infusion du beurre ou du 
lail. lis fahriquent une espèce d'eau-de - vie de Jait de 
cavale; quelques-uus, avant de distiller ce lait aigri, y 
mêlent de la chair de mouton fermentée; ce qui rend cette 
eau- de- vie plus forte et très -nourrissaate. Ils s'enivrent 
de cette liqueur avec voIUI)té. 
Les l\tlongous sont francs, droits, sincères. lIs sont 
habiles à tirer de rare,' à monter à cheval, à chasser les 
bêtes fauves. La polygami.
 leur est pennise, 11lais ils n'ont 
ordinairement qU'UllC femme. lIs brûlenl Ie corps des 
morts, et portent les cendres sur des hauteurs où i]s les 
enterrent; ils chargent la Fosse de pierres, sur le5quelles 
ils plantent de l)etits ételldards. Ils ne connoissent point 
l'usage dela monnoie , et commercent par échange. 11s s'ha- 
billent de peaux demol1tons, la laine en dedans; iJs savent 
les préparer et hlanchir. Les plus riches se scr\tcnt Ùè 
:pcaux dc cerfs ct autrcs bêtes sauvages,; ils S'Cll font dcs 
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IwLits de printc111ps. Quelquc préparation qu'ils fassent 
sühir à ces peaux, eUes exhalent encore une odeur forle, 
qui leur a fait donnerpar les Chinois Ie nomde 'Z'Sflo-ta-lsé:þ 
7'arlares pZlans. Leurs tentes ont aussi une odeur de bre- 
his très-désagréable. Ces tentes forment conlBlC des cònes 
trollqués. Due ouvertul:e , 3. l'extrénlité supérieure, U01JUC 
l)assage à Ia fumée du Lrasier placé au nlilieu de la tente. 
Taut que Ie feu dure, ces lentes son1 assez chaudcs; 
THais eUes se refroidisscnt aisémcnt; si ron n'y veille, il 
arrive que pcndant la nuit surtout on s'y trouve gelé; l'été, 
la chaleur qui s'y concclltre les rend insuppol'tables, l'hu- 
n1Ïdilé de:.; pluies et de la fange dont elles sont environllées 
les relldent malsailles ; mais telle est la force de l'habitude 
et de l'éducatioIl, que ccs pcuples les préfèrellt aux Inai- 
sons qui les priveroiellt du plaisir de changer de dc
eure 
à chaque saison. 
Les chefs de ces l\longous s'appellcllt J...ans;þ- ils sont 
. indépendans les uns des autl'es, sous l'autorité souveraine 
de relnpereur de la Chine, qu'ils regardent comme le 
grand kan des Tartares. La reli ö ioll des 'rartal'es lllon- 
gous, ainsi que celle des Tartares nlantcheoux, est Ull 
conlposé des superstitions des lamas et des bonzes. It 
en est parI
ni eux qui n'ont ni temples ni idolcs, et qui 
Slllvent )a loi de Confucius, adorant l'elllpere1u' du ciel. 
Le vrai Dieu ne compte dans les deux Tarlaries chi noises 
(lue peu d'adorateurs, aussi les lettres des missionnaircs 
qui vont suivre ce tableau n'ont-cHes pas élé écrites de la 
Tartarie où il n'y a pas de ]nissions; ces lettres concernent 
uniqucnlent ou la Tartaric, ou la famille impérialc de 
Chine, qui est d'ol:igine tartare c1 qui conserve les mæurs 
e1 usages tartares, c'est pour cela que nous aVOllS dislin- 
Gué ccs Iettrcs, ct que no us lcs aYOHS fait précéder du ta-- 
Lleau qU'OIl "ienl de lire. 
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LETTRE (EÀTRLUT) DU PÈRE D'ENTRECOLLES 
AU P. PROCUnEUR GÉ
ÉRAL DES l\IISSIONS. 


A J ao-tcheou, ce 17 j uillet 1,07' 


l\:IO:N nÉYÉRE:ND rÈnE, je profile de quelques momens de 
loisir pour VOllS apprendre un événell1ent des plus singu- 
]iers qu'on ait peut-être vus à.la Chine. Pendant Ie voyage 
dcTartaric, on a lrouvé moyen de rendre suspc('te à l'CIU- 
pereur la fidélité du prince lzél'itier, et les SOLll)çons dout 
on a prévenu son esprit lui ont paru si bien fondés, qu'à 
son l'ctonr il a fait arrêter ce Jnalheureux prince. Ce rut 
un spectacle bien triste de voir chargé de fers cclui qui pen 
auparavant lnarchoit presque de pair avec l'cnlpercnr. Ses 
enfans, ses principaux ot1ìciers, tout fut el1vcloppé dans 
sa disgràcc. .Un faiseur d'horoscopes, qui avoit l)rédit au 
prince qu'il ne seroit jamais empercur s'ilnc l'étoit à une 
certaine année qu'il Iui marquoit, fut condanlné à êLrc 
coupé en mille pièces; ce qui è8t parnli Ies Chinois le der- 
nier supplice. RicH 11 
éLant plus cxtraordinairc à la Chi UP 
que Ia déposilion d'un prince hérìtier, l'en1pcreur crut de- 
voir illforJner ses sujets des raisons qui l'avoicì1t porLé à 
faire un si grand écl3t. 
Le fils aîné de I'cn1pcrcur, que nous nommons prenIicr 
rÚglllo, étoit Ie senl de tous ses cnfans qui fût dans ses 
bonnes gràccs; il se Rattoit déjà de se voir hicllLôt élcvé sur 
]a I'uinc de son frèrc, par Ie choix que son pèrc fcroit de 
Ini pour succédc[' au trôlle; mais de nouvelles lumièl'es 
qu'eut l'empcreur lui découvrirent l'innocencc du princc 
déposé, et les artifices qui avoient été CJuployés pour Ie 
perdrc. II sut que pour y réussil', Ie régulo avoit ('U recours 
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à la magic et à divers prcstiges, et que, 11ar l'instigation 
de certains lanzas (prêtres tartares ) fort cXpérimentés dans 
l'usage des sortiléges, il avoit fait cnterrer une statue en 
Tartarie, en acconlpagnant cette cérémonie de plusieurs 
opérations magiques. L'empereur envoya sur-Ie- ChaIDI) 
saisir ces lamas el déterrer la statuc. Lc régulo cut son 
palais pour prison, et fut condamné à un châtimcllt qui 
Jnarquoit assez l'illdignation de l'cmpereur. 
Lc chagrin que causèrent à l'enlpercur ces dissensions 
domestiques, Ie plolJgea dans une mélancolie profondc, 
accolupagnéc de palpitations Je ereur si violentes, qu'on 
eut tout à crailldre pour sa vic. Dans cette extrénlité, il 
voulut ,'oil' Ie prince déposé. On Ie tira de prison, et il 
fut conduit chez l'cmpereur, mais toujours dans l'équipage 
de criminel. Les cris que jeta ce prince infortuné auen- 
drirent Ie cæur du pèrc jusqu'à lui tireI' des larmes; il de- 
manda plusieurs fois aux grands de l'empire s'il n'avoit pas 
Ie pouvoir de relldre la liberté à un fils dont l'innocence 
venoit d'être reCOllnue. La plupart rt;pond
rel1t assez froi- 
dClucnt qu'il étoit Ie maître; quelques-uns, prévoyant la 
mort prochaine de 1'enlpereur, lui insinuèrcllt de meltr<t 
ordre au repos de l'état, en se nommant un SUcc('sseur, et 
ils lui proposèrent son luâtième .fils, pour qui iIs ténloi- 
gnoient beaucoup d'estime; c'étoit donner l'exclusion au 
l)rince héritier, dans la crainte, sans doute , ql.l'ayant COll- 
tribué de leurs conseils à sa déposition, il ne Ht éclater 
son juste ressentinlent quand il seroit une fois rétabli. 
Cette résistance leur coûta cher. L
elnperenr, outrédu peu 
de défércnce que ses ministres avoient à ses volontés, cassa 
les principaux d'entre eux, ct éloigna les favorisqui avoicnt 
élé Ie plus opposéa au rétab]issement du prince. Lc prince 
fut rétaùli dans sa digllilé avec toutes les formalités qu'on 
a coutllnlt.
 d'observcr dans l'empirc. Partout on donna 
tics nlarqnc5 dp I'a]1égrcsse pub]if{uc. L'empcrcur accorda 
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nne indulgence ilupél'iaIc, c'est-à-dil'e qu'il a relnis ton Ips 
les taillcs dont les particulicl's étoiclll en arrière, et puur 
lesqudles ils ont ici bcaucoup à soutfrir. Celte iÌldulgcnce 
11ori.oit encore dinlinution des peines ilUposécs aux crimi- 
ncls, en sorte que Ies moins (
oupablt:'s fllrent rcnvoyés 
sans châtilnent. 
La punition <.Iu réguZo 
uivit de près Ie rétaLlissemenl 
du prince héritier. II fut condamné à une prisou perpé- 
tueIle, ct on fit lllourir les lamas avec sept des officicrs dn 
,régulo qui l'avoient aidé dans ses prestigcs; ct ainsi, co 
prince est tOlubé dans Ie précipice qu'il avoit creusé à UIl 
frère.. que sa qualité de fils d'lllle inlpératrice légitinlc 
Dleltoit au-dessus de Iui, quoiqu'il ffit l'aÎné..L'ell1percup 
appela ccux à qui il avoit confié l'éducatioll des princes, 
ct se plaigl1it alnèreluent de ce qu'ils avoicnt soutrert que 
ses ellfans s'adonnasseut à Ia Inagie ct à des superstilions 
qui avoient mis Ie trouble et la division dans sa fanlillc. 
Cependant ]a lnaladic de l'enlperellr
 qui s'étoit aug- 
Jllentée chaque jour, l'avoit réduit dans un état de foiblesso 
qui ne laissoit plus d'espérauce aux médccins chinois. lIs 
étoiellt au bout d.e leur art, lorsqu'ils eurent recours aux 
Européens; ils avoicnt ouï dire que le F. Rhodès entcn- 
doit bien la pharn1{lcie, ct ils jugèrent qu'il pourroit sou- 
lager l'cnlpereur. Ce frère employa l'alkermès , qui fit d'a- 
bord cesser ses palpitations d.u cecu!"; il conseilla cllsuite 
l'usage <1u vin de Canarie, que les lllissionnaires, à qui 011 
en envoie tous les ans de l\lanille pour leurs lllcsses, curcut 
soin de foul'uir. En peu de temps les forces du malade se 
l'établirellt, et l'cnlpcreur jouit hientôt d'unc santé par- 
faite. II en a ,'oulu convaincre ses sujcts, en paroissallt 
pour Ia secondc fois de son règne dans les rues sans fain
 
retireI' Ie penple, COlnnlC c'cst Ia coutulne de l'cl11pire ; 
coutunle qui inspire pour la 111ajesté royalc un respect 
l 1fcs que rcligie
x; ct à celte occasion, il fit C0l1110Îlre, pal 
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un acte alltltcnLÍque, l'idéc qu'il avoil des missionl1:tÏrcs. 
L'éloge (ju'il y fait de leur conduite et de leur altachenlcnt 
à sa personne, cst conçu en ces ternles: (( V OUS, Euro- 
pécns, que j'emploic dans l'intérieur de Jnon palais, VOllS 
Dl'avcz toujours servi ayec zèle et affection, sans qu'on ait 
ell jusqn'ici Ie moindre rcproche à vous faire. Bien des 
Chinois se défient de vons; nlais pour moi, qui ai fait 
soigneusement observer toutes vos démarches, et qui ll'y 
ai jamais rien trouvé qui He ftit dans l'ordl'e, jc suis si con- 
v:lincn de votre droiture ('t de votre honne foi, qne jc dis 
hautelllent qnïl faut se fieI' à vous et vons croire. )) II 
Y parle ensuitc de la Inallière dont sa santé a été rétablic 
par Ie soin des Européens. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE JARTOUX 


AU PÈRE PROCUREUR-G:ÉN:ÉRAL DES lUISSIO
S. 


A Pékin, Ie 12 avril J']II. 


l\IoN RÉvÉrLEND PÈRE, la carte de Tartaric, que nons 
raisons par ordrc de l'cIllperenr de Ia Chine, nons a pro- 
I 
curé l'occasion dc ,voir Ia famcuse plantc dc gill-seng, si 
cstilnée à Ia Chine, et peu connue en Europe. Les plus 
habiles médecins de la Chine out fait des volunlcs cntiers 
sur les propriétés de cctte plante; ils prétcl1dcnt que c'cst 
un rcnlède souverain pour les épuisen1cns de cnrps ou 
d'esprit; qu'cllc dissout les flegmes, guél'it la foiblessc 
des poumons et la pIeul'ésie, arrête lcs vonlissemcns, for- 
tific l'estomac et ouvre l'appétit; qu'elle dissipe lcs ya- 
})curs, forlifìe les esprits vitaux, et clu'ellc prolonge ]a \'i
 
aux vieillards; aussi les Chinois et les Tartan-'s qui sp 
110rteut bien, CIl uscnt pout' se rcndrc plus robustes. 
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Ce qui cst certain, c'est que celte plante subtilise lesang, 
qu'elle Ie DIet en mouvement, qu'elle l'échauffe, qu'elleaide 
Ia digestion, etqu'elle fortifie d'une manière sensible. Avant 
d'en faire l'cssai, je n1etâtai lepoulspoursavoirenqueHe si- 
tuation il étoit; je pris ensuite la moitié de celte racine 
toute erue, sans aucune préparation, et une heure après 
je me trouvai Ie pouls beaucoup plus plein et plus vir; 
feus de l'appétit; je me sentis heaucoup plus de vigueur, 
et lIne facililé pour Ie travail que j e n'avois pas aupara- 
. vant. Quatre .lours après, me trou vant fatigué et épulsé 
de travail, fen pris sur-Ie-champ, et une heure après, 
je ne ressentis plus de foiblesse. J'en ai usé ainsi plusieurs 
fois depuis ce temps-là, et toujours avec Ie mème succès. 
Nous nous sommes souvent servis de feuilles de gin-scng 
it Ia place de thé, ainsi que font lcs Tartares, et je nl'en 
trouyois si bien.. qne je préfèrerois, sans difficulté, cette 
feuille à celle da ]ueilleur thé. Quant à la racine, il faut 
Ia faire ])ouillir un peu plus que Ie thé, afin de òonner 
Ie temps .....ux esprits de sortir. \T oici de queUe manièrc 
on la prépare : on coupe une racine en peti les tranches 
qu'on nlct dans un pot de terre bien vernissé, oÙ 1'on a 
versé un demi-setier d'eau. II faut avoir soin que Ie pot 
soit bien ferlné; on fait cuire Ie tout à petit feu, et qual1d, 
de l'eau qu'on y a mis, il ne reste que la valeur d'un go- 
belet, il faut y jcter un })eu de sucre, et la boire sur-Ie- 
champ. On remet ensuite autant creau sur Ie marc; on 
Ie fait cuire ùe Ia même manière, pour achever de tirer 
tout Ie suc, et ce qui reste des parties spiritucuses de la 
racine. Ces deux doses se prennent, l'une Ie matin, 
etl'autre Ie soir. 
C'est sur Ie renchant dcs 11l0ntagnes ct dans des fOrt

ts 
l'paisscs, sur Ie bord des ravines ou autonI' des rochel's OJ 
au picd des arbres ct au 
lilieu de toutcs sorles d'hcrbcs, 
<jt:e sc trouve la plante de gill - SC//g. On BC la trouvc 
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point dans lcs plaincs, dans les valJées, ni dans les ]ieux 
trop déeouverts; cnnel11ie de la chaleur, eUe sc cache cIu 
solei!; Ie's lieux Oìl cUe croÎt sont gardés. Cependant, 
(]uclquc vigilance qu'on apporte, l'avidité du gain ins- 
11ire aux Chinois Ie secret de se glisser dans ces déserts, 
qudqucfois jusqu'an non1bre de deux ou trois nlille, au 
risque de perdre la liberté et Ie fruit de leurs peincs, 
s'i]s sout surprise L'clnpereur en fait faire ]a récoltr pal' 
(lix mille 'I'artares; chacun d'eux donne à sa Jnajesté 
deux once's du Ineilleur, et Ie reste est payé au poids d'ar- 
gent fin. V oici l'ordre qnc garde cctte armée d'herLo- 
ristcs : après s'être partagé Ie terrain, chaque troupe 
s'étend sur Ulle 1nème ligne jusqu'à un terme marqué , en 
gardant de dix en dix une certaine distance; ils cl1erchent 
ensuitc avec soin la plante dout il s'agit, en avançant insen- 
siblcJnent sur un mêJne air de vent; les mandarins vcillent 
sur chaque tronpe, et vérifiellt si Ie nombre est complete 
En cas que quelqu'un manque, comme il arrive assez 
souvent., ou pour s'ètre égaré, ou pour avoir été dévoré 
par les Lêtes , on Ie cherche un jour ou deux. Ccs pauvres 
gens ont beaucoup à, souffrir dans celte expédition; jIs 
ne portent ni tentes ni lits, cbacun d'eux élant assez 
chargé de sa provision de millet ròti au four, dont il se 
doit nourrir tout Ie temps du voyage. Ainsi ils sout 
contraints de prendre leur son1mcil SOlIS qudque arbre , 
se couvrant de branchcs, ou de quelqucs écorces qu'ils 
trouvent. Les mandarins leur envoient dc temps en 
temps quelques pièces de bæuf ou de gibier qu'iIs dévo- 
rent, après les avoir montrées un mOlnent an feuD C'cst 
ainsi que ces dix mille hommes passcl1t six nlois de l'an- 
née; ils ne laissent pas, malgré ces fatigucs, d'être 1'0.... 
Lustes, et de paroìtre bons soldats. 
J'ai l'honnenr d'ètrc.. etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE P ARENNIN 
A 1\11U. DE L'ACAD:ÉIUIE DES SCIE
CES. 


. 


A Pékin, Ie 1 er rnai 1";23. 


l\'IEssIEURS ., vous serez pent... être surpris que je YOl1S 
cnvoie de si loin un traité d"anatomie, un corps de médc- 
cine, ct des qucstions de physique écritcs en une langue 
qui, sans doute, vous cst iuconnue; nlais votre surprise 
ce
scra qu:\nd vous YCITeZ que ce sont vos prop res ouvrages 
que je vous cnvoie habillés 
l]a tartare. C'est l'empereur 
de ]a Chine qui m'a donné Ie soin de reudre en sa langue 
]]aturelle ces fruits de vos profonds et iuunortels travaux. 
Ce prince, qui nlourullc 20 décenlhre 1722, étoit un de 
ces hommes extraorclinaires qu'on ne trouve qu'une fois 
dans plusieurs siècles. II }]c donlloit nunes hornes à scs 
connoissances, et de lous les princes d'Asie.. il n'y en a 
aucun qui ait jalnais eu taut de goût que lui pour le3 
scicnces ct lcs arts. C'étoit lui faire sa COUI' qne de Iui 
comnluniquer de nouveHes découvertes, surtout ceHes qui 
,,-enoient d'Europe; et comme ilne s'en est fait nul1e part 
en aussi grand nOlllbre que dans votre illustre académic't 
c'est aussi d'eHe que les 111issiollnaires jésuites ont Ie plus 
souvent elltretcnu ce grand Inonarquc. 
Quand j'arrivai ici, il y n villgt-cinq élUS, on lui élvoit 
déjà inspiré une gran de estime de l'astronomie et de la géo- 
Jnétrie pcrfectionnécs par vos so ins ; on lui avoit mènlC 
préscnté plusicurs beaux instruDlcns faits sons votrc- direc- 
tion. Vos observations sur ]a physique llC furent pas ou- 
})liécs. Pour cc qui cst de l'allatomic ct des lnabdies dll 
('orps hUl11ain') eBes ll'aVoîcllt encore élé qn\'lllan1é('s. C,.. 
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grand prince, qui possédoit ù{.jà les livres de n1édecine 
ehinoisc, comprit bien que cette connoissance étoit im- 
parh1Îte, si rOll n'y joignoit celie de l'anatomic 
 pour di- 
rigC'r Ie médccin dans scs ordonnanccs, et conduire ]a 
1naill du chi rurgien daus ses opérations; c'est pourquoi il 
In'ordonna de traduire en langue tartare' CIa langue des 
1JI all-ctheoll.x' qui règnent à la Chine de puis quatre-vingls 
ans) une anatomie cOlnpIète ct un corps de médecine. 
L'eJnpercur ,"oulut corrigcr lui-même les lll0tS et Ie stylc, 
sans toucher au fond de la doctrine; et c'cst ce qu'il a 
faitconstamn1entjusqu'à la fin de l'ouvrage. Cc sage prince 
prévint une difficulté qui regardoit l'exécution. (( Je vois 
bien, TIle dit - il , qu'il y aura à traiter dcs matièrcs l1Cl1 
honnêtes, et flu'ëtant relìgieux, vous pourriez les OITIct- 
tre, on n'en parler qu'cn tcrmes inlpropres, et dès-lors 
inutiles; c'cst pour ccIa que je vous ai associé deux méde- 
cins habiles qui traiteront les matièrcs que vous trouve.- 
rcz êtrc llloins convcnab]es à votre profession; car je pré- 
tcnds que 1'on n'onlctte ricn, puisque Ie puhlic doit retirei' 
un grand avantage de ce livre, et qu'il doit contribner à 
sauve..., ou du lTIoins à prolonger la "ie. )) 
Tels furent les ordres que l'cnlpereur 111e donna; il ne 
s'agissoit plus que de les exécuter. Pour nl'aider, 5.1\1. niÎ t 
à Illa disposition trois Jnandarins des plus habiJes, deu\: 
écrivains dont la lnain étoit cxcellente, deux peintres ca- 
pabIes de tracer les 1ìgures, des tireurs de ligl1es, des 
cartonuiers, ctc. Voilà bien de l'équipage. Je sais, Illes.. 
siéurs , qu'ilne ,TOUS en a pas tant falln pour composer cc 
que je n'ai fait que traduire; mais chaquc pays a scs 
Inodrs, et dans celie cour on ne fait rien à petit bruit. 
Au reste, je n'ai pas ern devoir m'assl
jettlr cn csclave it 
une traduction purC1l1ent ]ittéraIe. Notre langue eût perdu 
IH.>ancoup de sa Leauté si fen cusse relldu servileln
nt le5 
(>xprC'ssiOllS, les tours et les al'range111ens. L'elnpcrcur f'11 
3. IS 
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cût élé dégoûté dè3 lcs pren1ières feuines, ct il n'auroit pas 
cu la patience d'attendre cinq annécs cntièrcs la fin de eel 
ouvrage; car i,l a duré autant de temps. l\lais la langue 
tartare des l\lan-tcheoux fournit-elle assez de mots pour 
s'cxpliquer claircment sur des mati
res d'anatolllic et de 
médecinc, et pour faire de semblahlcs traductions? La 
pl
incipale raison qui fait naÎtre ce doute, vient de ccUe 
l)révention dans laquclle SOllt presque toutes les nations, 
que leur langue est la plus helle ct Ia plus aholldante qui 
soit au nlonde. Cette idée croît à Incsure du peu de rap- 
port qu'elle a avec d'autres langues. C'est nne el'rcur dont 
j'ai eu bien de la peine à guérir Ie fi/.5 aillé de r CllIpCrelll";, 
qui est hOlllme de leures. V 011S en jugerez par (clltreticlI 
que j'eus avec lui, lorsque nous étions à la suite de son 
père en Tartaric. II s'étoit persuadé qu'on ne pouvoit ]Jipll 
rendre Ie sens de sa langue naturellc, ct encore moins la 
majcsté de son style, en aucune de ccs langues harbares 
(ainsi appe1oit-il nos langues d'Europe) ; et pour s'en con- 
v
incre, sans que je nl.'cn aperçnssc, il me fit appcler tHt 
jour dans sa tcnte, et Dle dit qu'iI avoit à écrire au P. Sua- 
rès, jésuiLe portugais, pour lui rccomnlander une affaire 
importante. (( l\lais, ajouta-t-il, conlme il n'entend point 
Ie tartare, jc vous di<:terai ce que j'ai à lui mander, ct 
vous Ie traduirez en latin, qui est, cornnle vous me l'avez, 
dit, une langue commune en Europe à tous les gens de 
lettres. )} Le prince commença d' abord une longue période 
qu'illl'acheva pas tout-à-faÎt, ct me dit de tradnirc. Je Ie 
priai de dire tout de suite ce qu'il vouloit mander, après 
quoi je Ie Inettrois en latin. II Ie fit en souriant, comme 
s'il eût eru que je eherchois à éviter la difficulté. La tra- 
duction fut bientôt faite. Je Iui d{
n1andai quclle suscrip- 
tion il vouloi t que j e- misse à la leurc. (( l\Jettez celle - ci : 
Paroles dn fils aîné de l'empereur it Soulin (c'est Ie nom 
chinois du P. Suarès). )) Je Ie fÌs, ct lni pl'ésentai Ja Icttrc" 
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a{fectant <.Ic ne pas la relire. (( Que sais - je, me dit-il, ce 
flue vons avez écrit? Est-ce IDa pensée? est-ce Ia vôtre i J 
N'avez-vous rien oul)lié.. changé ou ajou
é? N'est-cc pas 
quelque pièce que ]a nlénloire vous a fournie? Car j'ai re- 
marqué qu'en écrivant vous n'avez fait aucune rature, et 
que vous ne Iral1scrivcz pas, comnle nous faisons nous 
auLres. Dites - moi en chinois ce que je vous ai dicté en 
tartare, et que vons dites avoir mis en lalin. )) Je Ie fis aus... 
sitôt, et il en fut surprise c( CeIa n'est pas mal, ajouta-t-il.. 
ct si ]a réponse qui viendra est conforme à ce que vous 
venez de dire, je serai un peu détrompé; mais il faut 
que Ie père me réponde en chinois; car s'il répondoit en 
langue européenne, vous pourriez me donnpr une réponse 
de votre façon. )) Je l'assurai qu'il seroit obéi, et que Ja 
réponse seroit conforme à sa l
ttre. (( Je vous avouc, répli. 
qua Ie prince, que je vous ai fait appeler plutôt dans Ie 
desseill d'éprouver ce qne vous saviez faire que par Ie 
hesoin que j'eusse d'écrire à Pékin. Quand je considère 
vos Zivres d
 Europe
 je trouve que la couverture en est 
bien travailJée, et que les figures en sont bicn gravées ; 
nlais les caractères me dép]aisent fort; ils sont petits, en 
petit nombre, mal distingués les uns des autres; ils sont 
sembI abIes aux vestiges que les mouches ]aissent sur les 
tables de vernis couvertes de poussière. Comment peut-on 
avec cela exprimer tant de pcnsées et d'actions différentes, 
tant de choses mortes et vivantes? Au contraire nos ('a- 
raclères, ('t InènlC ceux des Chinois, sont ]Jeaux
 nets, 
bien distingués. lIs sont en grand nombre, ct ron pent 
choisir; ils se présentent bien au lecteur, ct réjouissent la 
,'ue. Enfin notre langue est ferme ct nlajestueuse; les 
nlots frappent agréablement l'oreille, au lieu que quand 
vous pal'lcz les uns avec les auLres, je n'entends qu'ull 
gazouillemcn t perpétuc1. .)) 
Ce prince lle trouve pas lllauvais qu'on Ie contredisc : 
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hose rare panni les persollnes de son rang; ainSI .Ie SaIS);S 
cette occasion de défendre nos langucs curopéennes. Jt
 
commençai cependant, scIon la coutunlC ùn pays, par' 
avoucr qu'il avoit raison; cc mot plaît aux princes 
orientaux; il flatle leur vanité, et les dispose à écontcL' 
les raisons par lesquelles on leur pl'ouve insensiblenlcnt 
qu'ils ont tort.. Je ne doute pas que ces Inél1agenlens Ill" 
soient pareillement en uS{1ge dans lcs cours d'occident, 
car illl1e semble que partont c'est un luauvais Inétier qne 
celui de disputer avec les princes.. J'accon]ai au prince 
que la langue tartare étoit assez lnajcstueusc; qu'ellc étoit 
propre à décrire les hauts faits de guerres, it loner les 
grands, à fRire ùes l)ièces sérieuses, à COll1poser J'his- 
toire; qu'eHc ne lnanquoit pas de tennes et d'expressiolls 
l)our tontes les choses dont leurs ancèlre
 avoient cn ('on- 
lloissance, lnais qu'aussi on devoit prendre garde ûe 1)(' 
l)as trop se prévenir en favenr de sa langue. (( 'V ous pré- 
férez votre langue, lui ajoutai-jc, à c
lIe des Chinois, et 
jc crois quc ,"OUS aycz raison; ma-is les Chillois qui sav('uL 
, les deux laugucs n'ell cOllvicl111ent pas. V ous <.lites qn(' 
les Chinois, avec tant de nlilliers de caractères, He peu- 
vent exprinlcr les sons, les paroles, les tCl'll1eS de "olrc 
langue sans les défìgurpr, de Inanièrc qu'un mot tartare 
n' est plus recol1lloissable ni intelligible, ùès qu'il cst écri t 
ell chinois; et de là VOllS conclncz avec raison qne vos 
IeUrcs sont I11eilleurcs que les leltres chinoiscs, quOiqU'Cll 
l)lus petit nonlhl'c," parce qu'dlcs cxprinl(
nt fort bien les 
Inots chinois. 
Iais la Inême raison dcvroit VOllS faire con- 
veuir que les caractères d' Europe valent nlieux que le5 
caractères tartares 1 quoiqu'en plus petit u0J11bre, puisquc 
par leur moyen nons pouvons expriJncr aisénlcntlcs 1110tS 
tartares et chinois, ct heaucoup d'autres cncore que VOU3 
ne sauriez bien écrire. Ceux qui ont invcnté les caractère& 
européeus n'orlt pas prételldu faire des peintures proprcs. 
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à réjouir la vue; ils ont voulu seulelncnt faire des signcs 
pour représenter leurs pensées, et exprilner tous les sons 
que la bouche peut former; et c'est Ie dessein qu'ont en 
toutcs les nations, lorsqu'elles ont inventé l'écriture. Or, 
l)lus ces signes soul simples, et leur l10Inbre petit, pourvu 
qu'il sufIise, plus sont-ils .adnlirables et aisés à apprendre. 
L'abondauce en ce point est un défaut, ct c'lest par là que 
)a langue chinoise cst plus pauv.rc que la vôtre, et que la 
vôtre rest plus que lcs Iangucs d'Europc. >> 
Le prill"Cc ne goûtoit pas trop ee cl.is(
ours; il DIC Jit 
ccpendallt -de continuer IDes remarqucs. Je lui dis que Ia 
langue tartare ll'étoit pas conlffiode pour l-e style concis ct 
coupé, que l)lusieurs mots étoient trop longs, ct que jc 
croyois que c'étoit une des raisons qui la relldoicllt inutile 
pour la poésie; que je ll'avois pas vu de <.locteur faire des 
vcrs, ui même traduire autren1ent qu'cn pr,ose les VCI'S 
chillois. J'ajoutai qu'iI y avoit peu. dc transitions dans Ia. 
langue tartare; qu'clles 
toient très - .fÌncs ct difIìciles à 
aUraper; qne c'étoit l'écueil où échouoient les plus habilcs 
gens; qu'oll en voyoit quelquefois deJueurer asscz Iong- 
I . l ' . _1 ' 1 ' 1 , 
temps e pll1ceau en aIr, ponr passer u une 11 lrasc a au- 
tre, cl qu 'après avoi r rêvé, ils étoicnt oLligés d'cfI:1ccr ce 
flu'ih avoicllt écrit; que (luanù on leur en dClllandoit ]a 
raison, ils n'cn apporloicnt point d'autl'es que cellcs-ci: 
Cda sonne 111a1, ce]a est dur , ('cIa nc se pent dire, il faut 
lHle autre liaison, etc. 
Le prince Ju'arrêla ct me dit en souriant que la partie- 
n'éloit pas éga]c entre nons deux, parce qne j'élOis dans son 
pays, et (lue lui n'étoit jaulais allé Cll Europe. (( Si j'y 
avois fait un voyagc, dil-il agréaLlelllent, fen scrois re- 
venn chargé de tous les défauts de votre langue, ct j'aurois 
de quoi VOllS cOllfondrc. - 'TOllS n'auricz pas été aussi 
chargé fluC vons Ie pcnsez, lui l'éponl1.is-je; 011 y a soiu 
dlllaugage; iI n'csl l)as aLanùpnné au caprice tIu puhlic ; 
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il Y a, de ßlêlne que pour les sciences et les beaux-arts, 
un tribunal étabIi pour réforlner et perfectionncr la lan- 
gue. - Arrêtez Ià, dit le prince, je vous tiens; car s'il 
y a des réfornlaleurs pour votre langue, elle doit avoir 
des défauts, et beaucoup : on n'établit pas un tribunal 
pour nne bagatelle. -Je me suis Inal expliqué, lui dis-jc: 
on ne l'a pas tant étaLli pour réformer notre langue que 
pour la contenir dans ses limites; en cela eUe ressemble à 
vos grands fleuves; quoiqu'ils I'oulent lnajestueusenlent 
leurs eaux, vous ne laissez pas de commettre des officicrs 
pour y veiIler, de peur qu'iIs ne débordent, Oll que ces 
eaux ne s'enflent par Ie mélange des caux étrangères, eLne 
deviennent moins pllres ct Inoins ulilcs. -l\lais, pour- 
suivit Ie prince, votre langue n'a-t-elle rien emprunté 
des autres? Ne s'y cst-il point introduit des termes ct des 
expressions des royaumes voisins? S'est-elle toujours con- 
servée dans la pureté de son origine?)) Je lui répolldis 
.que Ie commerce réciproque des diflérentes nations avoit 
introduit des mots COffilllUllS, surtout dans les sciences 
et les arts, scIon Ie langage des nations qui les avoient 
illventés les premières. Ces paro]cs furent un sujet de 
triomphe pour Ie régulo : il s'écria qu'il avoit l'avantage. 
(( Nous n'avons pris, dit- il, que fort peu de mots des 
l\Iongols et encore moins des Chinois; encore les avons- 
nous dépaysés Cll leur donnant nne terminaison tartare. 
Mais vous autres, vous vous êtes enrichis des déponilles 
de vos voisins. V ous avez bonne grâce après ceJa de venir 
chicaner la langue tartare sur des bagatelles! )) 
Je ne crois pas devoir vons fatigueI' par un plus long 
récit de ce dialogue, ni 11l'étendre sur ]a manière dont il 
fallut Ineltrc au fait cc prince, sur la différence des lan- 
gucs vivalltes et des langl1cs mortes; car illl'avoit jamais 
ouï parler de ces dernières. II suffit Jc vons dire lIDe 
n.otl'C dispute dura j US(IU'à cc (IU'il eût rcçu la. répollsc 
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que Iui fit Ie pérc Suarès; il en fut content, et COlllmcnça 
à avoir meiUcure opinion des Iangues d'Europe; c'cst-à- 
dire qu'illes plaça inlmédiatement au-dessous de la sicRne, 
encore vouloit-il mettre la chinoise entre dcux; mais je 
protestai contre ceUe injustice 
 alIéguant Ia multitude dcs 
équivoques qui se trouvent dans la langue chinoise. (( Eh 
Lien, je vons l'aballdonne, dit-il en riant; lcs Chinois, qui 
n'aiment pas A être contrcdits sur eet articlc, ßauront bien 
se défendre.)) TelÍe est donc la prévention générale où sont 
tous les peuplcs; chacun l)cnse bien de soi, de son ,pays, 
de sa langue, de son mérile. Encore s'ils en demeuroient 
là ; Jnais dc plus, ils se persuadent quo les autres nations 
ll'ont p
s les lnênlcs avantages, ct sans façon ils se don- 
ncnt mutucllcnlcnt Ie nom de barbares; c'cst qu'aux uns 
et aux autres il en coûtcroit trop dc voyagcs et d'élude 
pour sc nlettre en état de se rendre plus de justice. 
Iln'e?t pas nécessaire, messieurs, de vous donner ici 
Ies règles de la langue tartare, car je ne m'imagillc pas 
qu'aucun de vous soit tcnté de l'apprendre. Je vous en 
rapporterai seulenlent quelques Sillg11Zarités qui peut-êlrc 
He vous déplairont pas. Con1paréa avec la langue fran- 
çoise, cUe a cela de particulier, que si, par exempIe, 
ron use dLl verbefail'e, iI faut Ie changer l)rcsque au- 
tant de fois que change Ie substanlif qui suit Ie vcrbe. 
N ous disons faire llue lnaisoll, faire ll1t ouvraBB 
 faire 
un persolulaB"c , fairc Ze 17l,odeste 
faire. croire, ctc. Les 
Tartares ont des verbes différens autant de fois que les 
suLstan Lifs régis par Ie, verhe faire sont diflëreus entre eux. 
Le retour tlu nlême mot dans deux lignes voisines leur 
choque I'oreille; ils se meltent à rÏrc, lorsqu'on leur lit 
dans, nos livres, que, qu'ils, qu'cux, 'Illand, qlloi, etc., 
souvellt rél>éLés : ils se passcnt de ces pronoms; Ie senl 
arrangemcnt des lerl11CS y supplée, sans qu'i! y ait janlajs 
lli ObSCUl'Ìlé ui équivoque; aussi n'ont- ils point de jcux 
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de mots, ui ùe fades allusions. lIs ont quantité de termes 
l)our aLréger, ct n'ont pas besoin de périphrases ni de 
circonloculions; des mots assez courts expriment net- 
lenIent les choses; un seul exemplc me fer
 comprendrc : 
Le chien est celui de tous les aninlaux domestiqucs qui 
fournit Ie moins de termes dans leur langue, et iis en 
out cepelldant beaucoup plus que nous. Outre les noms 
communs de grands et de petits chiens, de màtins, de 
Iévriers, de barbets, etc., iIs en ont qui 
arqucnt leur 
Âge, leur poil, leurs qualités bonnes ou mauvaises. Vou- 
lcz-vous dire qu 'un chien a Ie poil des orcillcs et de la 
queue fort long et bien fourni ? Ie mot tailza suffit; qu'il 
a Ie museau long et gros, la queue de luême, les orcillcs 
grandes, les lèvl'es pendantes? Ie seul mot yolo dit tout 
cela. S'il a la taille basse, les jambes courtes, Ie corps 
épais, la tête levée, c'est capari, etc. ITlda{!;on est Ie nom 
générique du chien; TliegllCll, ceIui de la femeHe. Leurs 
})etits s'appclIent lliaha jusqu'à l'âge de sept lnois, et de]à 
jusqu'à onze mois 1l011quere : à seize mois ils prenneut 
Ie nom générique d'illdagoTl. II en est de Inême pour 
leurs bonnes et mauvaises qualités, un seul n10t en ex- 
plique deux ou trois. Pour Ie cheval; Ie:; Tartares, par 
une cspèce de prédilection pour cet animal , qui leur est 
si utile, ont multiplié les mots à l'infini; non-seulement 
'iIs ont des mots propres pour ses différcntes couleut's, 
son âge, ses qualités; ils en ont encore pour les différens 
lllouvemens qu'il se donpe: si, étant attaché, il nc peut 
demeureI' en repos; s'il se détache et court ell toute li- 
berté; s'il cher'che compagnie; s'oil est épouval1Lé de Ja 
chute du cavalier, ou de la rencontre su.bite d'une bête 
sauvage; s'll cst lllonté, de combicn de sortes de pas il 
nlarche, conlbien de secousses différel1tes il fait éprouver 
au cavalier; l)our tout cela et pour beaucoup d'aull'es 
çhQScs, lcs To.rtares on
 des nlots uniquCJllent dcstiIìés it 
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les cxpriulcr. Ceue abondance est-dIe bonne? c5t-CllC 
mauvaise ou inutile? C'cst it vous, Iuessicurs, d'eu déci- 
dcr. Ce, que je puis vous dire, c'cst que si cUe charge 
]a nlénloire de ceux qui l'apprcl1nent, surtout dans un 
ðge avancé, cUe leur fait beaucoup d.'honncur dans la 
conversation, et cst absolument nécessaire dans la COln- 
position. Sans cettc nlultiplicité de noms pour toutes ]es 
parties extcrnes ou internes des animaux, je n'eusse jaIl1ais 
Inl faire les huit voluIllcs que j'ai l'honneur de vous pré- 
sen tel' . 
A près la conquête de la Chine, les Tartares man-tchconx 
craignirent que Jeur langue ne s' appauvrí'l ou ne se pcrdlt 
tout-à-fait, plutôt par l'oubli des terlnes que par Ie mé- 
lange de la langue chinoise avec la leur; car ces deux 
langues sont inalJiaLlcs. Les vieux Tartares n1ouroi
nt 
peu à peu, et leurs enfans apprenoicnt plus aisémcnt la 
langue du pays conquis que celle de leurs pères, parce 
que les mères et les domestiques étoient presque tous 
Chinois. Pour parer à cet inconvénient, sous Ie prcmier 
empereur (CllUll- lc/â), on cou1mença à traduire les 
livres classiques de la Chine, et à faire des dictionnaires. 
L'cmpereur Gang-hi érigea un tribunal des plus habiles 
gens dans les deux langues 'tartare et chinoisc à qui il 
fit composer un trésor de la langac tartare, oÙ les IllOts 
sont distribués par classes : la première classe l)arle du 
ciel ; la seconde du tenlps; la troisièlne de la terre; la 
quatrième dc l'enlpereur, du gouvernenlent, des lllan- 
darins, des cél'élnOnies, des coutumes, de la musique, 
des livr('s, de la guerre, de la chasse, de rhonl
e, ùes 
terres, des soies, des habits, des insti'UlTICnS, du travail, 
des ouvriers, des barques, du boire, du Inangcr, des 
grains, des herbes , dcs oiseaux, des al1imaux ùornesli- 
<IUCS ct sauvagcs, des l)oissons, des vel'S, etc. Chacunc 
de cos classes cst divisée en chapitres c( en articles. Tüu
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les DIOts ainsi rangés et écrits ell lettres majuscules, on 
met sous chacun 1 en plus !)etit caractère, la définition't 
l'explication et l'usage du nlot. Les explications sont 
nettes, élégantcs, d'un style aisé, ct c'cst en les imitant 
qu'on apprend à bien écrire. Ce livre, écrit ('n langue et 
1 . " . 
en caracteres tartares, ne peut serVlr rlU a ceux qUI, sa- 
chant déjà la langne, veulellt s'y perfectionner, ou conl- 
poser quc1que ouvrage. Le dessein principal a été d'avoir 
une espèce d'assortilnent de to ute la langue, d.e sorle 
qu'elle ne puisse périr. 
De tOllS les anatoJnistes quc j'avois, j'ai fait choix ùe 
1\f. DiollÎS, qui In'a !)aru Ie plus clair et Ie plus exact. 
Quand je viJJS à Ia circulation du sang dans Ie corps 
humain, je m'appliquai à la décrire et à inlÏter la lletteté 
ct la clarté de Dlon auteur; mais je fus un peu plus difiÍ1s 
que lui 2 parce que l'enlpCI'CUr Juanquoit des connois- 
sancçs llécessaires pour cornprendre aisélnent ce que fa vois 

 lui dire. II me falIut done fairc nne préfacc à cette leçon. 
liia Int plusieur3 fois, et dit que la théorie étoit admi- 
rabie, Ie style net et clair, les expressions bien choisics. 
II ajouta qu'il se souvenoit d'avoir vu dans les garùc- 
meubles une statue de cuivre, haute d'environ trois picds, 
qui étoit couverte de veincs ct de liglles; ilIa fit tirer, afin 
que fexaminasse s'il y avoit quclque rapport avee ce que 
disoiellt nos Ii vres. Cet ordre me fit plaisir, danf, la per- 
suasion oÙ j'étois quc, les Chinois aya'-\t toujours supposé 
la circulation tiu sang, je pourrois faire quclque décOll- 
verte. On m'apporta done la statuc. I 
es lignes (lui Ia 
çouvroient étoie:nt touics parallèles entre eUes, et presque 
toutes de la Dlêlne longucur. Elles n'avoient Ilulle fornH> 
de veines ni d'arLères, et ne répolldoicnt pas mênlC au:\. 
cndroits où il Y Cll a. Deux des plus habiIes 11lédecills dn 
palais, rayant considérée asscz 10ng-LclllpS, fureni de nlon 
avis. Leur pcnsée fut que par ces ligues on avoit voulu 
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indiquer les pudroits où rOll Joit enfolleer les aiöllilles 
dans les sciatiqZlcs, ou dans lcs doulcurs podagriques. Ces 
aiguilles nc sont autre chose que de petites 1) roches de fer, 
que les femmes emploient à tricoter des has; les Chinois 
les enfoncent entre les Illl1scles, dans les parlies charnues 
ct même ailleurs, jusqu'à deux ou trois pouces de profon- 
<leur. II est certain que les Chinois ont connn de tout 
temps la circulaLion du sang et de la lynlphe; mais ils ne 
sa,'cnt COlnment elle se fait, et leurs livres n'en disent pas 
plus que les nlédecins qui vivent aujourd'hui. Je fis mOll 
rapport à l'empereur) et il convillt que lcs lignes Je ccltc 
statue Be ressenlbloiellt (
n tien aux veines du corps et aux 
autres vaisseaux; il me dit qu'il se souvenoit que sous la 
Jynastie précédente des lYJing, on avoit fait l'ouverlure 
d'un cadavre, lnais qu'il ne croyoit pas qu'aval1t ce temps- 
là on en eûl jamais fait. (( J'avoue , In'ajoula - t- il, qu 'on 
peut retirer de grands avantages de la dissection des cri- 
minels, surlout si, comm
 vous me Ie dites, 
lIe se fait 
dans des lieux retirés, ct seulcment en présence Jes mé- 
decins et des chirurgiens. II faut bien que ces malheureux, 
qui ont fait tant de mal au puhlic l)cndant leur vie, 
lui soient de quelque utilité après leur mort. )) Je n'eus 
gardc de lui dire qu'en Europe un père faisoit quelqucfois 
ouvrir Ie corps de son fils, et Ie fils celui du père. J'aurois 
eu beau lui en apportcr les raisons, jalnais l'elllpel'Cnr 
L n'eût pu accorder celte conduite avec Ie respect du fils 
pour Ie père, et la tcndresse du père pour SOIl fils. II y a 
des prévenlions qu'il est inutile et même dangcreux de 
combaure; celle - ci en est une , surtout à la Chine. 
Je ne finirois point, si je rapporlois tontes les question5 
que me faisoit l'cnlpereur à chaque leço
 que je lui pré- 
sentois; it In'illterrogeoit sans cesse, et souvent, passant 
d.'une chose à l'aulrc, il me conduisoit bien loin de l'ana- 
lonIÏe. J'(
US à lui répondrc sur la ehiInie et scs princi pes) 
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sur l'action suhiLe des' poisons, et sur Ia lenteur ol"dh1airo 
des remèdes. Ces différentesf{ucslions, qui sc luultiplioient, 
ont fourni Ia lllatière d'un torne séparé de ceux qui con- 
cernent l'anatomie, lesquc1s ne comportoient pas tant de 
nlatières disparatcs. Au reste, lnes tracluctiol1S n'ol1t point 
été ilnprilnées. el il y a de l'apparence qu'clles ne Ie seront 
jamais. (( Ce livre est singulier, dit l'empereur , ct ne doit 
pas être traité conlme les livres ordinaires, ni abandonné 
à la discrétion des ignorans. )) II ordonua qu'on écrivÎt 
trois excn1plaires avec respect, c'est- à - dire, en caractères 
senlblablcs à ceux qui se gravcnt sur la pierrc et sur Ie 
bois, pour les palais de Pékin et de Gehol en Tartaric. 
Q . I T ,., d ' 
uOlque es artares 11 alent qu une so 'te e caractcres, 
ils les écrivent ccpendant de quatre façolls; la prC111ière 
cst celIe dont je viens de parler, qui demandc Lcaucoup 
de tClnps. Un écrivain ne fait pas plus de vingt on vingt... 
cinq lignes dans un jour, lorsqu'elles doivent paroÎll'e de- 
'vant l'enlpereur. Si un coup Je l)inceau (]'une Hlain trop 
pesante forme ]e trait plus large ou pI us grossier qu'il ne 
doit être, si par Ie défaut du papier il n'est pas net, si ]es 
:mots sout pressés et iuégaux, si on en a ouLlié un scul, it 
faut recommencer. Ii n'est pas pcnnis d'user dc renvois, 
ni de sl1pplécr à ]a margc; ce seroit lnanqucr ùe rcspect 
au prince. La scconde façon d'écrire , fort belIe ct peu djf
 
férente de la prcJllièrc, dOllne hcanconp Illoins de peinc. 
Iln'est pas nécessaire de fornler à traits douLles les finales 
de chaque l11ot, ni de retoucher ce qu'OIl a fait pour un 
trait plus Inaigrc ou baveux. C'est de ccUc sortc Je carac
 
tères quc sont écrits les Jivrcs que je vous envoie; quoi-. 
qu'ils 11e soient pas to us d'une l11êmc lnain, ils sout sans 
faute et sans raturc. La troisièJne façon cst l'écriturc con... 
rante; elle va vile, ct rOll a bientôt rel11pli Ia page ct Ie 
revers; COlllnlC Ie pinccau rctient lnieux Ia liqueur fluC 110S 
plllnlcs, 011 l)cl'd pcu de tCIlJl)S à rinlhibcr d'cl1cre; ct 
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({nand on dictc à l'écrivain, on voit son pillceau courir 
sur Ie papier d'Ull lllouvernent très - rapide, ct sans qu'il 
s'arrête Ie 11l0indre instant. C'cst Ie caractèl'e Ie plus d'usage 
})Our écri re Ics rcgistrcs des tribunaux, les procès ct les 

nllrcs choses ordillaires. Ccs trois manières d'écrire sont 
égalelllt.'llt lisibles, mais llloins beIles les unes que les 
autres. La quatrièn1e façon est plus grossièrc, Blais c'cst 
aussi la plus 
brégéc ct ]a plus conlll10de pour ceux qui 
cOlnpOscllt, on qui font la luinute ou l'extrait d'un livre. 
Pour niicux m'entcndre, jetez les yeux sur Ull des livres 
que jc vous en\"oie; vous verrez que Jans l'écritare---t.ar- 
tare., il y a toujours UIl maître-trait qui ton1be perpendi- 
cu]airelllent de la tête du mot jusqu'à la fin, ct qu'à gauche 
de ce trait, 011 ajoule cOllnne les dents d'une scie, qui font 
Ics voydles a e i 0, distinguées l'une de l'autre par des 
points qui sc lncttent à la droile de ceUe perpendiculaire. 
Si ron n1et un point à l'opposite d'une deut
 c'est la 
voyellc e; si on l'olnet, c'est la voyelle ll; si l'on DIet un. 
poiut à gauche du D10t près de la dent, ce point pour 
)ors tieut lieu de la lettre It, et il faut lire ne; s'il y avoit 
un point opposé à droite, il faudroit life 1/a. De plus, si 
à la droitc <1n nlot, au lieu d'un point, on voit un 0, c'est 
slglle que la voyelle est aspirée, ct il faut lire ha he, en 
raspirant, COllUl1e il se pratique dans la langue espagnoJc. 
{lu hOllll11e qui veut s'eXpl'inler polinlent en tartare, 
llC trou ve pas tl'abord les liO ts qu'il cherche; il rêve, il 
sc frotte Ie front, il s'échauffe l'illlagination, ct quand une 
fois il s'est luis ell hUlneur, il voudroit répandre sa peJ1sl-c 
sur Ie papier, sans presque l'écrire. II fornle la tête tIll 
caractère en tirallt ]a perpeudiculaire jnsqu'en bas; c'cst 
]Jcaucoup s'illnct un on deux points; il continue de Jnên1C 
jusqn'à cc qu'il ait exprilné sa pensée. Si une autre la suit 
de près, il continue ses lignes jusqu'à cc quïl arrive à UHf' 
transition difficiIc, ct alors il 5'arrête lout court; il relit 
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ses perpcnùicuIaires, et y ajoute quelques traits dans les 
endroits Ot! un autre que lui ne pourroit devineI' ce qu'il 
a écri t. Si en relisant, il voit qu'il ait omis un nlot, il 
l'ajoute à còré, en faÌsant un signc à l'endroit où il devoit 
ètre placé; s'il y en a un de trop, ou s'il est 111al placé, 
il ne refrace pas, ill'enveloppe d'un trait ovalc. Enfin.. si 
on lui fait rcmarquer ou s'il juge lui - même que Ie mot 
est bon, il ajoute à côté deux 00. Ce signe Ie fait revivre, 
et avertit Ie Iecteur de cette résurrection. 
Les Tartares qui travailloient avec moi se servoiel1t de la 
quatrième façon d'écrire. V oici con1ment on s'y prenoit : 
('clui qui [enoit Ie pinceau jetoit sur Ie papier ce que je . 
J.ictois en tartare, sans y chercher que Ia vérité et l'exac- 
Illude; après quoi c'étoit à lui à travaillcr et à composer sur 
l'ouvragc; et quoique pendant ce tenips-Ià les autres s'en- 
tretinsscnt ensen1hle, son travail n'étoit nullement inter- 
l
olnpu; il n'entcndoit même rien de ce qui se disoit. On 
cst accoutumé ici dès la jeunesse à cette application. II 
composoit done tI 1nquillement au milieu du bruit, ct 
chcrchoit des expressions dignes de Ia réputation qu'il 
s'étoit acquise par d'autres ouvrages. Quand il étoit COll- 
tent, il m'apportoi t sa feuille; si je trouvois que Ie choix. 
des plus heaux termes l'eût rendll moins exact, je nc fai- 
sois point de quartier, il falloit recomlnencer et prendre 
un autre tour; car dans cette langue, comme dans ]('5 
autres, il n'ya rien qu'on ne puisse dire d'un st)'Ie poIi, 
clair et net. II en coûtoit un peu plus à ceIui qui tenoit Ie 
pillceau; Inais il en falloit passer par là, c'étoit l'ordre. 
Quand j'étois content, la feuille passoit dans les mains de 
deux autres associés: c'étoit leur tour d'être attentifs ct 
Rppliqués. Le pinceau à Ja main, ils exan1Ïnoicnt scrupu- 
lcuscmenlles terITIC's, l'cxpression, la brièveté, Ia nctteté, 
l'ordre du discours, eLc. 
Qnclqucfois ces reviseurs n'av,oicnt ricH on très-pcu de 
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chose à réformer; d'autres fois ils nc s'accordoient ni 
entre eux ni avec eclui qui avoit tenu Ie pinceau; il 
falloit alors sc rasscmbler tons, disputer ensemble, mais 
avec Illodestic et sans contention. Quand on étoit convenu 
des termes et de J'expression , c'étoit l'affaire des écrivains 
de mettre Ja feuine au net. II leur étoit permis de n'en1- 
l)Ioyer que l'écriture du second ordre, parce qu'elle n'étoit 
, " 1 , , fi " J 1 1 
 E ffi 
presentee a e1l1pereur qu a In qu J a relouc 1at. n e et, 
il lie passoit guère quatre leçons de suite sans ajouter ou 
rClrancher quelques mots. II nc négIigeoit pas mêmc un 
})oint, quoiqu'iI fit ("cUe lecture avec une rapidité incroya- 
hIe; IIlnis il ne faisoit ces corrections que lorsque nous 
étions absens; ca I' si nous élions présens, iI ne prenoit 
point Ie pinceau. S'j] ren1arquoit quclque tcrrne impropre, 
:tprès quelques paroles obligeantes, il demandoit, par 
manière de cloute, s'il n'y en avoit pas un autre plus ex- 
prcssif; et (Iuoiqu'il Ie sût, au lieu de nous Ie dire, il 
nous avertissoit de Ie chercher. Son intention étoit sans 
cloute de nons exercer pIutôt qne de nons donneI' de la 
peine. II en L'1Hoit pourtant prendre bcaucoup ; on refeuil- 
letoit Ie trésor de Ia langue, qui est cn vingt to
es, et 
ron trouvoit enfin ce terme, qui n'étoit que dans l'expli- 
cation d'un mot écrit enleltres majuscules. II falloit trans- 
crire nne seconde fois, et porter de nouveau la fcuille à 
l'cmpereur, qui ]a relisoit encorc. S'il ]a rendoit sans y 
rien changer, dIe étoit censée avoir son approbation, et 
sc gardoit jusqu'à la fin de l'ouvrage, pour être décrite 
avec les autres en caractères du premier ordrc, ainsi que 
je l'ai dit. 
Enfin, messieurs, pour finir tout cc que j'ai à vons dire 
sur Ia langue tartare, les caractères sont de tclle nature, 
(Iu'étant rcnvcrsés, on ]es lit égaIenH,>l1t, c'est-à - dire, que 
si un "-fartarc YOUS préscnte un livre ouvert dans ]c sen:j 
ordinaire, et si ,"ous Ie liscz Icntcmcnt, lui, qui ne voit ]es' 
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]cttres qu'à rebours, lira plus vile que vons, ct vous pré
 
,'iendra lorsque VOllS hésitercz. De]à vientqu'on ne sauroit 
écrire Cll tartare, que ceux qui sc trouvent dans la luênlC 
salle, et dont la ,'ue pcut g'étendre jusque sur l'écriture, 
en quclque sens que ce soit, ne puisscnt 1ire cc que yons 
écrivez, sur tout si ce sont de grandcs lettres. 
J'ai l'honnClll', etc. 
P. S. En VOllS envoyant Jncs traductions, j'y ai joint 
quelques racillcs particulièl'cs Ù la 'I
arta,.ie et à la Chine. 
La prcmière se nomme hia-lsao-toTn-c!zonl, ce qui 
sigllific'l qu'Cll été cette plante cst une lzerbe, mais qu'en 
hiveI' eUe devient un ver. VOllS verrcz que ce nom nc Iui 
a pas été donné sans raison. Rien ne représente lllieux un 
vcr long de neuf lignes et de cOllIeur jaunàtrc. On Voil 
]Jiell fonnés la tête, Ie corps, les ycux, les picds des 
deux côtés du ventrc, et les divers pHs qll'il a SUI" Ie dûs. 
Cettc plante est très - rare, aussi ll'en voit-on guère qu'au 
l)alais ; je n'ai pu connoître ni la figure de ses feuillcs, ni 
}a conleur de ses flcurs , ni la hautcur dc sa lige; sa vcrtu 
est de fOl'tifier. 
Le sallt
si est plus facile à trouver: c'est une plante 
qui croît sans culture dans les Illontagnes de quelques pro- 
,'inces; son 110m de sant - si v
ut dire trois et sept, parcc 
qu'ayallt huit tiges, celIe du Dlilieu n'a que t.rois fcnilles, ('t 
lcs sept autres tiges n'en ont en tout que sept. rroutcs ces 
tigcs sortcnt d'une grossc racinc ronde, qui en jcue quan- 
tité d'autres petites ohlongncs, qu'on emploie particuliè- 
rcnlent dans la médecillc. Les Chinois Ies pilcnt pour cn 
l
xprimer Ie jus, qu'ils 11lêlent avec de la chaux comnl1U1C 
en farine , cn font une 111aSSe, qu'ils sèchent à l'olnbrc , et 
s'cn scrvent pour guérir les plai{'s. Ils usent de ce n1êuH' 
jus lnêlé avec Ie vin, l)our arrèter les crachcn1cns tle sang. 
Lc lai - hOal1l ou la rhllbarbc croit en plusieurs cndroits 
lIe ]a Chine. Sa ligc cst sClnhlahle aux petits hatl1hous; cU.: 
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cst vide et très-cassante ; 5a hauteur est de trois ou quatre 
pieds, ct sa couleur d'nn violet obscur. An tnois de mars, 
cUe pousse des feuilIes longucs et épaisses, qui sont quatre 
à quatre sur une nlême queue, sc regardant et formant 
un calice; ses fleurs sont jaunes, ('t quelquefois violettes; 

a racine est grossc et longue; la plus pesante et ]a 
1)lus lual'brée en dedans est la meilleure ct la plus esti- 
mée. Les Chinois, après l'avoir arrachée et nettoyée, ]a 
coupent en 1110rCeaux et la font sécher sur de grandes 
tttblcs de pierre, sous lesqueUes ils allument du feu. Ils 
tournent et retonrncnt ces tronçons j usqu'à ce qu'ils soieut 
bien secs; s'ils avoicnt des fours tels que ceux d'Europc, iJs 
ne se seryiroiellt pas de ces tables. Comme cette opération 
ne suffit pas pour en chasseI' toute l'hunlidité, ils font un 
trou à chaque morce
u, puis ils cnfileut tons ccs Inotceaux 
en forlne de chapclet, pour les suspcndre à ]a plus forte 
ardcur du soleil, jusqu'à ce qu'ils soÎent en état d'ètl'e 
conservés sans danger de se corronlpre. Pour l'usage de Ia 
rhubal'be, les Chinois pensent à peu près comme lcs 
Européens; néan]noins il est rare qu'ils s'en servent erne 
et en substance. Ene déchire les boyaux, disent-i]s; cela 
veut dire qu'elle cause des tranchées; et conlnlC le
 Chinois 
aiment mieux d'ordinaire ne pas guérir que d'être secou- 
rus avec de grandes doutcnrs, ils prenncnt plus volontiers 
la rhubarbe en décoction, avec beaucoup d'autres simples 
qu'ils allient selon les règles de leur art. 
J'ai ajouté une quatrième racille très-arOlnatique, ct 
qui 111'a paru Inéritcr nne attention pHrticulière. Les mé- 
t.lecins chinois n'cn cOllnoissent pas tons les usages, pal'ce 
qu'i1s ne savcnt pas cn faire l'analyse. lIs l'appe]]ent lél1J1- 
('ollé; cUe est toujours humidc, parcc qu'elle cst huileuse. 
Sa vertu, disent-ils, est de nourrir Ie sang, d'aider à la 
circulation, de fortifier, etc. 
TIne cinquiènlc drogue que je VOliS cnvoic, mcssl('urs, 
3. 19 
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s'appelle ngo - kiao : voici COffilnc eUe se l)répare. II y a 
dans la province de Chan-tong une ville appelée N t;O- 
llien; près de cette ville cst un pUilS naturel, ou un troll 
en forme de puits, de 70 pieds de profondeur; l'eau 
qu'on en tire est très-clairc, et plus pesante que l'ean 
commune; si on la mêlc a\Tec de reau trouLl e, e1le l'é- 
claircit d'abord en précipitant les saletés au fond du vase. 
C'cst de l'eau de (
e puits qu'on se sert l)our faire ]e 11;:;0- 
lâao, qui n'est autre chose qu'une colle de pealt d'lllle 
1I0li.. On prend la peau de eet animal tué tout récem- 
Inent, on la fait trelnper cinq jours de suite dans l'can 
tirée de ce PUilS, après quoi on la retire pour la ràcler 
ct la ncttoyer en dedans et en dehors; on la coupe (')1- 
suite en petits morccaux, et on ]a fait bouillir à petit 
feu dans l'eau òe ce même puits jusqu'à ce que les n10r- 
ceaux soient réduits en colle, qu'on 1)3sse toute chaude 
par line toile, pour en jeter les parties les plus grossières 
qui n'ol
t pu être fondues; puis on en dissipe rlnunidi((
, 
et chacun lui donne la fornlc qu'j} lui plait. Les Chinois 
la jettent en moule avec des caractères, des cachets, ou les 
enseignes de leurs boutiques. 
Ce puilS cst unique à la Chine; il est fermé ct secllé 
du sceau du gouverneur du lieu, jusqu'au tcnlps flu'on a 
coutumé de faire la "toIle I)our l'e(Ilpercur. En atlclldanl, 
les peuples voisins traitent avec les gardes du puits et 
avec les ouvriers qui sont chargés ùe fairc ]a coHe de sa 
majesté. lIs en font Ie plus qu'ils pcuvent, avec eelle 
différenec qu'ellc cst Dloins propre, ct qu'ils ll'examinenl 
l)oint, avec uue attention si scrupuJcuse, si l'Ùnc cst gras 
ct d'une coulcnr bien noire. Cepclldant touLe Ja colle qui 
se fait en cet enùroit cst aussl estilnéc it. Pékin que 
celIe qui est envoyée par les Inandarills du lieu à la eoul' 
ct à leurs amis. Comme cette drogue est en réputation ., 
et que ce qui s'en fait à Ngo-hien ne suffit pas pour tout 
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l'cnlpire, on lIe lnanque pas d'en faire ailleurs quantité 
de fausse avec ùe la peau de mule, de cheval, de cba- 
ßlcau, et quelquefois avec de vicillcs bottes ; on lui donne, 
tant qu'on peut, la même forme et Ie même cachet; on 
l'étale avec un peu de véritable pour la montre dans de 
heUes et grandes boutiques; et parce qu'il se trouve pres- 
(!ue autant de sots et de dupes qui l'achètent qu'il y a de 
fourbes et de fripons qui la vendent, i1 s'en fait un grand 
déhit dans les provinces. II cst cependant assez aisé de 
distinguer la ,:éritable d'avec la fausse. La véritable n'a 
ni mauvaise odeur ni mauvais goût. Elle est cassante et 
friable; il n'y en a que de deux couleurs, ou tout-à-fait 
noire, ou d'un noir l'ougeåtre, comme cst Ie baume du 
Pérou. La fausse est de mauvaise odeur et de mauvais 
goût, mêmc celle qui est faite de cuiI' de cochon, et qui 
approche Ie plus de la véritable; d'ailleurs cUe n'est pas 
cassante, et n'est jamais bien semblable à J'autre. 
Les Chinois a ttribuen t bcaucoup de vertus à ce remède : 
ils assurent qu'il dissout les flegmes; qu'il est ami de Ia 
poi trine ; qu'il facilite les mouvcmens des Jobes du pou- 
lllon; qu'il arrête l'oppression, et rend la respiration plus 
libre à ceux qui ont l'haleine couI'te; qu'il rétablit Ie 
sang, et tient les boyaux en état de faire leurs fonctions; 
{!u'il affermit I'cnfallt dans Ie sein de sa mère; qu'il dis- 
sipe les vents et la chaleur; qu'il arrête Ie flux de sang, 
et provoque l'urine, etc. Je ne voudrois pas être Ie ga- 
rant de tant d'effets admirables. Je sais sculement que 
ceUe drogue, prise à jeun, est honne pour les maladies 
tIn pounlon; l'expériencc l'a confirmé l)lusieurs fois, et 
des Inissionnaires, auaqués de ce mal, s'en sOl}t bien 
trouvés. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU rÈRE PARENNIN. 


- 


Pékin, Ie 20 aoÖt J';'24. 


PARMI les l
égulos (princes <Iu sang), il Y CIl a Ull du 
troisième ordre, nommé SOIl710ll, âgé de 77 ans. II des- 
cend de raîné des empereurs qui ont régné jusqu'ici. II a 
eu treÌze fils, dont onze vivent encore, et ont tOllS des 
enfans; et seize filles, qui presque toutcs ont été Ina- 
riées à des princes nlongols ou à des mandarins de Pékin ; 
car, selon la loi des lJt/ a71-lcheOLlx, iis ne peuvent s'un1 r 
par Ie mariage avec des princes dll luêlne saug. Lc [1"0;- 
siènlß des fils de ce régulo, signaIé dans les clnplois nlili- 
taires et dans la connoissance des Ii v res chinois ct lar- 
tares, naturellement ennemi de tout amusement frivolc ,. 
s'occupoit à la lecture, et ce fut Ia voie dont Dieu se ser\' i t 
pour l'attirer à la connoissance des vérités chrétienncs. ]1 
Y a environ douze ans qu'il suivit l'empereur en Tartaric 
pour la grande chasse d'automne; il sut que j'étois du 
voyage; il ordonna à ses gens de dresser ses tentes près 
de la n1Îenne, sans néanmoillS faire paroître aucune aHec- 
tation. II avoit Iu alors presque tous les livres composés 
en langue chilloise sur la loi de l)ieu, et il s'cn étoit 
souvent entretenu avec ceux qu'il avoit eru être au fail 
de ces matières. II vint un jour dans Dla tente a vec ]{.
 
douzième de ses frères, jeune homme de dix-sept ans ; il 
me déclara d'abord que s'il entroit en dis pute , c'étoit ulli- 
quement pour dissiper ses doutes et s'éclaircir des vérités 
qu'il avoit peine à comprendre; que pour cela il lllC 
prioit de ne pas perdre Ie tenlps à lui prouver des choses 
dont il étoit persuadé, comme, par exemple , l'existence 
de Dieu, créateur de toutcs choses, etc. l\lais voici In'a- 
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jouta-t-il, ce qui me révohe, ct it quoi j'ai de ]a pdJJO 
à Iue rcndre. Sur cela il me proposa ses ùifficultés sur 
l'iuC'arnation dll vel'be, bur l'inégalité des conditions, SUF 
les afflictions des justes ct Ia prospérité des méchans, et 
sur d'autres articles, qui me firent dès-]ors espél'er que 
sa conversion ll'étoit pas éloignée. II est inutile de vous 
rapporter les réponses que je lui fis, conformément à ce 
que la théologic cltseigne. 
Quand il fut de retour de la Tartaric, it entretint sou-- 
vent Ie régulo son pèl'e et sesfrères de l'excellence de la 
religion chrétieullC; mais ses discours ne faisoient que des 
imprcssions ]égères sur leur esprit. V oyant pour lors qu'il 
nc feroi t que peu de progrès par la voie de la dispute, il 
composa un livre des lnotifs de sa foi. Dieu y donna sa bé.. 
nédiction; on Ie lut avec attcntion; on disputa encore, 
mais cc fut avec moins d'enlêtement et d'opiniàtreté. Enfin 
la grâce triompha. ; trois ou quatre d'cntre eux se sentirent 
})ersuadés; luais illeur restoit à vaincre certains obsta- 
cles, pétrmi lesquels un des plus grands étoit celui du 
Tiao - Chill, culte que les l\Ian - tcheoux rendcnt presque 
tous les mois à leurs anct
tres, dcpuis la conquête de rem.. 
pire. Quelques - uns d'cux onl mêlé à ce cube diverses 
cérémonies des sectes de Eo et de Tao; et comnle ni Ie 
prince ni ses fl'ères n'étoient pas cbefs de famille, puisque 
leur pèrc vivoit cncore, il ne lcur étoit pas libre de faire 
aucun changemcnt dans ces sortes de cérénlonies, ni de 
s'ell .absen tel': autremclll ils aUl'oient élé regardés comme 
des fils dénaturés. C'est parmi les Tartares un crime égal 
au crilne de rcbcUiou, et qui se punit avec une égale sévé- 
rité. Un autre obstacle venoit du régulo leur père ; quoi.... 
qu'il estimât la religion chrétienne, il ne vouloit pas per- 
Jnettre qu'aucun de ses fils l'embrassât; il Ies menaçoit 
même de les défërer à l'enlpereur ; la crailltc de déplairc 
à S. 1\1. , ct d'être cn butte aux railleries des autres princes 
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du sang 
 Ie faisoit agir ainsi eontre ses prop res lumièrcs. 
Ell 17 19, l'empereur Cang-hi, qui étoit en gucrre 
avec les ÉIeutcs , prit la résolution d'y cnvoyer son qua- 
torzième fils; plusicurs princes du sang g'offrirent de l'ac- 
compagner dans cette cXpédition. Le dixièl1lCfils du régulo 
nvoit Ia réputation d'un officier fort instruit dans Ie nlétier 
de la guerre; il s'oífrit, ct 1'011 acccpta ses offres. II y avoit 
déjà quelque temps que sa vie étoit toutc cbréticnne; il 
avoit souvent pressé Ie P. Suarès de lui accorder ]a gràcc 
du haptême; se vO)Tant sur Ie point de partir pour un 
voyage de six cents lieues, il renouvela ses instances. Lc 
})ère n'eut garde de se refuser plus long-telnps à ce saint 
empressement; il Ie baptisa, et Ie nOlllIDa P alii) ainsi 
qu'il souhaitoit, à cause de Ia dévotion particuIièL
e qu'il 
avoit poqr cc saint apôtrc. De l'armée, il écrivit au régulo 
son père et à la princcsse sa mère, pour leg exhorter à 
embrasser Ie christianisme avec tontc leur fantille; il écri- 
vit une autre lcttre à la prillcesse SOil épouse, qui, étant 
déjà instruite, dcnlanda aussitôt Ie baptênle; on Ie ]ui 
accorda, et eUe fut nommée ð'J arÎe. Le prince Paul an- 
llonçoi t les vérité
 chrétiennes aux princes et aux seigneurs 
de l'armée. Ayant appris qu'il y avoit dans les troupes 
huit ou dix soldats chrétiens, il les fit venir en sa pré- 
sence, et les traita avec tant de honté et de familiarité 
qu'ils en fure!!t coufus; il fit parmi eux les fonctions de 
missionnaire, prêchant encore plus efficacement pa[' les 
grands exen1ples de vertu qu'il leur donnoit que par les 
fervens discours qu'illeur tenoit. 
Le troisiènle prince, instruit de Ia conduite de son 
frère t se reprochoit à lui-même de s'être Iaissé prévenir 
par celui à qui il avoit donné les pren1Ïères connoissances 
de la Ioi chrétienne; il résolut d'effectuer bientôt ses saintes 
résolutions; la Providence lui en ouvrit Ia voic. Ð'une 
foible complexion et d'unc santé altéréf', ce ,prince 
'ah.... 
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sentoit souvent du l)alais, où d'aillcurs il ne prenoit plus 
de goÙt ; et déjà, par principe de conscience, if rcfusoit de 
sc trouver à certaines assemblées où sa charge l'obligeoit 
(l'assister. L'cnlpereur Cang-hi l'eD destitua pour Ie punir 
de sa négligcnce; illlli laissa l1éanmoins une dignité in- 
féricuI'c à la prcmière, avec des appointemens propor- 
lionnés; n)(lis ce prince y renonça peu après, afin d'être 
tout-à-f:1it libre, et de I)e plus servir que Dieu. II ne 
tarda pas à dClllander Ie bDptêmc. II fut nommé Jean; 
son fils unique, qui fut Laptisé en même temps, s'appela 
Ignace. Pen après toute sa fa mille , bien instruite, imita 
son exemple, savoir, la princesse Cécile sa femme, qui 
a été ]'instructrice des autres dames ses belles-sæurs, sa 
helle-fìlle Agllès que son directeur appclle nne héroïnc 
,chrétieul1e, ses deux peti ts- fils Tlzonzas et M atltiell 
 l'un 
:.gé de six aIlS et l'autre de sept, et deux petites-filles. L'cs- 
prit de fervenr animoit toute cette famine; les domcsti- 
ques furent si frappés de tant d'cxemples, ct surtout du 
zèlc avec lequel ce prince les instruisoit, qu'ils vinrent 
Cll foule demander Ie haptênlc; il avoit hàti dans son bôtel 
une chapelle iso]ée, oÙ deux fois Ie jour il assembloit 
sa famille l)our y réciter les prières de l'église ct instruire 
ses domestiqucs, qu'il traitoit égalenlent Lien, soit qu'ils 
IH'ofÌtassent de ses instructions, soit qu'iIs négligeassent de 
]es suivrc. 
l\lais Ie régulo n'cut pas plus tôt appris la (lémarche qu'a- 
voit faite son troisième fils, Ie prince Jean, qu'il ne put re- 
teniL' sa co]èrc; dIc aHa jusqu'à lui interdirc l'entrée de 
son paIais, de même qu'à ceux de ses atItres fils qui s'é- 
toient faits chrétiens, à leur défendre de paroitre désorn1ais 
(
n sa présence, ct même à les menaceI' qll'illes déféreroit 
1 . ^ , } ' C ' 1 ' " 1 I 
UI-mClne a cUlpercur. ct cc at n empec Ja pas C OTl- 
ziènuJ prince de Jenlander aussi Ie baptêmc. II prit Ie 
nom de F,.ançois; et d'ahord, à l'exenlple du prince Jean 
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SOIl fl'ère, il éleva lIne chapclle dans son palais, où la 
prillcesse son épouse , sa fille et leurs suivantcs, qll'il éu'oit 
instruiles, pusscnt être baptisées , et reccvoir daus 1a suite 
les autres sacreroeus; car il ne convient point en cc 
pays -ci que des personnes de ce rang aillent à l'églisc, 
où Ie COlnmun des femmes chrétienncs se relldent deux 
fois l'annéc. Un selnblahle édat ne pourroit être que très- 
préjudiciable à la religion. Ceue llouveJle conversion ne 
put être long-temps cachée au régulo. II estimoit la reli- 
gion chrétienne, mais il craignoit moins Dieu que reln- 
pereur; il appréhclldoit surtout la décadence de sou cré- 
dit et de sa fortune. II avoit été gélléral dc tontes les 
troupes de la Tartarie orientale, et en mêll1e temps gou- 
verneur de la province de LeaD-tong; il avoit exercé cettc 
charge penda:nt dix ans avec taut de probité et de satisfac.... 
tion de la part de relnpereur, qu'à son retour il fut em- 
ployé aux affaires du gonvernelllent dc l'en1pire, et. dc\'int 
1c chef d'une des huit bannières, c'est-à-dire , qu'il gou- 
vernoit plus de trente mille personncs dans Pékin, dout 
iI rapportoit toutes les aflàires à sa majesté. De plus, il 
avoit deux de ses fils, Ie sixièn1.e et Ie dOLlzièl1le 
 qui éLoient 
continuellement à 1a suite de l'empereur; Ie sixième, 
qu'on appeloit Lessiltill, étoit l'homme de la COUl' qui s'ex-=- 
pliquoit Ie mieux dans l'une et rautre languc, tarLare ct 
chinoise, el qui y brilloit Ie plus par la beauté de son 
esprit. II étoit entré si avant dans Ies Lonnes grâces de l'CIU- 
pereur, qu'il fut honoré coup sur coup de cinq ou six 
charges, possédées auparavant par autant de .grands sei- 
gneurs; il Cll remplissoit les dilférenles fonctions avec 
tant d'exacLitude, qu'on étoit surpris qu'il pût suffire à 
tant d'occupatiolls; en sorte qu'on llC ccssoit d'admirer l'c- 
tendne et la supérioriLé de son génie. Le régulo son père 
croyoit que ce sixièlne fils seroit infailliblement choisi par 
l'empereur à l'exclusion de ses autres frèrcs, poursuccéJ.c
' 
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i. sa c.1ignité de régulo. II n'avoit garde de sonpçonner que 
1 ui et son frère, qui étoi t <:fficicr des gardes-du-corps, 
cussent aussi conçu Ie dcsseill ù'en1Lrasser Ie christia- 
nisme; cepcndant run et l'autre en étudioient continuel- 
lemellt les principes ; à la vérité cclui-ci s'instruisoit plus 
secrètement. l\iais son a-îné parloit partout avec éloge de 
]a religion chrétienlle, et jusqu'à Ia porte de l'empcreur, 
assis avcc Ics grands, il ne souffroit point qu'on l'attaquât 
sans prendre aussilôt sa défense; il tournoit en ridicule 
les dilférentes sectes de la Chine; il poussa si loin son zèle '} 
que, quelque ùiHìculté qu'il y ai t d'accuser un favori , il 
se tronva un prince qui cn porta ses plaintes à l'cmpe- 
reur; mais S. 1\1. n'y fit qu'une médiocre attention, ct sa 
l'éponse fut en ternlCS si généraux, qu'elle ne signifioit 
rlen. 
Le prince Lessihin ne cessa pas pour ccla de com- 
Laure Ics ennelllis de la foi. l\lais la mort lui ayant cnlevé 
assez suLitement son fils unique qui étoit âgé de deux ans, 
ccUe perte inattendue ralcntit son courage; il s'échappa 
même en des plaintes et des murmures contre la divine 
Providence; m'ayallt rencontré un jour dans Ie fort de sa 
douleur, il ne put retcnir ses larmes ni ses murmures
 
(( Où est done la justice de Dieu, Ine dit-il, qui fait pros- 
pérer les méchaTls, tandis qu'il nourrit de pleurs ct 
d'amcriunle ceux qui croient en lui? Faut-il que les en-. 
nemis de SOIl nom insultent à ma disgrâcc? >> Je l'intcrroln- 
pis en lui témoignaut la surprise où j'étois de lui entcllch.c 
tcuir un l)areillangage : (( Ne dites-vow; pas tous les jours, 
lui ajoutai-je, que l'empereur n'est responsahle à personnc 
de sa conduite? que nul de ses sujets n'a droit de lui de... 
mandcr compte de scs actions? qu'on doit se soumettre à 
ses volontés avec respect et sans murmure? qu'on doit 
croire qu'illle fait rien sans de honnes raisons? ccpcndant 
'Vous IlC Ie rcgardez pas comnlC une divinité. V ous savc
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flue c'est un homme sujct à l'erreur eomnle les antrcs, ct 
capable d'être maîtrisé par scs passions. Que prétcndpz- 
vons donc? V oule7.-vous avilir la lnajesté de Dicu, ct la 
mett'rc au-dessous d'ull hon1me? l\Iais je veux, lui ajoutni,- 
je, que VOliS ayez raison de faire consistcr la prospérité 
dans les honneurs, dans les grands clnplois ct dans les 
richc
ses; si c'estlà volre idée, je vois pcu de princes à la 
conI' qui y soient autant honorés que vous, ou qui y aient 
des clnplois aussi considérables que ceux dont vous ètes 
revêtu; vous avez d'aillcurs des biens proportiol1ués à vos 
clnplois; vaus voilà donc, scIon vons, du nOlnbre de ces 
llléc/talls à qui tout prospère? Et vous "ous plaignez dc 
Dieu! etc. )) II sourit à ces dernièrcs paroles, et it In'avoua 
qu'à la vérité il auroil d.e la peine àse faire chréticll avec eel 
attirail d'eJnplois ct de dignités, et l'assiduité au service 
qui ne lui laissoit presque aucun mOOlcnt dc liLrc; mais 
que si nne fois 11 pouvoit s'en dégnger, sa conversion 
croit 
sincère et durable. On verra dans Ia suite de qucUe manière 
Dieu l'attira tout-à-fait à lui. 
Environ deux ans après son départ , Ie grand génél'al, 
étant venn passcr Ie nouvel an it la conI', r
unena avcc Ini 
Ie prince Paul, qu'i! cstimoit fort à cause dc sa va]cur et 
de son expériencc à]a gucrrc; il rendit de lui un téJnoi- 
gnage si favorable à l'empereur que S. 1\1. l'éleva à de 
nouveaux honneurs; IDrrÏS Ie prince Paul avait pl'is la ré- 
solution de ne plus scrvir d'autre InaÎtre que Jésus-Chl'isl , 
c;
t de ne plus cOlubattre d'aut!'cs cnncnlÎs que cenx dc son 
nOln. II ne fut pas long-temps sans présenter Ull Inémoiro 
au tribunal des princes, où, entre aut res choses, il disoit 
qu'une incommotlité qui lui étoit sur venue aux gcnoux 
Ie mettoit hol's d'état de monter à cheval; que, dcvcnauL 
l)ar là inutile pour Ic service, il n'étoit pas justc qu'il pos- 
sédât lcs dignités ni qu'il jouît des appointclncns dont 
l'cmpereur l'avoit gratifìé , et qu'il supplioit S. 1\1. de vou- 



tCRITES DE LA C[-lINE. (TARTAUIE.) 
99 
]oir Lien agréer sa démission. Le régulo, l)résidcnl de cc 
tribunal, mni du prince Paul, fit SOil rapport de tcllc 
lnanière, que l'empereur consenlit à sa retraite. It lui 
]aissa néanmoins un titre d'honneur, qui ne l'cngageoit 
it aucune fouction. Le prince Paul 
 au conlble dc sa joic 
de se voir libre et dégagé dcs elnbarras du siècle, s'adonna 
tout entier aux æuvres de piété. 
Ce prince et ses deux frères chréticns, Jean et François, 
s' asscmbloien t tous les j ours pou r con férer sur lcs moyens les 
plus propres à avancer l'æuvre de Dieu. Ils convenoient 
qu'ils ne feroient que de nlédiocres progrès si Ie régulo 
leur père demeuroit dans son infìdéJité; Inais sa présencc 
leur étoit interdite à tous trois, et 11 falloit chercher d'au- 
tres gens capables de toucher son creur. lIs jugèrent que 
pe
'sonne n'étoit plus propre à ce dessein que l'aîllé de 
leu rs frères. Ses talens naturels, son éloqucnce Dlodestc ct 
persuasi ve, son habi]eté dans ]a langue tartare, que Ie régulo 
préféroit de beaucoup à la langue chilloise, toutes ces 
{lualités lui avoient gagné Ie creur du bon vieillard. Ce 
prince éloit d'un jugement sa in 'I honlme ùe cOllscil, ct 
son père l'avoit souvent employé avec succès dans les af- 
faires de sa maiSOll les plus épineuses. Ce fils alllé n'étoit 
encore que catéchunlènC'; mais, parfaitement instruit de 
la loi chrétienne, il l'observoit aussi cxactelnent que se& 
frères chrétiens. II accepta volontiers la commission dont 
ses cadets Ie chargèrent, et il s'y porta avec un zèle sage 
et discret, avançant peu à l)eu, ct se servant de toutes 
sorles d'industries pour s'insinuer dans son ereur, et lui 
inspirer Ie désir d'embrasser Ulle religion dont il con- 
noissoit la vérité, et de laquelle il n'étoit éloigné que par 
des vues d'intérêt et de politique. Pendant ce tenlps-Ià les 
trois princes chrétiens, qui TIC pou voient rien par Ie mi- 
nistère de la parole, imploroient la miséricorde de Dieu 
nvec leurs familIes. lIs pratiquoient diverses austérités, 
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dont on auroit peine à ('roire que des personnes de C
 ranG 
fussent capables; ils faisoient des aumônes considér'ables ; 
jls fr{>(plcntoient le3 sacremen.s; ils prioient les Inission- 
naires d'olfrir souvent Ie saint sacrifice de la Jnessc pOtH' 
obteni (' de Dieu la conversion d'ul1 père qu'ils aimoient 
tendrel
H
nt. Tant de pieux efforts n'eurent pas l'elIet qu'ils 
cspéroient; ils Juircnt quelques favorables dispositions 
dans sou cænr, nlais ils ne Ie changèrenl point. 
Tandis que Ie troupeau de Jésus- Christ croissoit dans 
cette illustrc famille 
 la 1110rt enleva de ce 'mondc l'empe- 
reur Cang-hi , Ie 20 décenlbre I72.c:A. Le Jnême jour son 
q U3 t r iènle HIs lnonta sur Ie trônc.. On sait les agitations 
t 
les changcnle
ls qui accompagnent d'ordinaire un nouveau 
règue. Ccpel
dant Ia fanlille SOUIlOU n'eut pas d'abord snjet 
d'êlre méconLCnte; Ie vieux régulo fut avancé d'un degré,. 
en cousidération des services qu'il avoit rendus à l'empe- 
reur défunt. l\Iais Ie prince L(
ssihill connnt hientôt com- 
bien il est difficile d'être Ie favori de deux maîtrcs qui se 
succèdent run à I'autl'e; on sc fait SOllS Ie prèlllier des 
cnnemis, dont on a d'ordinairc à souffrir sous Ie second. 
L'empcrel\r régnant étoit nlécontent de son nCtlviènl0 
fl'èrc, que nous appellerons Ie ncuvièlllc ago; ille COll- 
damna à rendre de gl'osses sommcs d' argent qu'il pl'étcndoi l 
avoir été Inal acquises, et à partir ensuite pour l'arIllée; 
ct comme il n'éto.Ît guè['e plus content uu prince Lessihin, 
et qu'il cherchoit à l'éloigner-, il Ie chargea de poursuivre- 
)a restitution. Le prince Lessihin s'aperçut bien qu'olllui 
tcndoit un piége auquel il ne pourroit échapper. EtIec- 
tivement, rago ne se pressant pas de rendre l'argent ni 
de partir,. l'cluperC\lt' accusa Ie prince Lessihin de ces ICll- 
teurs; illui reprocha d'avoir de plus grands égards pour 
rago que pour lui qui étoit son maître; illui fit un crime 
des anciennes liaisons qu'il avoit avec ce prince, ct enfin 
illui ordonna de Ie slliv:rc à l'armée. Le prince Lessihin 
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cntit bicn qu'on ne vouloi t point de justification; (lUSSl 
ne se n1Ït-il pas en devoir d{
 faire son apologic; il sc con- 
tenta de frappeI' Ia tcrre du front, scion Ia coulumc de 
l'enlpirc, el il sc retira pour se préparer à suivre l'ago. Ce- 
l)cndant il crut de SOil devoir <.raller saluer S. 1\1., et dc 
iui demander ses instructions scIon l'usage. II se rendit 
donc au palais Ia veille de son départ, et il s'y fit aCCODl- 
paguer par son dOllziÙnle frèrc, qui étoi t devenu lai-lOll- 
ambam, c'est-à-dire, g.-'and-InaÎlrc des équipages soit pour 
]a gucrre, soit pour la chasse. l\Iais rcrnpereur, averti que 
Ie prince Lcssihin demandoit ses ordl'es, entra dans une 
gL'alldc colère, etJui fit dircqu'iI Ie trouvoit bien hardi d'être 
yenu au palais. Le princc répondit à genoux qu'il venoit 
avec son frère, Ie tai-tou-aInbaln, prendre les derniers 
oL'dres de S. 
I. (( Les voici, répliqua l'clnpercur: parlcz 
demaill, ,"ous et votre frère.)) Un ordre si sévère fut un 
coup de foudre qui fit trenlLIer tous les grands; Dlais cc 
fut véritablement un coup de prédestillalioll pour ces deux 
Pl'inces, qui acheva de rompre tout-à-fait les liens qui les 
tenoient encore auachés aux honneurs dll siècle. 
Le douziènle prince devoit naturelIcll1cnt être frappé 
de sc '"Oil' cn\'cloppé dans la ùisgl'àec de sou frère. CCpCll- 
<.lant il nc sc troubla point; il sortit sans se plaindre; et, 
au lieu de songer à Inettre ordr'c à scs aíTaires domcstiques , 
son l)L'enlier soin fut d'aller à l'églisc den1alHlcr Ie b
pLÔIn('. 
II fut nonuné J oseplt. Le prince Lessiltill , q
1Ï éloit tOlllhé 
d'Ull rang bien plus élcvé, ressentit aussi plus viVeJnellt 
ceLle disgl'àcc, il n'avoit pas encore les dispositions néees- 
raires pour recevoir Ie haptêrne Inais pendant Ie \"oy:.ge ; 
il ent Ie tClnps dc réfléchir sur l'illconstance de Ia fortunc 
ct l'.iustaLilité des choses hunlaines, sur l'iujusticc des 
honlnlcs et la vanilé de tout ce quïl ya de plus grand dans 
](' lllondc. IIl'ésolllt de se faire chrélien, rcgar<.lant cet é(at 
conlll1C Ie seul oÙ 1'011 puissc tl'ouver nue paix solidc. Ces 
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deux princes élan t arri vés avec Ie neuviènlc ago à SinÙn , 
viIle située sur les limites dc la Chine, ce fut ]à que Ie 
prince Lessihin acheva de s'instruire par les soins du pèrc ' 
Jean l\louranl, jésuite portugais, qui avoit suiv} Ie nen- 
viènlC ago, et il fut ba:ptisé Ie jour de NoëI; on Ie nonlma 
Louis. 
Cependant Ie prince aîné s'appliquoit de tontes ses 
forces à Ia conversion du vieux régLllo; mais, '"oyant qu'il 
ll'avançoit que fort Ientement, il s'avisa de s'associer un 
autre prince son onde qui avoit été baptisé secrètemel1t ; 
il s'appeloil Joseph: l'àge et la rarenté devoient lui dOllner 
l)lus d'autorité. II inspira à son père la curiosité de voir et 
d'cntendre Ie prince Joseph; ren lrevue eut lieu à l'église , 
un jour de fête; la conversation fut longue, et roula prin- 
cÏpalenlent sur les points qui révoltoient Ie plus l\
sprit 
du régulo. II parut satisfait de ce prelllier entrelien. II 
voulut entendre les prières des chréticns, et depuis cc 
tf>mps-Jà il vint assez souvent à l'égZise pour s'y prosterner 
clevant l'aute}, et y adorer Jésus -Christ; il vit volontiers 
Ies Inissionnaires, et les traita toujours avec politesse et 
anlitié, jusqu'à leur faire des présens. 
Cependant la pcrsécution venoit de s'élever dans Ie Fo- 
Idl'll) et l'accusation des deux premiers mandarins de cette 
province avoil élé portée it l'empereur, qui l'avoit ren1Îsc 
au trihunal des rites pour en délibérer. Cette nouvelle. qui 
devoit naturel1en1ent plus ébranler les princes Sounou que 
les autres ehrétiens, parce qu'i]s avoient beaucoup plus à 
})erdre, TIe ralcl1lit point leur ferveur. lis aidèrcnt les 
missionnaires de tout leur pouvoir; mais leurs efforts ct 
les llôtres furcnt inutiles, er Ie 12 janvier <1(' cctte année 
1724, la sentence fut puhliéc ('ontre ]a religion. Ce tristc 
événcrnent fit fair(' au vieux régulo des réflexions qui 
lÏlltimidèrent, ct il reuouvela scs 11lelUlCCS aux princes 
Sf'S ('ofans. Cependant quand il vi! que ]('s missinnl1aircs 
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n'étoient pas rcnvoyés de Pékin,. scs frayeurs se dissipè- 
rent, ct i1 se tranquillisa. Ses enfans chrétiens cOlltinnoient 
toujours (raIler à l'églisc ct d'y fréqucnter les sacrcn1Cl1S ; 
Jnais l'cmpcreur ayant défendu touLes sortes d'assen1blécs, 
soit dans Ies pagodes, soit ailleurs, les pères prièrent ccs 
seigneurs de nlodérer leur zèle, et de vcnir un peu plus 
l'arClnent à l'église, jusf!u'à ce qu'on eût vu quel tour 
prenùroit l'alfail'e. Tout ce qu'Oll put obtenir d'eux, ce 
fut qn'ils s'y rcndroient sans équipagc, et de grand ll1atin, 
pour entendre la première Il1eSSC.. Rien dc plus édiiiant 
quc la piélé avec laquelle ils y assistoicnt; loin de cherchcr 
dans féglisp, CODnne on fail en Europe, les places lcs plus 
distinguées et les plus comnlodes, ils se nletLoient à gcnoux: 
parn1Ï le pcuplc. Après avoir COllllnencé si sail1ten1ent la 
journée, ils en sauctifioiclJ t Ie restc dans leurs pala is par 
Ja lecturc des livres de piéLé, que chacun d'eux faisoit 
dans sa t.miIlc; et commc parn1i les princesses ehrétiennes 
ct les autre5 daInes, il y CIl avoit pen qui connusscnt les 
caractères chiuois, et qu'ellcs souhaitoiC'nt de comprcndre 
Ie scns des prières vocales de 1'c..
glise, eUes prièrent leut" 
confesseur de leur en procurer une traduction en langue 
tartare. Lc P. SU:lrez ll1'engagea dans ce travail, clont je 
TIIC chargeai voloI1liers. Qual1d jc reus achevé, je l'envoyai 
au prince Jean et au prince Paul. 
A cette occasion, les princes me renouvclèrcnt ]eurs 
instances ùe les aller voir; je Ie leur promis , et ]ne rendis 
bientòt à I'luJlel dll prince Jean, où jc trou\ai presquo 
tous les autres frèrcs rassclnbIés. II nle faHnt cssnyer tonics 
le5 civilités dout ils m'aecaLloient; après quoi iIs me 
fircnt nne illfinité de questions auxquel1es jc répondis 
Lien volonticrs'l croyant ne pouvoir ricn faire de plus 
ulile flue d'jnstrull'c à fond de tcls catéchistes, qui P(
U- 
vent pénétrcr et port('1' Ia lunlièrc de l'

vangilc dans de:; 
licux où nons n'avons nul l!CCÒS 
 et oÙ ils sont tonjoul'!i 



304 


LETTRES ÉDIFIANTES 
, 
Dlieux venus et écoutés avec plus d'attention que le
 
plus habiles rnissionnaires; je rctournai souvent les voir. 
Je ne raconterai pas tout ce qui se passoit d'édifiant dans 
nos conversations; jls les finissoient toujours par me 
prier d'offrir Ie saint sacrifice de la lllesse pour obtenir 
de Dieu la conversion de leur père. (( II faut, me dirent- 
jls un jour, vous donner la peine de l'alIer visiter ,'ous- 
nlêll1e avec Ie père Suarez, qui I'a déjà vu plusieurs fois; 
il vous a connn en 'Tartarie; VOllS lui parlerez man.tclleou, 
et vous lui ferez plaisir.)) J'acceptai volonLiers cette ofTrf', 
ct l'ainé des prillces en fit bientòt llaître I'occasion, afill 
qu'il ne parût rien d'affecté dans notre visitc. Le réglllo 
nous reçut avec rail' aisé et falnilier si naturel à tous 
ceux de sa fall1ilIe; il me fit d'abord quelques questions 
sur la géographie, auxquelles je répondis; Ipais quand 
je faisois tomber Ie discours sur la religion, ille détour- 
noit adroitement sur des matières de pure curiosité, ct il 
tCl"'lninoit la conversation par les cOlnplÏInens ordinaires
 
Deux choses surtout retie
nen t ce prince: la crainte de 
l'enlpereur, et la persuasion où il est qu'ayal1t toujours 
vécu en homme d'honneur, Dieu est trop bon pour vou- 
loir Ie damller. 
Un jonI', comme je sortois, Ie prince Paul m'invita à 
venir voir sa chapelle, parce qu'il avoit à me consulter 
sur la disposition des tableaux. Je nc crains point d'exa- 
gérer en disant que je vis la plus belle chapeIJc qui soit à 
la Chine; je pourrois mênlc ajouter qu'die ne dépareroit 
l)as Ie palais d'un prince en Europe. Tout y IJriHe d'or , 
dc vernis et de peintures; Ic pavé nième cst si Iuisant 
qu>il faut Ie couvrir de tapis de peur d'y glisser. Vous 
jugez assez du plaisir que je resscntis, en voyant l'autel 
que ce prince ayoit dressé au Seigneur. COlll111C il DlC dc- 
nlanda s'il Y Jnanquoit quelquc chose: (( 
un, lui dis-je; 
j} ll'y manqllC plus qu'un bon nombrc d.'ad01'ateurs <Iu 
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vrai Dieu; puisque vous avez commencé à Ie sanctifier, 
vous ne devez plus y ]aisser aUCUll servitcur du démon , 
mais il faut les gagnertous à Jésus-Christ. )) II me répon- 
dit qu'il y avoit plusieurs personnes, tant dans sa fa- 
Inille que dans celIe de ses frères et de ses neveux, qui 
u'attenùoient que la bénédictlon de cette chapeIle , les uns 
pour y être baplisés, les aulres pour y faire leurs dévo- 
tions; qu'il me prioit de presser Ie père Suarez. Le jour 
fut bientôt arrêté pour cette cérémonie; cUe se fit avec 
bcaucoup d'appareil. Six missionnaires y furent invités. 
Nous trouvâlncs à nolre arrivée que Ie prince avoit déjà 
rassemblé dans son hôtel ses frères, ses neveux et ses ar- 
I'ière-neveux, les uns déjà chréticns, les autres catéchu- 
mèl1e
, avec d'autres chrétiens lettrés de scs -amis. La clza- 
pelle flit béllite avec solennité; quand nous fùmes sur Ie 
point d'en sortir, tous les princes petits et grands fléchi- 
rent les genoux, et battirent la lerre du frout pour nous 
remercier; nous leur rendîmes Ie salut à la nlanière du 
pays. De la chapelle nons fûnles conduits dans une grandc 
salle préparée pour pt.endre Ie lhé ; ce fut alors que la 
l)rincesse l\Iarie , qui de son côté avoit rassemblé les 
dames ses belles-sæurs, ses nièces, etc., les conduisit dans 
la chapelle nouvellement bénite, pour y fail'c leurs prières; 
après quoi eUe les ramena dans son appartclnent pour les 
y traiter, tandis que son lllari Ie prince Paul nous traitoit 
dans la gral1de salle. Tous les conviés furent régalés splen- 
didemellt. Le prince Paul faisoit les hOllneurs, et tout se 
l)assa sans la llloindre confusion. Si la musique et la 
comédie ne s'y trouvèrel1t pas comme aux autres fes- 
tins des Chinois, la joie et la piété y régnèrent. A la fin 
du repas, les princesses envoyèrent un eunu(lue, qui, 
un genou en terre, demanda, de leu 1"' part, si les pèrcs 
sc portoient bien. lci la coutulne cst de se lever, de ró. 
pondre qu' on est en LODnc san té, et dc dClnander pareiI- 
3. ,.0 
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lem
nt si les princesses se portent Lien, après quoi l'cn- 
voyé sc retire; c'est uue Inallièrc de saIneI' qui sc pra- 
tique chez tous les gens de qualité par lcs dames, lorsqu'on 
va visiter leur mari on leurs enfans, et qu'on cst ami 
particulicr de la famille. Avant que de nous laisser sortir, 
Ie prince Paul pressa Ie père Suarez de venir dire la 
messe dans sa chapelle pour les femmes chrétiennes qui 
ne pouvoient pas sortir ; ce père Ie lui promit pour Ie jour' 
de la Sainte
Trinité, à laquelle sa chapelle est dédiée. II 
y donna la communion à 59 personnes du sexc qu'il 
avoit auparavant disposées, et en baptisa plusieurs autres; 
ce furent là les premiers fruits qu'on recueillit dans cc 
saint lieu. 
De si Le]]es espéranees nc pouvoicnt Iuanquer d'ètre 
traversées, selon la dcstiuée de tontes les æuvres qui 
tendent à Ia gloire de Dietl et au salut des âmes. En exé- 
cution des ordres de l'el:lpereul
, on avoit signifié aux 
Inissionnaires des provinces de partir pour l\Iacao. NOlls 
tenlàlnes un dernier effort pour obtenir de S. 1\1. qne 
du moins cUe nons fîl la gl'àcc de les laisser à Canton; 
nous en obtÎnnlcs une audience. IVlais, avant qne d'ètrc 
admis, l'ollcle lnaterncl de l'enlpel'eur, ami des mission- 
llail'cs, run des quatre gouverneurs de l'cmpire, I1Ie tir'a 
à quartier pour DIe donl1er un avis : (( Prenez gal"'dc à 
vous, IUC dil-il, et au telnps où nous sOlnmes; prèchez un 
peu moins volrc religion; vous renvcrscz les coutumes d(" 
l'empire, vous trouhlez la paix des families, vous bl
ollilJez 
les fils avcc lcs pères. )J Je fus d'abord surpris d'cntelldre 
ainsi parler un honlmc qui, d'ai}]eurs, étoit insLruit des 
vérités chrétienncs, et de la Inoralc que nons enseignol1& 
aux peuplcs. Comme jc voulois lui répolltlrc, il In'inter- 
rompit hl'usquement, ct me dit : (( l\c sais-je pas ce qui 
se passe dans la fa mille du vieux SOll1l011, dout les fils on I 

lnbras5é votre loi ? L'empereur l'ignore-t-il ? Jc YOUS k 



ÉCRITE5 DE LA. ClUNE. (T.\RT1\Rn:.) 307 
répète, faites attention à l'avis que je vous donne. )) Lc 
nH

n)e jour, arrivoit un mén10rial secret du gr&nd-géné- 
l'al, accusant les princes Louis cl Jos.eph, de s'ètre faits 
chrétiens, d"avoir contribué de leur argent å la construc- 
tion d'unc 
glise, et de parler souvcnt en secret au père 
l\Iounun. Le fils de l'accusaleur donna secrètement avis 
ùe ce mémorial à un des fìls du vieux régulo Sounou, 
qui étoit son allié ct son ami. Celui-ci en avertit ses autrcs 
fl'ères. Dans leur ilnpatiencc de savoir ce qui s'étoit passé 
it notre audience. Ie prince az'né, qui n'étoit que caté- 
chulnènc, ,'iut 111C trouver. Je lui en fis un délail exact; 
sur quoi il fit les réflcxions <.run homme d'esprit, et qui 
avoit unecollnoissance parfaite de la disposition de la eour, 
ct de tous les actcurs qui y jouent actuellcIllcnt leurs rôles. 
Je m'aperçus qu'il voyoit venir la tCIl1pêle, et que, loin 
d'appr
hel1der d'ell être submergé, il s'assuroit qu'cIIc 
aUoit Ie jeter dans Ie port du salut. Ces pensées Ie rem- 
plissoient de Ia plus douce consolation; sa joie éclatoit 
jusque sur son visage, et causoit un saint épallouisse- 
Incnt. Hé)as! je nc savois pas que je l'enlrelenuis pour Ia 
derllièrc fois, ct qll'iln'y auroit plus que l'étcrnité hien- 
heureuse qui dc,'oit Un jour nous rcjoindre. Je Ie quittai 
l)our aIleI' visi te]
 Ie prince J can 
 qui TIle dt
lnanda s'il 
étoit vrai que deux jésuiles et neuf chrétiens eussent souf- 
fcrt lout récemnlent Ie Inartyrc dans Ie TUllquin. Je ré- 
l>ondis que nous Cll avions rcçu avis de Canton, et que 
nons en auendiol1s Ie délail. II prit de lit occasion de 
l)arler du bonhcur des martyrs 
 et de Ja gràcc singulièrc 
(lue Dieu leur fait de les conduire au ciel par une voie 
si courtc. (( l\Iais qui oseroÏl cspérer LIne telle grâce?)) 
ajoula-t-il. Puis sc tournant vcrs ses frèrcs qui étoient 
tous là, illeur dit d'un air riant: (( 011 ! que nous somnles 
cntrés bien à propos dans Ie bercail de Jésus - Christ! un 
11cU rlus tard la porte en éloit fCrlnée. )) Lorsque je pris 
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tongé, Ie prince Jean me dit que Ie régulo leur père 
étoit parti Ie matin pour aIleI' à Ia sépulture de ses ancê- 
tres, et que peu après son départ l'empereur avoit or- 
donl1é qu'on Ie fit ve111r au palais ; qu'à l'instant on avoit 
couru après Iui pour Ie faire retourller; qu'il seroit sans 
cloute arrivé au palais; que, scIon les apparences, renlpe- 
reur n'étoit pas con Lent , et qu'ils étoient to us rassemblés 
pour en sa\'oir des nouvelles à son retour. Je rue rctirai 
la tristesse dans Ie cæur; car je n'espérois rien de con- 
solant de l'ordre qui étoit venu au régulo. 
Le lendemain nous apprîmes ce qui s'étoit passé au 
palais. Dès que Ie régulo parut à la porte où est la garde 
intérieure, et où sont assis les grands" un des q1l3h'e 
gouverneurs, présidel1t du tribunal des princes, fit mettre 
à genoux ce vieillard de 77 ans, et, par ordre de S. :tVI., il 
lui Iut une longue liste des fautes qu'avoient commises ses 
ancêlres; illui reprocha que ceux de sa branche avoicnt 
été de tous temps les ennemis secrets de la branche n
- 
gnante. Venant ensuite à ses (alltes persollllelles) on avouoi t 
qu'il s'étoit bien comporté pendant les dix années quïl 
exerçoit la charge de gélléral dans la province de Leao- 
tong; mais qu'ayant été fait chef de bannière, il étoit tOlnbé 
dans plusieurs fautes qu'on Iui détailla; entre autres, que 
quand l'empereur défunt ùéposa Ie prince héI'jtier, ct 
demanda aux grands leurs sufrrages pour en élire un 
autre.. il avoit donné Ie sien au huiLième ago; que, quoi- 
qu'il fût du cOl1seil d'état, il se dispensoil d'y assister, et 
que tout récemment, ayant appris la D10rt du heau - pèl'e 
du neuvièlne ago, il avoit sou})iré, levé les yeux au ciel , 
et envoyé des officiers faire des complimens de cOlldoléancc 
à sa famine, quoiqu'il ne pût ignorer que ce seigneur étoit 
Inort dans la disgràce de renlpercnr; que pour tontes ces 
fautes, on Ie destituoit de sa dignité, on Ie privoit de scs 
appointclllcns, et on lui ordonnoit de parlir dans dix jOU1'S 
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a vcc tontc sa famille, ses femmes, ses enfans et ses pctits.,. 
fils, pour aller au-delà de la grallde m.uraille. Les cour- 
tisans virent clairement que toutes ces fautes, qu'on faisoit 
1'cvivrc depuis tant d'années, n'étoient qu'un prétexte pour 
couvrir Ie véritable motif d'un tl'aitement si dur; car, 
nonobstant toutes ces prétendues fautes, qu'on n'iglloroit 
I)as il y .a deux ans, on n'avoit pas laissé de l'élever à un 
nouveau degré d'honneur. Le régulo souffrit impatiem- 
nlent des rcproches si peu mérités. II se justifia d'unc 
manière un peu vive, et il lui échappa mêma certaines 
-expressions où il en troit du dépit; mais Ie présidellt, qui 
.étoit son <llni, ct qu.i devoit porter sa réponsc à l'empcreur, 
ne fit extrait que de ce qu'il avoit dit de plus raisonnable. 
S.1\1. ne décida rien ; ainsi Ie vieiHard, après avoir attendu 
}ong-tCJnps, fut obligé de se retireI' dans sa maison, où )'oQ. 
.étoit déjà info-rn1é de ce qui venoit de lui arriver. Sps fils 
Ie reçurent d'un air gai ct content; ils Je prièrent de nc 
point s'affiiger et de conserver sa santé, l'assurant qu'ils Ie 
-suivroient partont avec joie, et qu'ils feroient en sorte qu'il 
ne mallquât jamais de rien. Ensuite Ie prince aîné lui de- 
manda en grâce qu'il permît à ses autres frères, qu'il 
n'avoit point vus depuis qu'ils étoient chréLiens, de paroitre 
en sa présence: (( Allez, répondit Ie réguJo, appeJez-Ies 
vous-mên1e; )) ils ne furent pas long- temps sans paroître. 
,Cette entre\'ue donna quelques instans de joic, et dissipa 
la tristesse qu.e caUsolt l'exil. 
Le Iendemain, Ie régulo étant retourné au palais., avec 
un mémoire apoIogétique qu'il avoit fait faire, son fils 
aîné, qui portoit déjà Je nom de FraT1çois-XaJlier, villt à 
l'église demander avec empressement Ie baptême: .(( II est 
à craindre, dit -il, que l'empereur, touché des longs ser- 
vices et du grand àge de mon père, ne lui remetle la peine 
de l'exil; si ce]a étoit, je désespérerois presque de nla 
conversion; il reviendroit dl1 palais chargé de lant d'ordrcs 
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pour arrêler les progl'ès de]a religion dans notre falnille , 
que nles alltrcs frères et moi serious liés par de nouvelle:; 
chaînes bien plus difficiles à romprc. II n'y a plus à àé- 
Iibérer; je VCllX désormais vivre et Inourir chrétien, et 
DC pas abuser davantage de ]a bonté et de la patÍt'nce de 
Dieu, qui m'attend depuis si long-temps. )) II reçut done 
cette grâcc, de mênle que son neVCll, fils du huitième frèrc, 
et chef de farnille. II y a Iong- temps qu'il inlitoit ses oncles 
dans leurs pratiques de zèle. II avoit instruit tous ceux de 
sa maison, ct plusieurs avoient à{
jà élé baptisés. Après. 
ces deux princes, trois domestiques du secoud fils, qui 
devoient accolnpagnel' leur maître dans son exil, furel1t 
aussi régénérés dans les caux du haptême. 
Pendant ce lemps-Ià Ie régulo présentoit son l1télnoire 
ë-\U président du tribunal des princes; mais il f ut fort sur- 
pris d'elltendre Jes nouveaux reproches que ee président 
]ni fit de la part de l'enlpcreur. (( Le sixièu1C ct Ie douzième 
de vos enf.1.ns 
 Ini dit-il ( ce sont les princes Louis et 
Joseph), ont embrassé la loi chrétienne, et ont fourni do 
l'argcnt pour bâtir une église; vons en avez encore d'autres 
(lui ont imité leur cxemple; que n'employicz - vous vOlre 
autorité POlll' les en détoul'ncr, ou que ne les défériez- 
vous à I'cJnpereur? On saura les ranger à leur devoir, 
puisque vous ne savez pas les gouverner. )) Le régulo ré- 
pondit qu 1 à la vérité Ie troisième, Ie dixiènlc et Ie onzièn1e 
de ses enfans s'étoient faits chrétiens, mais qu'il avoit 
ignoré leur dessein ; ct qu'aussitôt qu'il ell avoit été infor- 
nlé, illes avoit chassés de sa présence, et que pendant 
trois ans cntiers il avoit refusé de les voir; que s'il ne s'étoit 
pas fait leur délateur, c'est qu'il n'avoit ni assez d'esprÌt 
ni assez de capacité pour discerner si cene loi cst vraic ou 
fausse. Ces excuses furent inutilcs: on lui tourna Ie ùos, 
et on Ie Jaissa là jusqu'au soil'. II retourna cncorc au palais 
\
 leu.dem
\in) et il y denlcura presque tout Ie jour ,\U58\ 
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inuti]cnl('ut que la veille : (( Allez, partez, Iui disoi[-.on , 
corrigez - vous, et l'eJnpereur vous fera grâc '; )) mais on 
ne lui disoit pas de quoi il devoit se corriger. 
Le nlême jour j'allai dès Ie malin à l'église &s pèrcs 
})ortugais, pour nl'instruire de l'état où étoient les choses. 
J'y trouvai les princes Jean, François, Paulct Jean-Bap- 
tiste, avec Ie fils unique du prince Paul, âgé de dix -sept 
aDS, qui atlendoit qu'on lui conféràt Ie saint haptême. 
Quoiqu'ill'cût dcmandé plusieurs fois et avec de grandcs 
instances, on Ie lui avoit toujours différé, parce qu'il de.... 
meuroit chez Ie régulo son grand-père, qui, I'ayant élevé, 
}'aimoit tendrenlcnt, et qui eùt porlé les choses à quelquc 
éclat s'il eût su qu'il étoit chrétien. Pendant qu'on dis- 
posoit toutes choses pour la céré]nonie, Ie bruit sc répandit 
(lue l'cnlpeieur remcttoit la peine de l'exil au régulo, et 
qu'il se cOlltentoit de Ie dépouiller de sa dignité. Quoiquc 
('cUe nouveIIe se trouvât L1.usse dans la suite, dIe devoit , 
ce semble, causer un Jnouvement de joic; cependant les 
princes l'écoutèrent froidcnlent) et y parurent peu sen- 
sihles. Celui qui éloit prèt à être haptisé craignit qu'on 
ne pdt de là occasion de différer encore son haptême: 
(( Tout \'a bien aujourd'hui, dit - iI, et dClnain tout ira 
mal; je ne veux pas couril' Ie risque de sorlir de Pékill 
sans avoir reçu Ie haptênlc ; peut-êlrc que jc n'en trouve- 
t'ois plus l'occasion.}) 11 fallut donc Ie salisfaire au pIus tôt. 
Le prince Jean fut Ie parrain, el donna au jeune prince 
Ie nom de lJft'chcl. 
Le régulo, qui s'attendoit toujours à quelquc favorable 
retour du côté de I'emperenr, aHa au trihunal des princes 
pour s'infornler si sa majcsté ne s'étoit point radoucic. II 
cut pour toute répollse que l'empercur avoit vu son Iné- 
uloire, ct qu'il n'avoit qu'å partir sans délai:J' snr ccJa 
Ic régulo, ne prenant plus cOl1sciI que de son déses- 
l)oir) crut qu'il devoit sévir lui-même. C'cst une cou- 
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tume chez les lYf an-lclu'oll:r:1 de livreI' leurs enfans à l'em- 
pereur, quand il se plaint de leur conduite. Aussilôt 
qu'il fut de retour à son hôtel, il envoya chercher ses fils 
ct ses oflìciers; il fit apporter des chaflles, et d'un signc 
de main, il ordonna qu'on les lllît au prince J ea1l, qui 
les reçut sans dire un seul mot; il indiqua de mênle Ie 
prilJce Paul J J'officier s'approcha pour Ie lieI'; mais cc 
prince, repoussant de la 111ain les chaînes, dit d'un ton 
ferme qu'il n'avoit offensé ni Ie del, ni la terre, ni I'CJTI- 
perenr, l1i son père, et qu'il prioit du 1110ins qu'on lui 
dît pour queUe raison on vouloil l'enchaîner. Son père 
lle répondit rien , et se contenta de baisser les yeux ; sur 
quoi Ie prince Jean dit: ((Ne voyez-vous pas que tout no- 
trecrime est d'avoir embrassé la religion chrélieune?-C'est 
cela 111ême, reprit Ie prince Paul , que je voulois ql1'Oll 
me fìt savoir claire]nent; je recevrai volontiers ces chaî- 

les pour une 8i bonne cause.)) Et de la même n1ain qu'il 
les avoit rejetées, illes reprit, ot aida à se les mettre. Le 
prince Frallçois n'attendit pas qu'on vînt à lui; il se pré- 
scnta aux officiers, qui, sans autre ordre, Ie lièrent commc 
ses deux frères. A la fin de eette scène, Ie régulo sc leva, 
ct retourna au palais de l'empereur pour y rendrc compte 
de ce qu'iI venoit de faire. Les trois princes chrétiens, 
qui restèrent avec leurs gardes, ne doutoient pas qu'on 
ne ]es conduisît hientôt au tribunal des princes pour. y 

ubir l'interrogaloire. JIs se félicitoiellt de ce que Ie temps 
étoit venu pour eux de relldre un témoignagc public 
aux vérités de la religion. Le régulo ne fut pas rcçu au 
palais comme ill'espéroit. Le président'- l'ayant cutendu, 
ne parut pas content de sa démarche; il nc voulut jamais 
se charger d'en faire Ie rapport à sa majesté : (( rrout 
est fini, Iui dil-il ; vous êtes instruit de la sentence qui 
a été l)ortée; il ne vous reste plus d'autre parti à prcndl
o 
<:Jue 
elui d'obéir, ct de vous corrigcr vous ct vos en- 
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fans. )) Le régulo, ne se voyant pas plus avancé par une 
c.lémarchc qui avoit tant coûté à sa tendresse, retourna 
à son hôtel, et fit ôter les chaînes à scs enfans sans leur 
dire un seul mot. Le prince LYavier, son aîné, anilné 
qu'il étoit de ce feu divin qu'il venoit de reccvoir au 
haptême, lui dit : (( A ce trait, IDon père, ne recounois-' 
sez-vous pas Ie monde qui a été jusqu'ici votre idolc? 
Quoi de plus ingrat! il oublie les plus longs et les l)lus 
inlportans services. Quoi de plus injuste! ce n'est nuI- 
lement la raison qui Ie conduit. Quoi cnfin de plus tronl- 
peu."! il n'a que des apparences qui éblouissent. l\Iais, 
nous donnât-il des biens réels, queUe en est la solidité? 
Tout ce qu'il a, et ce qu'il peut donner, n'est qu'une va- 
peur qui se dissipe à l'instant, et dout à la fin il ne reste 
qu'un souvenir inutile. Dieu, au contraire, est grand, 
libéral dans scs dons, magnifique dans ses promesses, et 
tìdèle à les exécuter. V oulez - vous tout à coup goûter une ' 
paix que rien ne puisse altérer, et vous remplir d'une 
force supérieure à tous les événemens ? altachez-votls uni- 
quement à Dietl; adorez-Ie, servez-Ie de la manière dont 
il veut être adoré et servi ; en un mot, faites-volts chl'é- 
lieu, vous avez avoué tant de fois que cette religion est 
bonne. Dites-moi, y en a-t-il quelque autre qui soit ca- 
pable de donner ce zèle et cette ardeur que. vous nous 
voyez, qui nous fait pleurer et gémir depuis si long-temps 
sur Ie danger OÙ vous êtes de vous perdre éterneUenlent? 
Eh! que vous servira-t-il d'avoir eu ce grand nOlubre 
d'enfans que vous aimez avec tant de tendresse, s'il arrive 
que vons soyez éternellement séparé d'eux, pour n'avoir 
pas voulu l'econnoître et servir Ie mênJe maître? )) Le 
régulo, se voyan t ainsi assailli de tous côtés, porta les 
deux mains à Ia tête, et, s'ap11uyant contre la muraille, 
11 y demeura attaché sans répondre un seul mot. Cettc 
ro
turc fit cOllnoÎtrc à ses èl1fans qu'il DC les écoutoit l)as 
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volontiers, ct que Ie temPß de sa conversion n'éloit pas 
encore venu, cc qui les obligea de se retirer. 
Le régulo partit bientôt pour se rendre ,1U lieu de son 
ex;l, avec ses eJ1fans, ses petits-fils, ses arrière-petits-fils., 
au nOJnbre de37, saIlS compteI' les prine,esses, felnmes ou 
filles, qui égaloient presque cc nOlnhre, {'t environ 300 
domesliques de run et de l"autrc scxe, dont la plus grande 
partie avoit reçu 1(, baptêlne ; plusieurs autres Ìl'étoiellt 
encore que catéclulInènes; t1111e de, temps, ils ont été 
obligés d'attendre qu'ils fussent arrivés au termc de leul" 
voyage pour se faire Lap.tiser. Les dames chrétiennes nc 
cédoient en riell aux princes leurs époux, POUI' la viva- 
cité de leur foi et pour l'ardeur de leur zèle. Enfin, Ies 
donlestiques. Ies princcs et princesses, se J;Ilonlroient Cll 
tou t dignes de leurs nlaÎtres. Le jour mênlC que ccs illustres 
cxiJés arrivèrent au ternle qui leur étoit marqué, Ie princf" 
François-Xavicr passa à une nJ.ei]]eurc vie. La nouvelle 
de cettc mort nous causa plus de joie quP, de douleur, 
parce qu'il no us parllt qu'clle devoit êlre très-précicu.se. 
aux yeux de Dieu. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU l\lÊl\IE : 24 AOUT I72G
 


VERS les fêtes de Noë11724, six 1110is après Ie départ 
des princes chrétiens , je reçns la visitc d'ull nOIDlné 
JJlarc-Ki, chef de cinq on six familIes chrétieuncs établics 

 Fourdal1e
 II Dl'apprit que nos illustres cxilés, à peine 
çtablis dans çettc forleresse, ont été envoyés 11]uS loin ct 
confinés à Sill-pou-tse , nouveau haDleau dans Ie déscrl au 
Inilieu des sables, Otl de pauvres gens ont bâti sept ou huit 
çaballcs sur un petit tcrtre qu'ils cultivcnt, et CIue Ie ß'é... 
uéral de Fourdallc avoil fait défensc d'aHcr à Sill-pou-tsc, 
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sous peine d'ètre livré au tribunal des (
l'imes. Cet ordrc 
arrêta ceux qui étoicnt porlés à assistcr les princes, CIl 
SOI'W qu'ils n'étoient secourus que par quelques domesti- 
ques qui venoient secrètement à ]a ville pour achetcr les 
choses les plus nécessaires. Ccpenùant l\Iarc-I(i étoit par- 
venu à s'inlroduire près des exilés, qui l'envoyoient à Pékin 
})onr nous assurer de leur résignation et de leur salish1c- 
lion dans leurs maux. Le tribunal des princes avoit en 
ordrc de dresser un élat des biens du régulo et de scs 
l
nfans, et l'on crnt que ces biens alloient être adjugés an 
fisc. Ceux de leurs J.omesliques qui avoient fait paroÎlrc 
peu de bonne volonlé, en devil1rent plus insolens. Ce fut 
dans de si fàcheuses circollslances que l\Iarc-Ki arriva. II 
n'en trouva presque aucun qui fût disposé à fournir aux 
hesoins de leurs Inaîtres , et Ie pouvoir manquoit à d'autres 
qui avoient cncore pour eux quelque resle d'afI'ection. Les 
l)I'cmiers firent courir Ie bruit parnli les chrétiells qu'il y 
ayoit ordre d'arrèter l\Iarc-Ki. Aux premières nouvelles 
qui Iui vinrent, iI fut saisi d'ulle teUe frayeul', qu'il prit 
Russilôt la fuile, laissant à I)ékin Ie peu qu'on lui avoit 
donné pour les princes. 
Nous apprîmes bielltôt que Ie l'é6rztlo étoit mort d'ennui 
et de n1Ïsère. Le présidcnt du tribunal des princes ùifTéra, 
on ne sait pour q elle raison, d'cn infonner l'cmpereur 
par un Inémorial; c'est un usage auquel on ne nlan- 
que point; a]ors S. 1\1. Jnarqne elJc-nJême sur Ie nléJno- 
:rial et la somme qu'elle destine aux fllnéraiJlcs, et les 
l)cl'sonnes qui doivcnt y assislcr de sa part. L'cmpel'eur 
l)arut indjgné de cette négligence. (( Est-ce done, dit-il, 
1)OU1
 nl'empêcher de faire du bien à ce défunt qu'on He In'a 
pas présenté de mémorial? )) Ce reprochc fit croire que 
la colère de l'elnpereur finiroil avec Ja vie de l'iufortuné 
vicilIard, ct que ses enfans éloient sur Ie point de recou- 
vre!.' leur libcrté; mais on fut bicntôt'désabusé. En eifct, 
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l'empp.reuf donna ditIërens ordl'es au général de Fourdane, 
entre autres d'ôter les chaines au neuvième fils, ct de If's 
Ini r()mettre aussitôt que les ccnt jours du Jeuil de son 
père seroicntécoulés; de rappeler les trois frëres qui étoicnt 
à la guerrc, afin que tous trois allassent porter Ie dcuil de 
leur père à Sin-pou-tse; et el1fin de dégrader tous les fils 
du régulo de Ia qllalité de princes dLL sang, en leur ôtaul 
la ceinture jaune, qui en est Ja marque, et les meUant au 
l'ang du sinlplc peuple. V oici ce que j'ai appris touchant 
la mort du régulo et la dégradation de ses fils, par un 
chrétien de Pékin, nOlnmé Thontas Ten1, à qui sa pro- 
fession de Inédecin donna la facilité d'allcr à Sin"pou-tsc. 
(( Quand je vis les princes dans leurs habits de grand 
deuil, me dil Thomas Tern, jc nc doutai point que leur 
l)ère ne fût mort. Ie leur demandai s'il avoit enfin ouvcrl 
les yeux à Ia vé..ité. Hélas! me répondirent - ils, notre 
pèrc est mort entre les bras d'un domestique infidèle. Que 
de larmes nons répandìmes! que nous poussâlnes de cris 
et de gémissemens inutiles! )) Quant à la dégradation des 
princes, Ie médecin Ule dil que des mandarins venus ex- 
près de la cour les avoient rassemblés tous à l
ourdane, ct 
que, les ayant fait IneUre à genoux, ils leur sigl1ifièreut 
l'ordre de l'empcrcur qui les dépouiHoit du rang et ùes 
prérogatives de princes du sang; qu'aussitôt après on leur 
ôta la ceinture jaune, et qu'on les reÏlvoya à leur viUage 
confondus avec Ie simple peuple; que les princes èhrétiel1s 
témoignèrent beaucoup de joie de se voir débarrassés d'unc 
dignité qui leur devenoit onéreuse, et qui les gênoit dans la 
pratique des devoirs du christianisme. En eIfet, depuis 
leur dégradatiQn, ils jouissent d'une plus grande libcrté. 
Comme ils sout au rang du peuple, le général se croit 
déchargé de Loute inspection sur leurs demarches; personne 
, ne les inquiète maintenant. II leur est sculemcnt défelldu 
de sQrtir du désert oÙ ils sont relégués. 
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Le Int>me Thomas Tcrn, quelques mois après, vint 
1n'apprendre que pendant un nouveau séjonr à Sin-pou-tse 
il y é.toit arrivé un officier de la part du généraI, qui en- 
joignit aux princes venus récemment de la guerre de sc 
I'endre à Fourdane, pour y recevoir les ordres de l'ern- 
pereur; que ces trois seigneurs étant entrés dans Ie tri- 
bunal, Ie généralles avoit fait meUre it genoux, et portant 
d'abord la parole au quatrième prince.)) V ous a\'ez en 
permission, Iui a-t-il dit, de revenir de Ia guerre pour 
porter Ie deuil de volre père; pourquoi n'y êles- vous 
pas retourné aussitôt que Ie deuil a été fini? Partcz inces- 
sammcnt, ct ne revcnez pas que la gucrre ne soit terminée) 
pour lors vons vons rendrez à Sin-pou-tse : (( Puis s'adres- 
sant aux princes LOllis et Joseph.: (( J'ai ordre de vous 
mettre à chacun neuf chaînes, et de vous envoyer à Pékin 
pour y être enfermés et cOllfiés à la garde du troÚiè,ne 
l'égulo 
 f;'ère de I' empel"ellr. )) II exécuta cet ordre aussi- 
tôt, ct Ie 7 juin 1725 les deux prjsonniers arrivèrent 
au tribunal des princes. On nc leur fit point suhir d'inter- 
rogatoire, mais 011 les livra sur -Ie - champ au troisième 
régulo pour les enfermer ct les gardeI' si-parélnent. 
Au mois d'avril de cette annéc (1726), l'empereur donna 
un ordre (,[ui faisoit espérer qu'on alloit fÌxer l'état des 
illustres exiIés; il dit au président du tribunal des princes 
que puisque Sounou leur père étoit mort, il falloit dé- 
liLérer sur le traitemcnt qu'on devoit faire à ses ellfans, 
ct il ne s'expliqua pas davantage. C'est la coutume des tri- 
bunaux de prononcer de5 sentences sévères, afin de donncr 
lieu à l'empereur d'user de clémence. Les juges décidèrent 
qu'il falloit euvoyer ces princes disgraci
s auprès de la 
fluatrième sæur de S. 1\1., qui cst mariée à un prince 
Kalka, au pays des l\Iontgoux. L'empercur, qui ne fut P;!S 
de cet avis, prononça qu'il falloit les distribucr l)(lrmi Jl'S 

oldals des /luil bauuièJ'es qui 50nt à FourtlallC, et IClU' 
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donner des places de cavaliers à mcsure qu'elles yaquC'- 
roient. L'ordrc cn fut envoyé au général de Fourdilllc, 
qui Ie fit signifier aux exiIés à Sin -pou- tse, et lcur assigna 
dans les cascrnes autant de bâtimens qu'il étoi t néccssaire 
ponr logeI' cOlllmodénlent chaque chef de farninc avec toutc 
sa maison. Ce changement de forLune fit croire à ces illfol'- 
t,unés princes que la colère de l'empereur cO'lnmcnçoil à 
se radoucir. Les chrétiens en remcrcièrent Dieu; les il1fi- 
dèles ne parurent pas même être luécontens ; car, bien que 
ce poste soit beaucoup a ll- dcssous de leur naissance, iIs 
se consoloicnt en se disant les uns aux autres que tout 
J\lan-tcheon naît soldat; 11lais ce nouvel état 
 qu'ils regar- 
doient C0111ll1e fixe et arrêté, ne fut que de peu de durée" 
Au mênle telnps qu'on les distribuoit dans les banllières, 
l'clnpereur faisoit faire Ie 11rocès à quatl'e de ses frères. 
7'.fii-clté, beau-père de run d'eux (Je ncuvième), s'y lrOliva 
1nêlé sans qu'il fût coupahle d'autre faute que d'être aUié à 
\1n prince disgracié. II fut exiIé. Étant lnort en chelllin de 
1ualadie ct de vieillesse , on donna otdrc de' déterrer ses os , de 
les brûlcr et de les jeLer au vent; on confisqua ses biens 1 
011 emprisonna ses cnfans; ct parce ql1'iI y en avoi t deux qui 
avoient épousé les fiIles du rép;lllo SOll1l0U 
 on prélcndit 
que ce dernicr avoit été ]ié d'une iunitié étroite avec Tsi- 
ché; sur quoi il y cut ordr
e de I ui fairc aussi son procès, 
<Juoiqu'il fût déjà mort. La décision du tribunal (?es prin... 
l
CS fut que les os de Sounou seroicl1t pareillclncnt dé- 
tcrrés, Lrûlés et jetés au vent; que scs fils et ses pelÍls- 
fils, au-dessus de l'àge de qUlnze ans, seroicllt luis à mort, 
et quc les autres, qui n'avoient pas encore atteint l'àge de 
quinze aDs, seroicllt dispersés dans ]es provinces. L'C1Jl- 
percu,. confirma Ie prenlicr article òc la sentence. Pour 
ce qui est du second article, il prononça qu'il falloit en 
choisir quelqucs-uns pour les 11lcUre à 11l0rt, et disperser 
It's anlres. 11 faBut délibérer SlIr Ie choix de ceux qu'on 
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feroit mourir. On dépècha l'ol,dre de l'empereur au général 
de l
ourdalle, lequel cnvoya un ofiÌcier appeler ces sei- 
gneurs qui éloient fort tranquilles dans les cascrncs, ct 
'qui nc s'attcndoient à ricn de semblablc. lIs crurent que 
'iuelque courrier étoit v
nu de l'arlnée, et qne Ie dessein 
étoit dc les y envoyer. l\lais quand ils surent qu'on appeJoit 
aussi tons leurs enfans nlàles, quand même ils seroient à 
la luamelle, ce fut pouI'lors qu'ils ne dOUlèrent point qu'on. 
ne \'oulùt éteindre leur fanlille. L'ordrc prcssoit, et il 
1'allnt se rendre brusquenu:nt au tribunal du généraI. lis 
- ll'y furent pas plus tôt arrivés , au nonlbre.de trentc- six, 
qu'on leur fit nlcltrc ncuf chaînes à chacun , et même aux 
l)lus petits cllfans, pour qui on en avoit de confornles à 
leur àge; en luênle teJnps Ie Lribunal des princes délibéroit 
sur Ie choix de ceux qui devoient être punis de mort. II 
désigna Ie sceond prince, Ie quatriènle, Ie neuvième, Ie 
dixièlue, Ie treizièmc, Ie fils aîné du prince Xavier, et à 
la tête de tons, les deux princes qui sont déLenus uans Ia 
prisou de Pékin depuis plus d'un an, sa voir , Ie prince' 
Joseph et Ie prinee Louis. Lorsqu'on présenta la lisle de 
ccs huit princes à l'clnpereur, il répondit que les princcs 
Louis ct Joseph attendroicnt dans leur prison la sentence 
<lu'on d(
\-oit porter contee les réglllos leurs frères, et qu'cIle 
leur seroil COlllnlune; que les cinq aut res princes seroicnt 
c
ilés dans lcs provinces, et séparés les nIlS des autres et 
de leur farnilJe; que pour les autres, ils resteroiellt à 
li'onrdalle en qualité de sinlplcs cavalicrs. 
Lorsque Ie général de Fourdalle rcçut cette sentence, il 
fit ôlcr lcs chaînes alD., prisonniers qui étoient absotls, f't 
les ren\Toya librcs aux cascrnes; à l'égard des cinq autl'es, 
on leur laissa lcs ehaînes, et on leur donna vingL-quatrc 
heures pour sc disposer à partir, el à se rendre aux pri- 
SOilS de l J ékill, d'où ils devoicllt êlrc conduits au lieu de 
Ipur exil. Ccuc peine parut à quelqucs-uns d'enx plus 
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difficilc à supporter qu'Ul1 arrêt de mort, lequel , en ter- 
minal1t leur vic, eût mis fin à leurs disgrâces. Rien en 
eifet n'étoit plus cruel pour ces princes que de se voir à 
jamais séparés de leurs femmes, de leurs enfans , et mêmc 
de leurs domestiques; car on ne leur permit pas d' en pren- 
dre un seul avec eux. On Ics mit sur de méchantes char- 
rettes louées à leurs dépens, et deux mandarins, à la tètc 
d'une troupe de soldats, ]es accompagnèreut à Pékin, eL 
les jetèrent dans les prisons du tribunal des crimes. 
C'est Ie 13 du mois d'août que Ie départenlent de nos 
rrisonniers fut réglé. Le prince Jean fut exilé à .Tsi- 
nan-fou, dans la province de Chang-tong; Ie neuvième 
prince, à Tay-ycen-:foll, dans la province de Cham-si; 
Ie prince Paul, à Nauki1l; Ie prince Stanislas, à 8011- 
tclteoll , dans la province de K iang-1lQng; Ie fils aîné du 
prince Xí1vier, à Ila1lg-tcheou, dans]a province de Tclle- 
kiaTlg; et quand Ie quatrième arrivera de la guerre, il 
doit aller à Cai-fol1g- fOll, dans la province de Honan. 
L'ordre donné allX mandarins de ces provinces porte 
qu'on les renferme avec leurs chaines, sans leur permeUre 
]a moindre communication au dehors. II en est de mêmc 
à Pékin pour les princes LOllis et Joseph; il n'a jamais 
été pern1is aux domestiques qui leur préparent à manger 
au dehors, d'avoir avec eux Ie moindre entretien. Ainsi 
nous n'avons pu rien apprendrede l'état où ils se trouvent. 
Tout ce que j'ai pu savoir, c'est que Ie prince Joseph dit 
nne fois à scs gardes qu'il falloit avertir Ie troisième ré- 
guIo, qui est préposé à leur garde, qu'un anllcau d'une 
des trois chaînes qu'il avoi t au cou étoit rompu. Le régulo 
sc mit à sourire; et, sans faire d'autre réponse, il entra 
seul chez chacun de ses prisonniers. .On n'a rien appris 
de ce qui s'étoit passé daus cclte entl
evue; on sait seule- 
ment qu'il a pcrll1is aux dOlllestiques de leur apportcr des 
haqits proprf's à la saison. 
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LORSQUE lcs six: princcs chréticl1s partirent de Pékill 
pour leur exil dan sics diíféren les p rovi nces, en aoùt 1726. 
jJ Y cut des défeuscs cxprcsses de pcrnlf:llre à leurs don1cs- 
tiques de lcs y accompagner; quelques-nns ccpendallt ]('s 
suivil'cnt, cc qui fut découvert et donna lieu à line infor- 
mation. La faute rctonlba sur Ie gélléral qui conunandoit 
alors Fourdane. II éloit revenll à Pékin pour cxercer 
uue autre charge; on ]e cila, ce qui l'ol)ligea it dépêcher 
courrier sur courricr à ]a fortercsse. Ces coul
ricl's ayant 
jeté l'alarmc parmi les officiers dc la Garnison , ils ùécidè- 
rent de prévenir quelques plaintes contre eux, Cll accu- 
salJt les princes SUl' leur religion, qu'ils regardoient 
COll1ß1C l'ullique cause de tous ces nl011ven1ens. Ils compo- 
sèrent une dénonciarion pour Ie nouveau général de la 
fortercsse , appc)é Chi-Illollte, leqncl cst prince du sang, 
ct par conséquent de la f.uuil1e des pri llCCS accusés. 11 
savoit (lue les princes étoient chrétiells, ct il faisoit SC1l1- 
hlant ùe l'ignorcr. l\:Iais quand ils lui eurcnt été ùéférés 
eOllllUC tcls, il craignit de se rcndre lui-n1èllle coupable , 
s'il ne sc dOllllOit pas que1que mOHVClnenl; cn consé- 
queBce, il résolut ùe les fairc rcnoncer h leur religion, 
chose à laquelle il ne voyoit nullc difficulté
 1\lais il s'étoit 
singulièrcrnent ll'ompé, i1 ne pnt vaincre la résistallce de 
ces fCl'\"cns chrétiens; et alors, asscI11Llant son conscil 
de guerre, il Cll fit cOlldamncr deux à èlrc décapités (les 
princes J can ct Frallçois), el les antl'CS à èll'e enlprisou- 
ués. Il envoy a en suite un nlémorial à reIn pcrenr, par lc- 
(iupl il Ie supplioit de ratificl' sa SCut{'llce. 
:Dans lc n1ènlC telnps (janvier 1727 ), it arriva à Pé- 
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kin un autre mé
orial du gélléral d'armes de A/ougdf>lI, 
aulrefois la cour des Tartares Jnan-tchcoux. Ce général 
l'eprésentoit à l'empereur que lcs soldats de sa garnison 
n'avoient ni maison daris la vilJe ni cascrne au dehors, 
ct qu'étant obligés de deJneurer dans des villages mIX en- 
virons, iis étoient trop éloignés , et (Iue Ie service en sonf- 
froit. L'empereur n'ignoroit pas que ce nouveaU général 
se plaignoit d'une chose aussi ancicnne que l'établissement 
des l\Ian-tcheoux. Cependant il éd
ta contre les anciens 
commandans qui n'avoiel1t pas donné eet avis. Les dpux 
qui ayoient précédé immédiatenlent celui-ci, sont à Pékin 
pleins de ,'ie. l/un s'appelle SUlljOll) run des quatre minis- 
tres d'état, et I'autre Tang-pao-chou; Inais, en remontaut 
plus haut, on trouvoit Ie régulo SOil1l011 qui étoir. mort, <.'t 
qui avoit en eIfet gouverné eette province pendant dix ans, 
avec \11} applaudissement général. Aucun d'eux n'avoit 
averti que les soidats manquassent de logcment; on ne s'en 
prit néaulnoins qu'à SOU1l01l. L'ordre de I'empcreur porloil 
qu'on cOlljisqlliit ses biens, et qu'ils fussent enlployés 
à bâtir des Iogemens pour les soldats de MOllgden; que 
les deux eOlllnlandans qui l'avoient suivi fussent ehargés 
de l'exécution, ct que s'ils ne trouvoient pas dans la 
confiscation l'argent qui étoi t nécessaire, ils Ie fournisscfJ t 
du leur. Aussitôt ccs deux ruan{larins, trop intéressés 
dans ceUe afiàire pour ne pas agir avec la derllière I'i- 
gueuI', allèl'cnt apposeI' les sceaux dans l'hôtel de Sounoll:l 
et dans tous les hÔlels des princes ses enfans. 
Cependant les régulos et les grands des neuf tribunaux, 
à qui l'empcreur avoit renvoyé ]a sentence du génél'al de 
FOll,.dalle, lui présentèrent Jeu!' I'éponse. lIs confil'- 
nloient la sentence qu'avoit porté ce géllél'al contl'c SOllrg- 
hiell et COlll'tchell ( les princes Jean ct François), ajou- 
tant qu'il falloit les décapiter à FOllrdane. Pour ce qui 
est des fils, des petits -fils de SOl/1l011, eL des autrcs qui 
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ont t disoicnt - i]s. embrassé une fau6se loi, il est diffi- 
cile de leur pardonner; il faut les punir ct les livreI' 
an général, pour lcs Caire étrangler en automne. L'em- 
l)ereur fit la réponse suivante: (( Cctte délibération est 
faite avec pen dc soin et d'aUention. On s'en est tenu 
à. l'accusalion du général Clzé - moule 
 qui rapporte que 
Sourglzien et Courtclu.:'ll ont répondu qu'i!s avoient cln- 
hrassé ceUe 10i depuis long - tenlps, et que quand ìl 
s'agiroit de perdre Ia vie, ils l1C l'abandonncront jamais. 
On devoit Ole rcprésenter qu'il étoit à propos d'envoyer à 
FourdantJ un régulo et des grands pour lcs inlerroger, 
ct que si Sourglziell et Courtclzcn, après avoir entendu 
Ines ordres, continuent it dire qu'ils mourront plutôt que 
de changer, i1 faut lcs faire mourir. l\Iais s'ils vcnoient à 
changer, ce seroit autre chose, et il faudroÏt conclure 
d'une antre lnanière. Que ron délibère done unc seconde 
rois. )) Les régulos et lcs grands se rassemb]èrent de nou- 
veau, non pas pour délibérer, mais pour se conformer 
enlièrement à la volonté de l'empereur, qui est l'unique 
règle qu'on ose suivre. L'empereur envoya à FOllrdane Ie 
prince TOllloro-congo, son cinquiènlc frèl'c, et un chef de 
bannière. On ne fut pas pen sl1rpris de ce choix, puisqu'il 
s'agissoit de princes dégradés, qu'il avoit mis au rang du 
simple peuple; mais il n'y eut personne qui ne jugeât 
que l'intention de l'ell1pereur étoÌt d'engager plus effica- 
cement ces seigneurs à abandonnel' leur religion. 
A Pékin, SUlljOll, ministre d'état, l'un des deux inté.. 
ressés à Ia confiscation des biens des seigneurs chrétic.
ns , 
étoit continuellenlent occupé à questionner leurs dOlill'S'" 
tiques, et à leur fhire rendre compte des sommes qu'il 
prétendoit que leurs maîtres leur avoient laissées entre 
les mains. Dans la visite qu'il fit de leurs hôtels, ayant vu 
des chapelles, illeur denlanda, leurs maîtres étant chré- 
tiens, si eux--mêmes l'étoient aussi. Quatre répondircnt 
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qu'ils étoient ('hréllens. Alors Sunjou, (,l'oyant les intl- 
]uider, leur fit de grandes D1enaces; mais, concluant ton- 
.lours qu'il lui fanoit relnettre <.;c qu'ils avoiellt retenu de 
l'argent, des rapiers et des Incubles de leurs luaîtres: (( Je 
,-ais "ous livreI' au tribunal, ct \'OUS accuser à l'empel'cur;. 
. 1 , l\J ' 
remettez-nlOl tout ce quc "ous avcz cac lC.-.L'OUS n avons 
ricn caché, répondircllt les chrétiens; "ous pouvcz 110llS 
accuser à I'cnlPcreur, nous vous 5ui\'r011S jusqu'à la port... 
du palais, pour y attendrc la répouse de sa majesté. )) 
5unjou les fit cnchaÎner tons quatrc, et présenta it l'enl- 
pereur l'accusation suivantc: (( Nous, vos sujets, nous 
avons ,'isilé les l11aisons de Sounou, et nous aVOI1S trou\'é 
que deux de scs fils, Soul'ghien, Tchonrtchcn, a\-oi('ut 
or11é dans leurs Inaisons des endroits pal'ticnliers, pour y 
placel' l'iI}1r1ge au seigneur du ciel, et pour I'hol1ol't'r. 
A yant interrogé les domestiqut's d 1 0ul'tchen (Ie prince 
Joseph), i]s ont répondu que leur nlaÎlrc, qui est actuel- 
]cnlcnt à Pékin, éloit chréticn, pt qu'ils l'étoicnt parcilJe- 
D1cnl. En conséquence, nous dClnandons à votre majcsté 
un ordre pour les livreI' au tribunal des crinles, afin qu'ils 
y soient jugés dans la dcrnière rignellr.)) La répollse de' 
l'empereur He fut pas cntièrcn1cnt conforme aux d{.sirs de 
Sunjou; Inais cUe frappa StH' Ie prince Joseph. (( Y ous l"ne 
demandez, dit sa lllajesté, de livrer au tribunalles domes- 
tiques d'Ourtchel1, parce qu'ils sui vent ]a loi du Seigneur 
du cieJ.. En ccla ]('s d0111estiqucs n'ont fait que sc cOllfor- 
TIler à la conduitc de leuL' lllaÎtre. Que Ie régulo Ounengu)', 
n10n troisièlne frère, accoJupagné dcs grands de la luênlC 
bannière, aille interrogcr Ourtchen ; s'il reconnoît 5a fante 
el s'j] s'en reprl1t, tout est fini; mais s'il He veut pas chan- 
ger, qu'o'n en délibère, eL qu'on me fassc Ie rapport dc ce 
qu'on aura déterminé. A l'égard des donlcstiques, qu'on 
les Inctte en liherté; je leur pardOllllc. )) 
Le prince Josppll cut bicl1tôt à soutenir les plu5 fré- 
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fp,lf'nles et les plus vives aHaques. })romesscs, J)u'naces.. 
rt'rroches, lout fut lllis en reuvre ; mais it y fut inscnsiblc; 
c
t toute la réponse qu'on put tireI' de Iui, e'cst qu'il étoit 
ell rétien , et qu'il contillueroit de l\
tre j usqu'à l'efIusion de 
tout son sang. Le compte que Ie régulo rendit à l'empe- 
l'cur se tenuinoit ainsi : (( Ourtchen est obstiné dans sa 
désobéissance; son parti est pris, et il ne changera ja- 
Juais. C'csl pOl1rquoi nons jugeons que sur-lc-chanlp il doit 
ètrc cOllpé ell piè('(>s; c'cst Ie nloyen de faire observer exac- 
tCInent les lois. )) 11 sembloit qu 'on dcvoit pcrdre toute 
espérancc d'ébrallIcr cel illustre néophytc. Ccpendaut 
l'clnpereur ne désespéra pas d'y réussir, ct il se HaUa qne 
ses promesses ou ses Inenaces Ruroient enfin ICU1' effet. II 
ol'donna que Ie régulo, tous les chefs (
es bannières ßlall- 
tchcoux et lous les présidens des trihunaux iroicnt encore 
interrogcr ()nrtchen, el fcroie]]t un nouvpau rapport. 
Tous les juges furent hientôt convaincus qu'ils pcrdoicllt 
leur temps et leurs peincs. l/eInpel'cur fut outré de cette 
l'ésistancp. II dissiJnula néannloins SOH chagrin, ct, faisallt 
seniblant qu'on n'avoit pas compris sa pcnséc, il fit appelcr 
les juges, et leur dil: (( UUl'tehcn se Inoque de vous, et il 
a raison, parce que '.OtIS avcz Inal intcITogé, faute d'avoir 
t
ompris Jlla pensée; écoutez hieD ceci : qnand on fait 
attention aux répoHses d'OUflch('u, on voit qu'il se 
fàchc, comnle si 1'011 vouloil qu'il cessât à'houorcr Ie 
ciel. Ce n'est pas ]à f'C qne j'ai prétcndu lui défendre; 
Inais j'ai <.lit qne chacuu avoit sa nlanière de I'honorcr, ct 
que Iu], éti1nt 1\1 an-tcheou, devoit snivre Ie rite dcs l\Ian- 
tchcoux. Son pèrc ct lui méritoient la mort. V ous autrcs., 
grands, vous Ine présentàtcs un mélllorial par lequel VOllS 
Ine suppliicz de les traiter en l'ebelle.\'; jc n'ai pas cncore 
répondu à cc ßlélnoriaI.l\lais Ollftehcu n'cn fait pas ITloins 
, cc raisolllleUlent: C'est fait de moi, je dois nloul'ir; si, 
en nl'au
chant Opilliålremcnt à la loj du seigneur du cicJ , 


.... 



326 LETTRES ÉDIFIANTES 
l'empereul' me condamne à la mort,je rendrai sa personne 
odieuse, ot iJ aura la mauvaise réputation de m'avoir fait 
mourir, parce que j'honore Ie seigneur du ciel. Sije vou- 
]ois Ie faire mourir, ce seroit pour les crimes de rebellion, 
dont son père et lui sont coupables, et non pas parce qu'il 
honore Ie seigneur du ciel. )) I....es grands mirent par écrit 
ces paroles de l'empereur, et a1lèrent pour la troisième fois 
auaquer Ie généreux néophyte. 1]5 redoublèrent leurs' ef.. 
forts, Ie flauèrent, lui firent les plus belles pronlesses, en 
vinrent ensuite aux reproches, aux JllCnaCes, aux invectives. 
]\laisJoseph fut inébranlable, etfil1issoit toujourspardire; 
({ Jc ne puis changer. )) Les juges se relirèrcllt interdits ct 
confus après avoir écrÏt et leurs interrogations, et quelques.. 
unes des réponses d'Ourtchen, qu'ils préselltèr
nt à S. ]\1. 
lIs concluoient ainsi ; (( Les réponses dJOurtchen prouvent 
évidemn1cnt qu'il a pris son parti , ct qu'iI raisonne de cette 
luanière: Je ne puis é\"iter Ia mort que méritellt roes crimes 
et ceux de Ulon père; scIon les Iois de l'enlpirc on ne peul 
Jes pardonner. Si lllaintenant ron Ine fait mourir, parce 
que je fais profession de la loi chrétiennc" et que j'honoro 
Ie seigneur du ciel, à la bonne heure, je mourrai content. 
.C'est ce qui n'a pas échappé aux IUlnières et à la pénétration 
de votre majesté. Si done on Ie faisoit mouriI', parce qu'il 
a suivi une fausse loi , 011 ne feroit que ce qu'il souhaite" 
II est plus à propos, cQnformément à la délibération des 
grands, présentée à votremajesté, de Ie traiteren rebelle et de 
!,cxécuter à Dlort sans aucun délai.)) L'empereur nc parIa 
plus de cette affaire qu'à l'occasion d'une cérémonie tartare 
après JaquelJe il dit que ]
s fils de Sounou étoient de
 
reQelIes, que c' étoient des esprits brouillons et désoLéi
.., 
sans, et qu'on ne devoit pas les Jaisser ,;ivre. 
Pendant que ccs choses se passoient à Pékin, Ie cin- 
quième régulo envoyé à Fourdalle, hOßlme d'un caractère 
<<oQx e
 nat
lrcl1e1T.\cnt é[{uitable J a Voil inlcrrogé plusicurs 
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fois les princes Jean etFrallçois; bien qu'il eÎlt ordre de les 
faire mourir s'ils refusoient de renoncer à Jésus-Christ ; 
il avoit été frappé de leurs réponses, et n'avoit pu se ré- 
soudre à condamner à la mort des gens qu'il ne trouvoit 
coupables d'aucun crime; il avoit pris Ie parti de rcccvoir 
par écrit leurs dépositions eL tous leursmoyens de défense, 
avec les Iivrcs de Ia sainte loi, qu'ils lui présentèrent, et 
avoil envoyé Ie tout à l'empereur, lequel avoit donné 1'01'- 
dre sui vant: (( Ces gcns-Ià veulent disputer; ch bien! 
qu'on les amène chargésde chaînes pour disputer àPékino)) 
Le régulo ]es y amena aussitôt, et les conduisit au quarticr 
oriental de ]a "ilJe . où ils furent cufcrmés dans des prisons 
séparées. Deux .lours après, Ie même régulo, accompagllé 
des grands mandarins, fut envoyé vcrs ces princes pour 
les interroger. Voici la fin du rapport qu'ils firentde.Icur 
interrogatoire : (( Nous nous SOlllilles. d'abord adressés à 
Sourghien, et nous lui avons dit: (( V ous avcz abandonné 
)a religion de vos pères, pour vons livl'er- à une Joi fUBeste 
ct proscrite. -La religion chrétienne, a répondu Sourghien, 
cnseigne des choses véritabIement mcrveilleuscs. Si ron 
vent que fen parle, je pric Ie prince ct lcs grands de I)1'Íu- 
troduire en préscnce de l'empereur, afiu de lui expliquer 
1a loi du seigneur du cicl; ricn ne sera l)lns utHe à S. IVI. 
- Comment oseZ-VOllS 11al'ller de la sorte? nous éCl
iâmes- 
nous. L'empereur n'a - l- il pas]n tous les livres d'Europe? 
N'en a - t -il pas pénétré ]e sens Ie- plus caché? Eu parlant 
comme vous venez de faire, vons VOllS rendrez coupable 
d'un crime plus grand que celui de rebellion. Ne vous 
avisez jamais de l'ien dire de semblablc; mais répondez- 
nons neUement; voulez-vous changer,. ne Ie voulez-vous 
pas? )) Sourghien a répondu: ((. Si je dis de bouche que je 
change, ct (Iue daus Ie coour je ne change 
as, je tronlpC 
1 , C " d . A 
cn1perCUl'. - est-a- Ire, r('pnnles-llous, que vons 
DC voulez pas changer. )) Pour lors Sourghien a déclaré 
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neltcIl1ellt qu'iI pCl'sévércra jusqu'à la mort dans la religion 
qu'il a elnbrasséc. Nous intcrrogeiunes ensuite Courtchen; 
il nous a fait à peu près les Dlênles réponses quc son frère 
ct avec une égale opiniàtreté. Sur quoi nous jugeons qu'il 
faut traiter run (:>,t l'autre comrne on a traité Ourtc!tcn 
(Ie prince Joseph), ct leur faire leur procès pour d'autres 
crimes. que celni de leur religion. )) 
Après des délnarches si écIatanles et si innliles, l'Cfll- 
perellr ne put dissimuler son chagrin; il Ie ténloigna 
d'abord par paroles, et ensuile par des efIets de sa colèrc. 
Les juges ne doutoiellt pas que dès qu'ils auroient rapporté 
cette afIàire, les princes ne fussent exécutés à mort Ie 
mêlne jour. C'est pounluoi, cOlnme ils devoient la rap'" 
porter le 8 de juiu 1727 , ils fircnt préparer ce qui étoit 
néccssail'e pour cette exécutioll; on dressa les poteaux 
dans la place l)ublique; les soldals avec leurs officiers fu- 
rent postés dans les rues où devoient passer les prétendus 
criminels. Tout ce fracas renlua Ie peuple; chaCUll s'ar- 
1'êtoit ('t demandoit de quoi il s'agiss::;j t; les soldats répon- 
doient qu'on aUoit couper en pièces les fils de Sounou, 
}Jarce qu'ils étoient chrétiens. Le
 domestiques et les es- 
claves de ces seigneurs, houunes ct femlnes, ceux nlênle- 
qui étoient encore infidèles, accoururent et environnèrent 
]es portes de Jeurs prisons, pour leur relldl'c les derniers 
devoirs. Grand nombre de chrétiens se préparoient à voir 
ce qu'ils avoicllt souvent adnliré en lisant la vie des aneiens 
martyrs; mais on fut trolnpé. L'empereur lle ralifia pas la 
sentence; il donna au gouverneur de Pékin des ordrcs qui 
prouvent assez qu'on nc leur laissoit la vic que pour les 
fairesouffrir plus long-temps. Ce gouverneur fit préparer 
deux prisons de six pieùs de large sur dix de pl'ofondeur, 
n'y laissilnt d'ouverture que la l)orte ct uue petite fenèlre- 
à côté. n fit 
lever Hne muraille å la hauteur du toit, où 
rOll p!ll

a un Lo
r p01.11' f:ârc !)asscl-lc boirc cl 
c luau3cr... 
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Tout étant prèt, il renferma Jean et Frallçois dans cC's 
sonIbres cachots pour y passer l'été hrûlant de ce pays-ci; 
il prescrivit qu'on leur donneroit chaque jour la troisiènlc 
partie de cc qu'un homnle mange COIDlnunément de riz, 
vingt deniers pour des herbes, et de ]'eau à discrétion. 
Lc 15 d'août suivant, nous apprîmes que Dieu venoit 
d'appeler à Iui Ie prince Joseph, mort d'un flux de sang. 
])epuis trois jours il ne venoit plus recevoir au tour 
e 
qu'on lui portoit à 11langer ; on Ie trouva couché à la porte 
de son cachot, demi-llu, cl sans lllouvemcnt. Le troisièulC 
régulo, à Ia garde duquel il étoit, avertit l'empereur de cctte 
tHort, et l'ordre fut donné allX nlandnrins d'aller visitcr Ie 
corps; ils Ie firent placer dans un 11léchant cercueil, et 
porter hors de la vine. Ils mirent ensuite Ie feu sons Ie cer- 
eucil. Quand Ie corps fut à peu près consumé, ils brisèrent 
lcs restes ct les jetèrent dans la boue; on donna ordre aux 
. soldats chinois de faire souvcnt Ia ronde en cet endroit, 
ct de ne permeUre à per-sonne de s'y arrêter; Inais on 
cspèrc bien, avec Ie temps, trompeI' leur vigilance ct rc- 
cueillir Ies os de ce saint martyr. 
Le prince Jean, égaleluellt prisonnier à Pékin, est 
Inort Ie 13 novcDlbre, suivanf, victime, comlne Ie prince 
Joseph, des Dlauvais traitemens que son attadlclllent au 
christianisnlc lui a procurés. Aussitôt Ie troisiènlc régulo 
ordonna qu'on mît Ie corps dans un cercueil, et qu'on Ic 
transportât dans une pagode hors de la porte occidcn tale., 
où il seroit gardé jusqu'à ce qu'on l)ût être il1formé des 
volontés de l'empercur. Le 13 décembre, il fit appcler les 
anciens domcstiques du prince, et leur permit de trans... 
porter Ie corps de leur ancien maître à Ia sépulture de 

es ancêtres. Ces domestiques étoient extrêlHClllen t pauvres 
depuis Ia confiscation générale dcs biens de leurs nlaÎtres; 
its ne Iaissèrent pas néannloins de prcndre des habits de 
J.cuil, et dc fairc convenablcnlcnt lcs choses. L 'cntcrrc 4 
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ment sc fait de deux Inallières parmi les rrartares man- 
tcheoux : chez les uus, on enterre Ie corps a,,'ec Ie ccr- 
cueil; les autre
 l)rûIellt run et l'autre, ramassent les 
cendres, et les rcnferment dans une urne qu'ils mettctlt 
en terre, et ils élèvput ensuite au -dessus un monument. 
. C'est cette dernière manière qui est en usage dans la fa- 
mine du prince Jean. 
Le prillce Louis et Ie prince Frallçois sont toujours ren.. 
fcrmés dans dcs prisons séparées, sous la garde du même 
régulp. A l'égard des princes relégués dans les diverses 
p1"'ovínces, Ie prince Paul est Ie seul dont nous ayons en- 
tendu parler. Nons savons que run des soldats de sa 
garde, également touché et de la patience de son pris011- 
nier , et de ses entreliens sur les vérités chrétiennes, em- 
brassa la foi , et reçut Ie baptême, Nos dcrnières nou- 
,-eUes de Fourdane sont du 15 août de cette année (172.8). 
Plusieurs princesses et danl
s chrétiennes sont mortes Cll 
prison, sans avoir pu ohteuir la permission de faire venir 
un médecin; ce qui est néal1moins perrois dans l'cmpire 
à tous les prisonniers qui ne sout point condamnés à la 

Qrt. II est difficilc qne les princes résislent encore long... 
temps; Us sont logés fort à rétroi t, iis couchent sur la 
\erre, ils n'ont pour toutc 110urriture qutun peu de ri? ct 
des her
es salées; et sous un clinlat très-froiJ, à peine ol1l- 

ls chacun unc cQuverl1.1;re pour 
'échaufier
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EN 1733 , Ie premier ministre-, qui avoit été envoyé en 
Tartaric 1)0111' IJasser les troupes en revue, rcvint par 
fourdane. Témoin du triste état où étoicllt réduits le
 

rinces prisonnicrs, iI crut que l'indéccQ.cc avec la(plcllc 
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on les traitoit rejaillissoit sur la famille impériale. Ar- 
rivé à Pékin, il entretint l'empereur des indignes traitc- 
mens dont on usoit à leur égard. Bientôt il y eut ordl'e de 
ren'"oyer à Fourdane les princes exilés dans les provinces. 
Des six princes que cet ordre concernoit, iln'en restoit 
plus que quatre; deux avoient d
jà passé à une meiI1eurc 
vie, savoir Ie second prince llommé Jean Lou, et Ie 
dixième nommé Paul Chou. U n'y en avoit done plus que 
quatre qui devoient rctourner à Fourdane, savoir Ie neu- 
vième prince, encore infidèle, les princes chrétiens Jean 
Ho, Stanislas l\lou, et Ie prince fils aîné du prince Xavier, 
qui mourut saintement en arrivant à Fourdane.. 
Les princes, qui étoient restés prisonniers à Fourdane, 
crurent tou
her enfin au moment OÙ ron alloit rendre 
leur captivité plus douce; mais Ie généraI, ne recevant au- 
cune instruction, craignit de se cODlpromettre en se rc- 
lâchant de sa sévérité. II dcmanda des ordres au tribunal 
des troupes, qui Ie renvoya it l'cmpereur. II se détennina 
cnfin à envoyer un mémorial à S. 1\1. On ne sait en quels 
termes il étoit conçu; ]nais voici queUe fut la réponse , 
qu'il ne reçut qu'en avril 1734: (( Disposez de ces gens- 
là de la manière que vous jugerez la plus convenable : 
faUoit - il pour si peu de chose avoir recours à moi? )) 
Cette réponse équivoquc abandonna les princes à la dis- 
c,.étion du gélléral, et c'est ce qui lui causoit une nou- 
velle inquiétude. II craignoit également d'être trop sthère 
ou trop indulgent. Dieu voulut qu'il prît Ie parti que Iui 
suggéra la compassion, et qui d'ailleurs pouvoit lui faire 
Ie plus d'honneur dans Ie public, et dans l'esprit des 
princes sortis tous de la même tige, qui sont e
 grand 
l!ombre à Pékin. II commença par ôter les chaînes aux 
princes, et il leur permit de se faire raser, ce qui est 
110ur des Tartares une consolation presque aussi grandc 
iJUC cdle de se voir délivrés de leurs fers; et les d
m
s el!- 
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l'eut permission J'aUel' voir, les uues leurs éponx , lcs au- 
tres leurs fils, leurs tillcs, leurs pères. Les princes et prin- 
cesses étoient alors au nomhre de soixante-douze, n'ayant 
pas un, seul domestique pour les servir. Trop heureux 
encore, si on leur eiÌt fourni Ie néccssaire pour leur 
nourriture et pour leurs vêtemens! l\Iai;; Ie général nc, 
leur faisoit distribuer tous les Jllois qu'tlue qnantité in- 
suffisan\e de riz pour leur subsistance. II est vraì qu'il 
faisoit espérer à ceux qui étoient en fIgc de porter les 8.1'- 
mes, qu'il leur procureroit des plCtces de solùats quantI 
il y en auroit de vacantes: espérance qui ne remédioit 
pas aux besoins du moment. Ces seìgneurs eurent soiu 
de nous infonner tIu triste état oÙ iIs se trouvoient. 
ous 
avons tàché de les assister, non pas seIon rétendue de 
nos désirs, mais à proportion de nos facultés ct des se- 
cours venus d'E,urope. 
'En octobre de l'année dernière, à l'avénemenl dc Kicn- 
1011&', prince d'un caractère doux et hienfaisant, des 01'- 
dres furent donnés au tribunal des princes" de faire la 
recherche des princes dll sang, dégradês el exzïés depuis 
long-temps en divers lieux. Ii fallut du temps pour faÌre 
cette recherche, où les princes de Fourùane n\
ntrèrellt 
que par o.ccasion, sans qU'OIl eût faiul'eux aucune Tacntion 
particulière. On n.e doutoit pas que Ie dessein de l'elnpe- 
reur ne ftit de rétahlir dans leur prclnière splcudclu', 
les illustres ct llonlbreuses viclilnes de la. tyrannic de 
Yong-telzillg, ct de leur rendre la eeilttlu'C jallue., cettc 
luarque d'honneul' , qui ne s'accorde qU'
HIX, desccndans 
du fondateur de Ia dynastie et de ses frères, qui lui ai- 
dèrent à conqllérir l'clnpire. l\Iais, quau.cl l'einperclll: 
donna cet ordL'e, un censellr de l'cmpire llli repl'éSCnl!l 
qu'il ne convcuoit pas que des gens ùégradés cl Illis an. 
rang du peuplc fussent tout à coup rélahlis; (lue S. 1)J. 
dcvoit prcmièrCincllt leur faire porLer la ccinture rouge., 
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('1 f{1-1C' dans ]a suite, s'i]s se cOJnportoieut hien, cUe pour- 
roit leur reudre la ccinture jaune, et même, si cUe les 
en jugeoit dignes, les faire comies OU régulos. Ce censeur 
appuyoit sa remontrance de plusieurs raisons et de di- 
'"(,1's cxen1plcs. L'empcreur trouva que Ie censeur avoit 
raison; c'est pourquoi ayant \'u la liste des exilés, parmi 
Ic>sqncls étoicnt les fils ct petits-fils de SOU1l0U, il leur 
,(lccorùa la ceilltlll'e rOllge, (>t ordonna qu'on écrivìt leurs 
JlOll1S dans Ie rcgistré de la fanlille in1périale, après ceux 
qui portoient la cpinture jaune; qu'on yajoutàl les fautes 
pour le
qucJIcs cnx et leurs pères avoient été punis, et 
([u'on It's laissàt oÙ ils ét9ient. Qnand on en apporta la 
nouvelle à Fourdane, quelques - nus de ccs princes la re- 
çurcllt assez froidenlent. ({ On nons donne des ceintures 
rouges, dircnt-ils; mais nons donne-t-oll de quoi en 
soutenir Ie rang? Nons n'avons ni maisons ni terres; 
unc ceintnre de soie rouge s'accorde-t-elle avec cette toile 
grossière dont nons sommes vêtus ? Ne valoit-il pas micnx 
nous Iaisser simples cavaliers, comnlC nons étions la plu- 
part? )) EfIectivemcnt ceux de ces princes qui n'ont point 
à Pékin de parens riches dn còté de leurs épouses, sont 
fort à plaindre. L'eITI!)ereur He donne riell à ccux qui 
sout an-dcssous dc' 20 ans; et à ceux qui ont atteint cet 
:.gc, il ne donne par n10is pour leur entretien que trois 
tads, et du riz à proportion, ce qui ne fait en tout que 
ItS livres Jnonuoie de France. II ne leur rcste donc qne 
J'cspérance de devcnir Inandarins, ou d'être rappeIés à 
Pékill, où jIs trouveroient pour Ie corps et POUI' ràn](
 
})lus de secours qu"å Fourdanc (I). 


(1) lci finit ì'histoire des princes chrétiens de la famille SonDou, 



I 


334 


LETTRES tDIFIA
TE5 


"'-
""'''''--"
--



''''''--'-'''-..t'''"'"''"'''''''''. 


LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE Al\,IIOT 
AU PÈRE DE LA. TOUR. 


Pékin) Ie 17 octobre 1754.. 


lVIoN RtVÉRE
n PÈRE, j'ai à vous parler du voyage dI1 
F. Attiret en Tarlarie à la suile de l'empereur, de sa 
nomination au mandarinat, et de son génércux refns 
(rUne dignité qui, en lui dounant un rang dans l'empire, 
auroit pu lui faire oublier l'élat d'humilité auquel il s'étoit 
consacré. 
Dix mille Kalkas avoient qttitté leur pays pour venir 
s'élablir dans la Tartarie chinoise, et l'cmpereur avoit 
fait dire à leurs chefs de se rendrc à G'é -/zol, où il \'a 
chaque année pour prendre Ic divertisselficnt de Ja chasse, 
ct où il a des palais presque aussi beaux quc ceux qui 50nt 
aux environs de Pékin. L'intention de S. 1\1 étoit de rccc- 
voir Ià les chefs en cérémonie au nOlnbre de ses sujets, de 
leur donneI' Ie grand repas détcrminé par les rites pour 
ces sortes d'occasions , et de leur accorder des dignités sui.. 
vant leur naissance et leur rang. Lorsqu'ils y furent arri- 
vés, l'elnpereur partit accompagné de toute sa cour. C'est 
uniquclncnt lorsque S. IVI. cst absente que les personnes 
qui travaillent sous ses yeux ont Ull peu de liberté. I..Ie 
F. Attiret vouloit profileI' de la sienne pour reprcndre 
dans les exercices de piété les forces spiritucl1es dont on 
a autant et même plus de besoin ici que partout ailleurs. 
1\1ais Ie comtc, grand écllansoll, lui il1tin1a I'ordre de partir 
avec lui sans délai; que l'empereur vouloÏt quc dans trois 
jours au plus tard il fût auprès de sa pcrsonne. (( Nc vOUs 
cmbarrassez de rien, ajouta Ie cornte; voilà cinquante 
laë1s que l'cmpcrcur m'a ordonné de \'ons COlnptcr. J'ai 
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ordre de fournir lout cc qui sera nécessaire pour vous ct 
pout' vos domestiqups ; je vous donnerai mon propre che- 
'Val, ct parmi mes habits vous choisirez ceux qui VOU5 iront 
Ie mieux, et vous vous en sCl'virez. )) II faut rema..qucr 
qu'il y a ici des habits de ville et des habits de voyage, 
Jéterulinés pour la longueur, pour la forme, et pour tout 
l'assortiment, et qu'il seroit de la dernière indécence de sc 
montrer à la cour sous d'autres habillen1cns que ceux des 
circonstances, des lieux et de la saison. 
Le comte et Ie F. Auiret rejoignirent )a cour à l..éang- 
1(icn-fang, olÌ eUe a voit fait hahe pour prendre quelques 
jours de repose L'cmpereur fit rcmettre Ie F. Auiret entre 
les mains du COlntc l1tÌllistre, dont il fut reçu avec toutes 
les démonstrations de politesse ct de bienveillance que ces 
Inessieurs savent si bien donner, lorsqu'ils croient se con- 
former aux intentions de leur maître. Illui fit dresser une 
tente au voisinage de la sienne; car Ie long de la route il 
ll'y a ui hôtel ni maison pour qui que ce soit; les palais 
qui se trouvent de distance en distance sont seulement pour 
rempcreur et ses femmes. II ne lui arriva rien de parti- 
culier pendant Ie voyage; mais )a marche du prince réveilla 
ses idées piuorcsques, et il a avoué que s'il avoit eu à pein- 
(Ire une armée en déroute, il s'en seroit tenu à ce qu'il 
avojt sons les yeux. Ce llJétoit pas ceUe majesté, cette éco- 
nomie, eel ordre qui earactérisent to utes les eérénlonies 
chinoises, Inais un aInas confus de gens de tous les étages 
qui alloient et venoient, se pressoient à l'envÎ, se heur- 
toient ct eouroient, Ips uus pour porter des ordres, les 
autres pour les exécuter; eeux - ci pour chereher leurs 
maîtres, qu'ils ne distinguoient pas dans la fouIe; ceux-Ià 
pour trollver leur quarticI', ou pour aJler joindre celui de 
l'enlpereur dont ils s'étoient écartés. Tout ce qu'il vit lui 
}1al'ut tumuIte, confusion, embarras; c'étoienl des chariots 
n
Il\-er6és, qu'on lcntoit vainClncnt de rpdresser, des c11a- 


. 
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nlcaux étendus avec toules leltrs charges, de
 ponts ;1}Jat.. 
tus, des chevaux crevés, des honlmes foulés anx pieds des 
chevaux, on écrasés sous des charrettes; telIes sont Ics 
iJuages qui.. sorlies de sen pil1ceau, auroient fail un tont 
qu'il n'auroit jamais osé intituler : 11larcILe de l' empcrellr 
de Chine. II est vrai que jamais peut-être ce prince n'avoit 
eu tant de moude à sa suite. II vouloit donneI' aux étl'an- 
gel's qui s'étoient livrés à lui une idée de sa puissance et de 
sa grandeur, qui leur inspiråt unejuste crainte de l'irriter, 
on les auirât sous son obéissance; artifice qui lui a parfai- 
tClnent réussi; car, depuis peu, dix DliUe homnles sont 
encore venus se ranger sous ses étendards. 
A Gé-hol, Ie ministre logea Ie F. Attiret dans son propre 
hôtel. Illui fit les offres les plus ohligcantes, et particu- 
lièremel1t celle de lui faire servir du maigre les jours rt-- 
scrvés. Bientôt Ie frère reçut ordre de se rcndre au l)alais, 
où on lui dit que l'intention de 5.1\1. étoit qu'il peignît, on 
du Dloins qu'il dessinàt tout ce qui se passeroit dans ]a cé... 
rénlonie qu'on a110it faire. On lui recommanda forL de sp 
mettre à portée de bien voir tout, afin que rien ne manqu3t 
à son dessin, eL que l'empereur pût être content. V ous 
sav(>z qu'ici il ne faut faire que ce qu'on vons dit, et fain," 
de point en point tout ce qu'on vons dit. II n'y a génie qui 
tipnnc : les plus belles Ineurs doivent être étoutlces dès 
qu'cl1es se montrent, si elles tendent à quelque chose qu'oll 
lle vous a pas positivement demandé. Le F. Auirct, ayant 
tcndu tontes ses fibres, se rendit au lieu de ]a cérélnonic, 
regarda de tous ses yeux, et, D1algré tout ccla, il ne sut 
au bout à quoi se fixer. II l1'y avoit que confusion dans ses 
idécs et qu'enIbarras pour Ie choix qu'il devoit en faire. 11 
yoyoit tout et il ne VOJOiL rien. Un dessin d
vant êtr
 
livré Ie soil' mêUIC à 5.1\1., il n'y avoit point à recuI('r; Ie 
F. Attiret se T'ctira pour se Inettre à l'ouvragc. II taiBa 
plusicurs crayons en honlme qui chen'he à gagneI' du 
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temps, ('t ricn ne lui yenoit encore. Rl1fin il salsIt SOil 
point. Ce fut Je moment de l'entrée de l'empcreur au lieu 
de la cérélnonic; point Raueur pour ce prince, qu'on y 
,'oit du premier coup d'æil dans tout l'appareil de sa gran- 
(leur. Ilcrayollne rapidement tout ce qui s'o.ITre, et quelques 
centaines de figures, sans compteI' les assortimens, se trou- 
\'ent ébauchées. Le tClnps s'écouloit; il faUut livreI' son 
dessin. II se relldit au palais. L'empereur lui fit dire que 
toul étoit hen !tao 
 c'est-à-dire, très-bien. 
Le lendemain, Ie F. Attiret s'étoit mis à Ie retoucher, 
)orsqu'on lui intima l'ordre de se transporter au palais, où 
S. 1\1. venoit de décorer des titres de régulos, comtes et 
grands seigneurs, OIlze des prillcipaux transfuges. C'étoit 
pour faire les portraits de ces OIlze seigneurs qu'on avoit 
mandé Ie peintre. Un de ccs portraits fut achevé ce jour- 
là même et montré tout de suite à l'empereur. II fut trouvé 
it mervciUe. S. 1\1. f11 dire au f'. Attiret que la fête devant 
"'--tre terminée dans l'espacc de six jours, il falloit que tous 
Ies autres portraits fussent finis pour cc temps -lit. Le 
])auvre cher frère étoit auaqué d'un rhl1me de poi trine , 
accompagné d'un cours de ventre, et d'une fìèvre assez 
violente; it lui faUut, nla]gré {'cUe triple incommodité, 
qui dura quclque tenlps, aller chaque jour au palais, y 
travaillcr du matin au soil', dans un lieu qui étoit co
me 
public, puisquc c'étoit la sal1e où les courtisans s'assem- 
bloicnt; ils étoient to!1t Ie jour sur ses épaul('s, à lui faire 
1Hille interrogations, tontes disparates, et anxquelles il 
faUoit répondrc, et fairc l'ouvrage en mêmc temps. II cst 
vrai que ces seigneurs n'en agissoient ainsi que pour Iui 
f<lÎre honncur, la plupart de leurs demandes roulant sur la 
J:"rance, ou sur des choses qu'ils croyoient lui être agréab]es; 
n1ais fjuant aux _Tartares, peu accoutumés à se voir repro- 
duire, ils étoient élnerveilles. Ils rioient les uns des autres, 
lorsquc après (Iuelqucs coups de pinceau 
 ils apercevoient 
3. 22 
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Ull peu de ressemblance ; ma,is quand elIe étoit cntièrc 1 
ils é10i
Jlt conune extasiés. lIs nc pou\-oient guère com- 
prendre comment cela pouvoit se fairc; ils ne se lassoient 
point de regarder la palette et Ie pinceau; aucune des 
actions du peintre ne leur échappoit. Les seigneurs chi- 
1l0is et man- lcheoux qui étoient pl'ésens rioient aussi de 
tout leur creur, non pas des copies, mais des origi
laux 
eux - mênles, dont Ia figure, Ia contcnance et toutes Ics 
façons avoient si ppu de rapport avec la politesse et les 
manières chi noises. II est vraiscmblabIc que de tous ceu
 
qui étoiellt là, illl'y avoit que Ie }Jcintre qui ne ftit pas 
tenté de rire. A Inesure qU'Ull portrait étoit achevé, on It' 
portoit à l'empereur, qui prononçoit son jugcment. Conlmc- 
tous furent flaUeurs et honorables pour Ie peintre, ils Ini 
auirèrent toutes sortes de complimens et de caresses affe('- 
téC5 de la part de tOllS les grands qui s'alTIusoient à Ie voir 
peindre. Ce qui augmenta encore leur espèce de considé- 
ration pour sa personne, c'est que chaque jour Ull man- 
darin, en ha])it de cérémonie, lui apportoit des me[s àe 
1.1 table de S. 1\1. , ct les Iui livroit devant tout ce monde, 
dout la plllpart se seroient estimés fort heureux s'iIs avoient 
eu Ie même houneur. 
Après que lcs Ollze portraits eurent été achevés, Ie 
F. Attiret reçut ordre de mettre en grand Ie dessin de fa 
cé,.énlOllie qu'illl'avoit fait d'abord qu'cn petit. IIl'avoit à 
peine conlmencé qu'un mandarin de la présencc Iui apporta 
deux pièces de soie de la part de l'empcrcur. Un mOlnent 
après l'empereur ,'iut Iui -mêJuc dans l'appartement où 
travailloit Ie F. Attiret, et, d'un air plein de bonté, lui. 
adressa plusieurs questions obligeantes; après quoi il se 
retira; Dlai& en SOl'lant il dit que Ie F. Attiret n 'étoit pas- 
bien là, ct qu"iI faUoit Ie placer sur - Ie - chanlP 
ans Ie ta- 
lien, c'est-à - dire, dans la salle du trône. Lorsqu'il y rut, 
uu nlandarin Iui apporla un papier d'ulle espèce particu- 



, ) 2
 
tCRITES DE LA CH IN E. I... TAIlTA P.lE. JJg 
]ièrc, ct dont fClnpercur se sert quelquefois pour peindre, 
ct Iui diL que l'illtcntion de S. 1\1. étoit qu'il dessinât un 
seigneur tartare, qu'illui nonlma, à cheval.. courant après 
un tigre, rarc bandé, et sur Ie point de <lécoeher la f1èche, 
njoutant que I'empereur ,'ouloillui-Inêule en faire la pcin- 
ture. Le F. Attiret fit cc qU'Oll exigeoit de lui. Le Icndc- 
)
lain il reçut ordre de préparer quatre pièces de cette soic 
fine eL gomn1ée dont les Chinois se servent pour peindre 
it reiHI, et de se transporter ensulle au jardin pour pl'endre 
lcs sites pt Jes lieux qui devoient ser\-ir de fonel aux pein- 
lure's qu'il alloit faire pour représenter les jeux ct les diver... 
tisscn1ens de la fÙte présente. Arrivé au jardin, il jeta sur 
Ie papier queJques - unes de ses idées, ct crayonna tout cc 
qu'il ernt pouvoir servir à son dessin. L'clnpereur vint à 
In], exan1illa ce qu'j] venoit de faire, luÌ fit corriger cc qui 
l1'étoit pas de son goût, et fit ajouter ce qu'il jugea à propos. 
Au bout de trois jour5, renlpereur voulnt voir tout ce 
qui étoil fait, et trouva que sa persolllle qui avoit été des- 
sinée à cheval dans un clldroit , ct portéc en chaise dans 
Un autre, étoit, dans l'une ct dans l'autre position, un pen 
t l'Op l'{'nversée de l'arrière. 11 voulut qn'on corrigeàt sur- 
Ic-champ ce défaut, et pour ('cIa iI s'assit sur son trôlle, 
ct s'y COll1pOSa à sa fantaisie. Commc il faisoit fort chaud , 
il cut la honté d'ordonllcr all F. Attiret d'ôter son bonnet 
ct de s'asscoir, faveur singnlière qU'illlC fait à aucun de 
s('s sujets , qui ne doivent jamais être en sa présence qu'à 
genoux on debout 
 Iors même qu'ils 50nt obligés de tra.. 
vailler. Un eunuql1c tClloit entre ses mains la peinture 
(pIe S. 1\1. avoit Faile 
lIe-même sur Ie dessin du Tartare 
it cheval <lOllt j'ai parlé; ilIa dépIoya devant Ie F. Atti- 
ret , auquel l'empereur ordonna de l'achever : il ne res- 
toit à fail'e que Ie carquois, la queue tIu cheval et la botte 
ùu cavalier. 
Outre ces dessÎns, Ie F. Attiret avoit encore à fairc 
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tons lcs partraits des prillcipaux seigneurs qui dcvoicnt 
iìgllrcr dans Ia cérélnonie, ct íl falloit que toUs ces })or- 
traits cussent l'approbation de S. 1\'1. , ce qui n'en aug- 
luentoit pas peu la difficulté. II y en cut deux auxqueIs on 
revint plusieurs fois, l'cmpereur ne les trouvant l)as à 
son goÚt; cclui dti cOllzle-nlÍllistrc fut entièrelnent man.... 
qué par Ie trop d'cnvie qu'on avoit qu'il ressembIàt. 
L'empcreur vouloit qu'il (
ÎIt les yenx dJune certaine fa- 
çon, celIe apparclnnlent qui lui plaisoit Ie plus dans son 
favori; qu'il ctÎt Ia fête plus ou Il10ins avaneéc; qu'iI fùt 
dans telle attitude; et tout cela n'étoit pas riùée du pein- 
tre, qui faisoit tous ses eilòrts pour sc confornler à cel1e .. 
du prince. A ussi fut - il tellc111cnt dél'outé par touics ('(.
 
djilicultés qu'il ne put plus saisil' son modèIe, quclquc 
SOill qu'il sc. donnàt pour en venir à bout. Le minislrc 
lui en fit des repl'oches badins, (\11 lui faisant entcndrp 
néaluuoins qu'il éIoit persuadé qu'il ll'y avoit pas de sa 
fautc. 'rous les auircs portraits furent trouvés à Iner- 
veille ; S. 1\1. les Joua beaucoup, et par conséqucl1t toute 
la conI' leur prodigua des éloges. 'l\Iais ce n'étoit encore 
là " pour ainsi dire, que Ie coup d'essai du peintre. L'Clll" 
.pereur voulut se fairc peindre en grand. Le Ii'. Attiret 
n'avoit pas encore en eet IJonneur. Lcs autres pOl'trailS 
avoicllt été tronvés bOlls par l'enlpereur ct par Ionle sa 
cour, il falloit que celui - ci fùt trouvé excellent. Aussi 
Ie peintre se surpassa-t-il. Commc il fut pris à l'irnpro- 
vistc, l'imaginalion ll'Cll cut que plus de jeu. 11 JJ'y cut 
aucun coup de pinccall qui ne porlât, et la premièl'e 
ébauche en fut à peine fjllie que l'cll1pCreUr sJélTia, en 
se levant: Cela est très-bien, ccla est lrès-biell. Cc que 
ce prince trouva de plus jlatteur pour lui dans ce por- 
trait, c'est de s'y voir avec une grosse tète ct avec l'ap- 
parence d'une taille au- dessus de l'ordinairc. II avoit in- 
sinué plus d'unc fois qu'il vouloit êll'e ainsi }Jcint. Dans 
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Ie temps Inêlne que Ie F. Auiret prenoilla palette et les 
pinceaux, un eunuque qui étoil vis- it - vis, pOl'lant les 
deux mains sur sa tête, les écarta considérablelnent rune 
de l'autre, et montra cnsuite du doigt l'empereur dont 
il n'étoit pas vu , comme s'il eût voulu dire au frère quo 
l'intention de S. 1\1. étoit qu'il Iui peignit Ja tête fort 
grosse; nn autre eunuque Ie lui déclara en propres ter- 
nICS d'UIl ton de voix assez haut }10Ur que l'enlpereur 
pût l'entcndrc, ct S. 1\1. confinna, par Ull signe d'ap- 
probation, ce que celui - ci venoi! d"a va.llcer. Le }1eintre 
n'en vou]ut pas davantage.; il sc tint ]a chosc pour dite, 
sc conduisit cn conséqucnce, et réussit à JIlerveille dans 
tous les sense Au bout de quelques j.ours, S. 1\1., ayant vu 
son portrait.., Ie trouva encore plus de son goût que la 
première fois; eUe en fit des complilllcns au p(
intre, et 
Ie conlbla de caresses. L'envie d'êtrc rcproduh par les 
cou]eurs augll1clltoit en lui à Inesurc qu'elJes ]ui l'cpré- 
8cntoient sa personne tcUe qu'ill-c souhaitoit. II ordonna 
au frère d'aller au jardill pour y prcndrc l'idée du fond 
d'ull tableau 011 il vouloit être peint tirant de la flèche. 
A près que Ie F. A ui ret cut c
raJ()n né son site et tout ce 
qu'il ernt devoir servir à I'Ol'lIen1ellt de son tableau, Ie 
Inandarin qui a insl
ction sur ces sortes d'ouvrages }10r... 
la cclui-ci à S. I\1. , qui l'approuva avec éloge. 
Cepcndant Ie grand échallsoll 'Venoil d'être Chéi rgé de por- 
ter an loin des ordr('s de l'elnpereur. Avant 60n dépRrt, Ie 
F. Auiret courut au dcvantdelui pour ]ui souhaitcr Ull bon 
'Voyage. Illlerépondità ses souhaitsque par dcscon1plinlens 
l'éitérés de félicitation. Le frère llC douta en aucune f.açou, 
quc to us ces cOlnplimens ne tombassent sur ce qu'il avoit 
hien réussi dans les portraits de l'elnpereur. II lle répliqua à. 
son tour que par les répol1ses ordinaires; Jnais quelques nlO- 
lucns après, un mandarin il1férieur l'ayanl félicité à peu près 
dans les IU.t:lllCS 
crnICs, et d'uncmanièrc qU,i lui paru.t Çtvoir 
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(luehlUC chose de singulier, il eut la curiosité de lui de- 
mander quel étoit l'objet en particulier sur quoi tonl- 
boient ses félicitatiolls. Le cODlplimenteur, fort éLonné, lui 
dit tout simplcment qu'il se réjouissoit avec lui de ce que 
l'empereur l'avoitfåit 11lalldariu. (( 1.\Ioi, mandarin! repril 
le F. Attiret. - Qui, vous, 111andarin'l Iui répliqua-t-on 
froidement. Eh quoi! toute Ja cour Ie saiL, et vous n'cn 
êtes pas encore instruit! etc. )) Lc pauvre frèrc fut un peu 
consterné à ceUe nouvelle; mais cOlnme il s'y étoit préparé 
de longue main, iI ne pensa plus qu'aux moycns de parer 
]e coup sans offenser l'empereur. Le F. Attiret attcndit 
en paix que l'ordre de l'empereur Iui fût signifìé juridique- 
ment pour pouvoir se conduirc en conséquence. II travailla 
touLe Ia journée it l'ordinaire, COll1me s'il n'eût rien su de 
ce qui Ie concernoit. Ce ne fut que Ie soil' que Ie COlllle-mi- 
.,tistre fit appeler Ie F. Attiret, et dès qu'ill'aperçut , il alIa 
au devaut, Iui tendit les deux mains it la manière tartare, 
et Ie félicita de Ia manièl'e la plus obligeante. Illui dit en- 
suite, de la part de l'empereur, que S. 1.\'1. , étant saLisfaiLe 
de ses services, (
t en particulier ayant été charmée de son 
portrait p.n grand, avoit voulu lui donneI' des marques de 
sa bienveillance et de son affection; qu'elle l'avoit créé 
mandarin du quatrième ordre, ct lui avoit accordé toutes 
les prérogatives attachées it ce grade; qu'ainsi lui, F. At... 
tiret, porteroit désormais toutes les marques de son degré 
de mandarinat, e t jouiroit des revellus qui y sont attachés.. 
1\fais Ie F. Auiret sc jeta aux pieds du Ininistre, et Ie 
conjura de vouloir bien être son protcctcur aupl'ès de 
S. M. (( Je suis religieux, Iui dit-if, et, comme tel, j'ai 
renoncé à tous honneurs de ce moude; ainsi je ne saurois 
accepter Ie hienfait de l'empereur, sans manqueI' aux de- 
voirs les plus essentiels de mon état. Je vons pric de \'ou- 
loir Ie représenter à S. 1\1. , et je. vons conjure d'cluploycr 
tout vOlre crédit pO,ur qU,'ellc ne IDe force point à accep'.('(' 
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un cmploi qui Ine feroit passer Ie reste de Illes jonrs dans 
l'amertume.-Cependant, repl'it Ie ministre, Ie F. Casti- 
g1ione, et les autres Européens qui sont mandarins du tri- 
bunal d'astronomie, sont bien re1igieux comme vous? 
-Oui, répliqua Ie F. Attiret, its sont religieux; mais 
s'ils sop.t Inandarins, ce n'est que par force qu'ils Ie- sonl. 
- Eh biel
, répondit Ie ministre, vons Ie serez aussi par 
force. )) I4e frère Ie conjura de nouveau de vouloir bien 
intercéder pour Iui. (( Cela suffit, intcrrompit Ie ministre,. 
nous en parJerons encore demaill, et si vous YOUS obstincz. 
à ne vouloil' pas absolument des ßlarques d'honneur aUa- 
chées au mandarinat, on "ous dispcnsera de les porter; 
nlais ceJa n'empêchera pas que "ous ne jouissicz ùes rc- 
venus; de cette sorte, l'empereur sera (
ontent et vous. 
dussi ; jc me charge .Ie Ie faire trouver bon à S. 1\'1. -Non, 
seigneur, reprit Ie F. Attiret, jc He puis pas plus accepter 
les revenus que les honneurs, et jc vous supplie d'cmpê- 
eller, autant que vous.le pourrez, que jc ne sois contraint 
ui aux uns ni aux autres. - A demain, à demain, )) dit 
Ie ministre en s'en allant. 
Le F. Attiret se retira dans son appal'tclnent, où iI S'Cll 
faut bien qu
il prît Ie rcpos dont il avoit besoin; iJ passa 
la plus gran de partie de la uuit en pl'ières. Un pcu avaut 
la pointe du jour, il aHa aUenJre le millistre à sa porle, sc 
mit à genoux devant lui, et lui réitéra avec les mènles ins- 
tances les solJicitatiolls qu'illui avoit fai Les Ja vejJJe; Ie 
ministre (
omprit que ce seroit lui relldre un véritahle 
service que de Ie délivrer d'une chose à laquelle il voyoit 
bien qu'il ue se soumettroit qu'avec une extrêlne répu- 
gnance; illui promit de parler efficaccmellt à l'eulpereur, 
et d'elnploycr toute l'auLol"ité qu'il pouvoit it\'oir sur son" 
esprit, pour lui obtenir ce qu'il paroissoit souhaiter avt'c 
tant d'ardenr. Le F. Attiret se rendit ensuitc au pHÌi1is 
pour y travailler à ses dessins et à 5CS pciuLlues. II }" rut 



3.44 


LETTRES ÉDIFIANTES 


à peine arrivé, qu'il rcçut ordl'c d'aller au jardin, où 
l'empereur devoit faire lui-Inême l'exercice de la.flèclze. 
S. IVl. , l'ayant aperçu, lui dit d'un air ouvert et extrême- 
ment gracieux : (( Viens, viens, approche-toi, viens me 
voir tireI' de la flèchc, et reste ici pour tout voir. )) 
Scs fils, toute la cour et tons les grands étoient présens 
à cette cérélnonie. A près avoir tiré quelques f1èches, 
l'empereur jeta par hasard les yeux sur Ie F. Attiret't 
ct, ne lui ayant point vu sur Ie baut du bonnet Ie petit 
globe de verre bIen qui est la distinction du degré de lllan- 
clarinat clont il l'avoit honoré, il s'aùressa au comte-nli- 
nistre, et lui demanda s'il avoit exécuté ses ordres. Le 
ministre, fléchissant les genoux , Ini répol1dit qne oui, luais 
que Ie F. ALtiret refusoit d'ètre dëcoré d'aucull titre d'hon.. 
neur. II fit valoir, en homme qui veut relldre service, 
toutes les raisons que le frère llli avoit a!léguées pour refu- 
ser lemandarinat. L'empereurne répliqua pas un seul mot. 
L'exercÎce fini, Ie F. Attiret alia se rcndre au travai1. S. 1\1. 
ne fut pas long-temps sallS aIleI' voir elle-même des pein- 
tures qu'elle paroissoit avoir si fort à coour. Elle examina 
tout avec la dernière attention, ct loua Ie peilltre sur un 
de ses portraits en petit qu'elle trouva fort ressemblant. 
Elle lui fit plusieursquestions qui avoient rapport à Ia pein- 
ture, et, descendant ensuite dans une espèce d'enlrctie1l, 
familier, eUe lui dit
 (( J'ai appris que tu ne voulois point 
être mandarin; pourquoi cela ? - V. 1\1. en sait la raison, 
lui répolldit le F. Attirct; je suis religieux, et conlme 
tel je ne puis pas jouir de ces sortcs d'honueurs, qui ne 
s'accordent pas avec nlon état. -lVlais le F. Castiglione 
cst bien Inalldarin, il est cependant religieux comme toi. 
or- II est vrai, dit Ie F. Attirct; lllais V. 1\1. sait qu'il avoit 
plusieurs fois refllsé eet honneur, et qu'il lie l'a acccpté 
cllfin que par les ordres absoIus de V. 1\1. - Et Ie P. l1al.... 
ICl's.tcin n'est - il pas religieux? reprit l'cmpcrcur. -.- Qui 
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il rest, répondit Ie F. Auiret, et ce n'est que ma]gré lui 
qu'il porte les marques du degré de mandarinat al1qucl 
'7. M. l'a plèvé; il est à la tête du tribunal des mathélna- 
tiques, il faut qu'i! fasse les fo
tions de sa charge... -Eh 
bien, interrompit l'empereur, tu serois aussi dans un 
tribunal pour y faire les fonctions de Ia lienne. - Je ne 
sa is pas parl
r ni n'entends assez bien Ie chinois, )) reprit 
Ie F. Attiret. L'en1pereur parut satisfait de ces répollses, 
et parIa d'autres choses. 
Le soil' du même jour, dès que Ie cOlnle -l1zillistre fut 
de retour à son hôtcl, Ie F. Auiret alIa lui faire ses très- 
lIuInbles remercîmens du service qu'illui avoit rendu au- 
près de S. IVl. Le ministre lui fit mille reproches obli- 
geans sur ce qu'il n'avoit pas voulu accepter le bienfa
t àe 
l'empereur. Après une courte conversation, Ie F. Auiret 
se retira. II fut à peine arrivé dans sa chambre, que Ie 
luillistre viut lui-même l'y visiter. II lui fi t l'hollueur de 
l'clltretenir avec beaucoup de fan1iliarité sur la religion" 
sur l'état rcligieux, et sur tous les Elll'Opéens qui étoient 
à la cour. II lui parIa du royaun1e de France, et Iui fit 
connoître toute restime qu'il en faisoit; il aifecta Cll pJ.r- 
ticúlier de Illi faire l'élogc de tous ceux qui avoient éLé au 
service de l'cmpereur jusqu'ici, répétant p]usieurs fois 
que tous les Européclls qui yenoient à Ia cour éLoient 
to us gens choisis, honnêtes gens, gens d'honneur et de 
mérite, auxquels il se feroit toujours un vrai p]aisir cle 
rendre service quand il en trouveroit les occasions. II Jui 
fit nlille autres con1pIinlcl1s, auxquels Ie frère répondit 
de son D1icux. En Ic rClnerciant de ses offrcs obligeanLeS,. 
Ie F. Auiret lui rappela que dans son il]ustre faluillc on 
avoit toujours ain1é et protégé les François en particulier, 
ct Ie pria de vouloir bien continuer lui-mÔmc à nous ho.... 
llorcr de sa protection. Le ministrc Ie lui pronlit dans 
lcs lCl'lllCS lcs plus gracieux. lilui I)arla encorc de lit 
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France, et lui demanda si Ie roi seroit instruit que rem.. 
pereur avoit voulu faire Inal1darÌl1 un de ses sujels, 
i 
110US recevions q uelql1efois de ses nouvelles, et s'il nous 
faisoit des présens. Le F. Attiret satisfit à toutes ses ques- 
tions, et Il'oublia pas de lui dire que c'étoit à ]a libéralité 
de nos rois que nous étions I'edevahles de notre établisse- 
ment à Pékin. 
Après Ie dénouelnent de l'aØ'aire du nlandarinat, Ie 
F. Auiret fut Ull peu plus tranquille qu'il ne l'avoit été 
jusqu'alors. II cOlltinua à peÌl
dre on à dessiller, suivant 
les ordres qu'il recevoit de l'empereur, qu'il voyoit presque 
tous les jours. II ne fut en Tartaric qu'une cinquantaine 
de jours, parmi lesquels quarante seulement furcnt em- 
ployés à l'ouvrage; et d;nrant ce court cspace de tCll1pS , il 
fit vingt-deux portraits. à l'huile, quatre grands dessins , 
tant de la cérémonie que des autres excrciccs, et quantitõ 
d'alltres choses, dont chacune en particuliel' auroit, dans 
des circonstances plus favorables, denlandé. un ou plu- 
sieurs jours de travail. II faut êlre ell Chine, et y être 
pour la gloire de Dieu, pour vcnir à bout d'cxécuter tout 
ée qu'on y fail..Ceux, parmi nos habiles artisles d' Ell,.ope
 
qui ont des fantaisies, et qui ne venlent travailler qu'i, 
leur manière 
 et dans Ic temps qu'illeur plaît , devroient 
v,enir passer ici quelque temps. lis scroient, à coup Sell' , 
guéris radicalement de tons leurs caprices, après quelques. 
!p,ois de noviciat à la cour de Pékin. J'ai l'hollncur, etc. 
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L,\ Corée est une péninsule dont l'étcndl1e peut égalcr 
celie de 1'1 w.1ie. Elle est située entre Ie trellte-quatrièlne 
ct Ie quaral1te - troisième degré de ]ati tude nord, ct cUe 
s'étel1d en largeur du 122 eme au I2g eme degré de longitude 
au nord; l'elltrée de la péninsule est très-rcsserrée, et 
n'occupe guère que trois degrés et delni. Ce pays tient 
par Ie nord à celui des l\lan - tcheoux; à rest, à la l11er 
du Japon; à l'ouest, à la mer Jaune ou Ie IIoang-hay des 
Chinois; au sud, au bras de l'océan oriental. II cst séparé 
des îles du Japon l1ar un détroit de trenlc lieues de lar- 
geur. Ses principales rivières sont la Ya-Iou et]a Tu-men. 
Les rochers et ]es banes de sable qui bordent ses côtes 
en rendent l'accès difficile ct dangercux. 
Les proyinces de la Corée sonl au Hombre de huit; dIes 
rellferment quarante gralldes cités, trente-trois villes ou 
COnl1l1UneS du premier ordre, cinquante-huit du second, 
et soixante-dix du troisième. Kiug-I..i-tao, dans ]a pro- 
,-ince de I(ing-ki.. cst 1a capitale ct la. résidencc du 1'01. 
L'aspect des viBes coréennes est Ie nlênle que cclui des 
,,'illes chilloises. Les maisons y sont construites en terre, 
sans art, sans cOlnlnodilé. Seulenlent les luaisons des 
seigneurs olfrent un ;spect plus bl'illant, et sont entou
 
rées de vastes jardins. La grande 111uraille que les Coréens 
avoient élevée pour se cléfcndre des invasions Lombe en 
I'uine. Le climat de la Corée cst froiù, à cause des nlon- 
tagnes qu'elle renferme; cependant Ie sol cst trè&-ferlile 
el très-hien cu1tivé. Les mOlltagncs du norù, (:ouvertes de, 
r A d . d " I . d . 
\'ttstes lorels, pro Ulscnt e 1 orge:2 ct a l'al'I
C ,e G11l-SCl/ 8) 
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si estilnée des Ch1nois. Les provinces méridionales ahon- 
dent en riz , millet, et panis ( espèce- de blé, duqucl on 
tire une sorte de ,-in). EHes p
'oduiscnt du chanvre, du 
tabac, Ie citron et la soie. Un arbre semLlable au pal- 
mier produit une gomme qui donne au vernis un lon de 
dorure. On cOJnptt' l)armi les animaux les plus COlnnluns 
les sanglicrs, lc!; ours, les zibelines (au nord) , les martres , 
les castors et les cerfs. Les Hcuves abondent cn poissons. 
On y trouve des kaïmans, espèce de crocodiles, tIOHt 
qudques-ulls atteignent une longueur de trente à qlla- 
rantc picds, On nOplnle parmi les minéraux de ]a Corée 
1'01', l'argent, Ie p]onlb, Ie fer ct Ie sel fossile. Lcs l)aic... 
mens se font tous. en petits lingots d'argent; il n'y a de 
monnoie qu'en cuivre. Les Coréens fabriquent un papiel" 
très-blanc et très-fort , c'est la seule industl'ie qu'on leur 
connoisse. (V oyez sur ce papier 110tre ton1C 2, page 5,10. ) 
L'orÎBille des ('oréens est fort obscure, ct, COJnU1C che
 
la p]u
1rt des alltres peuples , l'ohscuritéde cetle origine 
a donné lieu à beaucoup de fables ridicules. Les Coréens 
regardent aussi leurs anciens chefs comme autant de héros 
issus de quelques divinités. Tout porte à cl'oire qu'ils sont 
d'origine tartare; lnais ce qu'il y a de certain dans leuI' 
bistoire, c'est que les l\Ian
tcheonx , les Japonois et lcs 
Cbinois ont tour it tour soumis la Coréc,. Les derniers sont 
l'cstés les maîtres du p.a.ys, ce qui n'elnpêche pas que ]a 
Corée ait son roi particulier, que ce roi ait une arIuéc 
assez forte ct une Holle considérahle, ct qu'il ait SUI' ses 
sujets une autorité absolue; mais il reste vassal ct triúu- 
taire de l' enlpcrcllr chillOis, dout il reçoit l'invesliture à 
genoux, et à qui il envoie tons les tHIS ùcs anlbassaden n. 
pour le salner en son nODl, et lui offrir Ie tribut (I). Ccs 


(I) La princessc épouse du roi DC pent elle- même prendl'c Ie 
titre de reine qu'avec l'agrémcnt de l'cmpercur. A l'appui de cc
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nubassatIcurs, choisis parn1Î lcs grands seigneurs de la 
('our, sc rcndcnt à Pékin, accolnpagnés de plusieurs mall- 


\lsage, nous citous comme curie use la requéte suivante présentée, 
en 1694, par Ie roi de Corée à l'empereur Cang-hi: (( 1\Ioi, votre 
sujet, je suis un homme dont la destinée est peu fortunêe. J'ai été 
long-temps sans avoir de successcur; enfill j'ai un enfant mâle 
.rune concnbine. Sa naissance nl'n causé une joie incroyahle; j'ai 
pris aussitôt Ia résolution d'élevcr la mère qui I'a engendré ; mais 
jc fis en cela une faute. J'obligeai Ia reine, mon épouse, de se re- 
tire.' dans nne maison particuIière, et je fis ma secoude femme 
reine en Sa place. J'informai aim's en détail ,r. 1U. de cette aflåire. 
1\'Iaintenant je f
\is n
f1exion que mon épouse a reçu Jes patentes de 
création de V. 1\1., qu'elle a gouverné ma InaÎson, qu'elle m.a 
aidé aUK sacrifices, qu 'cUe a servi la reine ma Lisaïeule et Ia reine 
ma mère, qu'elle a porté Ie deuil de trois ans avec moi. Suivant 
les lois de la nature et de l'équité, je devois Ia traiter avec hon- 
nenr; mais je me suis laìssé emporLer à mon imprudence. Après 
que la chose fut faite, fen eus un extrème regret. l\'Iaintenant, 
pom' me confotmel' aux désirs des peuples de mOll royaume, j'ai 
(Iessein de rendre à mOll épouse la dignité de reine, et de remettre 
ma concubine dans son premier état; par ce moyen-Ià, Ie gouver- 
l1ement de la famille sera dans l'ordre, ct Ie fondement de l'état 
ct dcs honnes mæUl'S sera rectìfié. 
(( l.\Ioi, votrc snjet, quoique je déshonore par mon ignorance et 
m
 stupidité Ie tiLre que j'ai hérité de mes ancêtl'es, il ya pour 
tant viugt ans que jc sers V. 1\1. suprême, et je dois tout ce que je 
suis à ses LicnfaÏls, qui me COllvrent et ß1e protégent cornme Ie 
ciel. II n'y il aucune aflàire, soit domestique ou puhlique, de quel- 
que nature qu'elle soit, que j'ose lui cacllel
 : c'est ce qui n1e donne 
1a hardiesse d'importuner deux. ou trois fois V .1\1. sur cette afJåire. 
A. 1a vérité, je suis bonteux de passer ainsi les borues du devoir; 
mais comme c'est une aflå.ire qui touche l'ordre qui doit sc gardcr 
(lans la f
Hnilie. et qu'il s'agit de faire entendre les désirs du peu- 
l)le, la raison yeut que je Ie fasse sayoir avec respect à V. 1\1, )) 
L'empereur reu\-oya cetle requête à la cour des rites, Jaquelle 
('(mclut à ce que la deJuande du roi de COl"ée lui fiÎ.t accordée; 
r
mpcretH. ratiíia cette conclusion, et cnyoJa des officicrs porter à 
la reine des IctLrcs de réhahiIitation. 
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darins subalternes et d'un grand nOlnbl'e de d0l11csllqn{'s; 
cc qui forme une suite d'environ deux cents personlles. 
I..Jes Coréens S011t bien faits, d'unc physiol1oll11e agréA- 
bIe, et ont des Iuæurs très-polies. Ð'ailleurs peu guer- 
riel's, et courbés sous un joug étral1ger, il$ out pris If's 
vices de la servitude; ils sont si accoutluués ct si habiles 
à tromper, à mentir et à voler, que les Chinois eux-mêmes 
en sont souvent les dupes. Les maladies qui présel1tent 
un caractère épidémique leur inspircut llne telle craintP, 
qu'ils transportent inhumainement leurs malades dans 
les chanlPs, ct les y abandonllcl1t sans leur donneI' aucun 
secours. lies tom})eaux sont sur les hauteurs, et ron place 
à còté les armes, Jes ustensiles, ct tout ce qui étoit à 
l'usage du défunt. Les corps des persol1uages distingué
 
sout souvent garclés pendant les trois ans que dure Ie 
dcuil, dans un cerceuil, avant d'être cnterrés. 
Les Chinois ont porté en Cûrée leurs arts, leurs sciences 
et leur langue. Les caractèrcs ou lettres des Coréens sout 
les mêmes que ceux des Chinois, n1ais la prononciation en 
est difTércnte. Les missiol1naires, et tous les Chinois qui 
connoissent les caraclères de la langue chinoisc, peuvent 
communiqueI' par écrit avec les Cor
ens qui sc ser\'Pllt 
òes mêmes caractères. Par là,] es Coréens sont en état 
de lire et de con1prendre les livres de religion éerits en 
lettres chinoises parIes missionnaires. On écrit avec des 
pinceaux, et 011 imprime les livres au moyen de figures 
en bois. Les lettrés de Corée forn1cnt un ordrc d'état à 
part, et on les distingue par deux plumes qu'ils O;lt scnJs 
Ie privilége d'attacher à leurs bonnets. lIs subissent, comlnc 
à la Chine, plusieurs exan1cns, mais leur savoil' se borne 
à la Inorale de Confucius. La religion de ce l)hilosophc 
est, comme à la Chine, la religion du gouvcrnement. l..(- 
peuple ressemblc au peuplc chinois dans les pratiqucs 
superstitieuses et idolàtriquc5 de ]a religion de Foe. Les 
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}-)onzes 011t un gl'and ascendant sur l'esprit du peuplc , 
([uoiqu'en général i]s vivent dans l'abjection et Ie Inépris. 
lIs forlnent des associations religieuses, dont les membres 
]nènent une vie austère, et observent un culte bizarre 
qui se compose d'une foule de cérémonies superstitieuses. 
Ce SOIl t des espèces de moines auxquels leur règle pres- 
crit de se rase!' la tête, de s'interdire l'usage de la viande, 
cl de fuir Ie COlnmerce des femlncs. En général, les Co- 
, I A ] A , 
reells ont es memes mæurs, es memes usnges, et, a pett 
de chose près, la même forme de gouvernement que les 
Cllinois; cepcl1dant leurs femmes sont moins resserrées 
qn'à la Chine, ct leurs cnfans suivcnt leur choix dans Ie 
nlariage, sans que les parens puissent s'opposer à leur 
union. lIs adorent les mêmes fausses divinités; ils sui vent 
les lnêllles docteurs dans leurs opinions religieuses. On ne 
remarque quelque différence entre ce penple et la nation 
chinoise, quë dans un petit nombre de pratiques que les 
Chinois modernes ont introduites sous Ia dynastie tartaro- 
chinoise actue]]ement domil1ante. 
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RELATION (EXTRA IT) DE t'ÊT ABtISSEl\IENT 
nu CHRISTIANISI\JE DANS LE ROYAUME DE CORf:E, 


RÉDIGÉE PAR M. DE GOVEA, ÉVÊQUE DE PÉKIN EN '797. 


LA 110
lVene église de Corée doit son origine à la con- 
,.crsion d'nl1 jcune homme, fils d'un an1bassadeur du roi 
(Ie Corée, appclé LJr, qui vint à Pékin en 1784. Grand ama- 
leur des mathénlatiques, il s'adressa aux Européens pour 
leur demander des livres de ceUe science, et en recevoir 
dps leçons. Les nlissionnaires profitèrent de l'occasion 
þour lui prêter aussi des Iivres de ]a religion. La grâce 
;tg;ssant sur Ie cæur du jeunc Ly, les conversations qu'il 
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cut avcc les missionnaircs lui {irent une vive impression; 
il se convcrtit à la foi, ct fut haptisé sous Ie nom de 
Pierre. Retourné la même aUllée dans sa patrie, cc 110U
 
"cau disciple de Jésus-Christ fit part à ses parens et à scs 
amis des principes de la vraie foi. II leur dislribua les 
1ivrcs que nous lui avions donnés. Cctte lccture ct les prédi- 
cations vives du néophyte amenèrent bientôt plusieurs 
Corécns à Ia connoissance du vrai Dieu; en peu de temps, 
un grand nombre crurent en Jésus-Christ. Quelqucs-uus 
nlêmc devinrent plus savans, plus zélés prédicateurs et 
promoteurs que Pierre Ly. II en baptisa beaucoup, et 
beaucoup d'autres furent baptisés par pe nouveaux chré- 
liens qu'il avoit établis catéchistes; dans l'espace de einq 
nns, Ie nombre des chrétiel1s s'acerut j usqu'à environ quatre 
J11iJle. 
La propagation de 1a nouvelle religion ne put êtrc long- 
telnps cachée aux lninistres du roi de Corée. Plusicurs, 
tant de ]a noble
sc que du peuple, ]a prêehoient avec ]a 
lnêule sincérité qu'ils ravoicnt clnbrassée, et Dietl donnoit 
de I'cflÌcaeité à leurs parolcs. Lc gouverneur de la vine 
royale fit arrêter, en 1788, ,Thonlas King, zélé chrélien , 
sous prétextc qu'il enseignoit une religion et une doctrine 
élrangère à laquelle il attiroit ses cOl1citoyens. A cette :nou- · 
,'cUe, plusieurs néophytes se présentèrent devant ce gou- 
verneur, et déclarèrent qu'ils étoient aussi chrétiens et 
prédicateurs. Étol1né de leur nombre , ne cOl1noissant pas 
d'aillcurs les intentions du roi touchal1t les partisans de ]a 
nouvelle rcligion, Ie gouverneur n'osa ricn fairc; il ren- 
,"oya les chréticlls dans leurs 111aisons , et condamllf\ à l' exil 
]c seul Tholllas King, COll1JUC pcrturbateur' du rcpos pu- 
Llic, et cnseignant des doctrine's étral1gères. Ce prédica- 
teur de Jésus-ChrisL 1110urut glorieusenlcl1t dans son exil 
la même al1néc. Les autrcs chréticns n'en devinrent que 
l)lus hardis; ils 3nlloncèrcDt Ie christianisllle alec beau- 
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OUP de succès dans Ja viÌle royale et dans les provinces. ils 
conduisoient à Pierre Ly ct aux autres catéchistes ceux 
qu'ils jugcoiellt dignes de Ia gràcc du haptême. Cepéndant 
comnlC il y avoit dans ]a religion 11Iusieurs choses qu'ils 
ne pouvoient cOlnprcndre, et d'autres qu'illeur paroissoit 

mpossible de pratiqueI', ils résolurent d'envoyer dcmander 
it l'église de Pékin ]es instructions ei les autres moyens 
d'entretellir eL d'augmenter la foi parmi eu:t. 
- J}an I 79b, Pall I Yn ,"'int à Pék.in à la suite des ambas.;;. 
sadeurs corc:
ns. Après åvóir ]u ]es lettres qu'il appor
 
toit et l'avoir entcndu, jc vis qu'il y avoit de l'ignorallce, 
même sur des points essentiels, parmi les nouveaux chré-;. 
tiens. Je leur traçai ce qll'i]s dcvolent croire et pratiquer 
pour être vraiment chrétiens, et mél'itcr d'être rcgardés 
comme tels. Paul Y n, après avoir reçu les sacremens de 
confirnlation ct d'eucharistie, partit plein de joie avec 
nla lcttre pastoi'åle écritc sur de Ia soie, afiii qu'il pÍ1t ]a 
cacheI' avec plus de facilité. De retoúr ell Corée, Paul 
Yn parla des églises qu'iJ a voit vues à Pékin, des nlissiOIl'" 
nail'cs eùropéens venu!; des c'Xtrénlités les pIns éloignées 
de Ia terre pour propager J'Évangile, des entretiens qu'il 
avoit e}lS avec eüx, des sacrCl'nens qu'iJ avoit reçus, etc
 
Ellflammés d'un nouvel amour, les lléophytes coréetls 
déposèrcnt toule crail1te e.t méprisèrent tout danger. ils 
résolurent ul1allimemcnt de demander dcs missionnaires
 
<,t ils 111'envoyèrent, dans ]a mêmé année 1790 , Ie mêmè 
Paul Yn, et un catéchurnènc nOIDlné U, officier du ro
 
de COI'-ée, qu'il avoit chargé de faire quelques emplettes à 
Pékin; ils me remirent Ies leu Bs de IClIr église.. Les clu"é- 
liens m'y prioient instanlment de leur envoyer des nlis- 

ionnaires pour prendre soin de leurs âmes; il me faisoient 
aussi plusieurs questions sur les usages, les superstitions 
de leur pays, etc. Après avoir pris l'avis de missionnaires 
t,avans et zélés, je répondis aux questions et je promis d'en- 
3. 
3 
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voyer un prêtre, cn conVCllant du temps, de la manièrc 
et des moyens propres à faire réussir son voyage. Le caté- 
chumène U fut baptÍsé et reçut Ie noni de J can-Baptiste; 
je lui relnis un calice, un missel, une pierre sacréc, des 
orllcmens et les autres choses néccssail'es pour célébrer Ie 
saint sacrifice de la messe. Je lui appris aussi à faire du vin 
avec des raisins, afin que lout fut prêt à l'arrivée du 
.. . 
llilSSlonnalre. 
Jean A, prêtre sécu1ier de l\Iacao, que j'avois nommé 
missionnaire pour Ia Corée, partit de Pékin, au mois de 
février 1791. ,Après vingt jours de marche, 11 arriva au 
lieu convenu , où il demeura dix jours. Des chrétiens de 
Corée, que Ie missionnaire et ses couducteurs chinois au- 
roient reconl1US à certains signes, devoient s'y trouvel' 
pour Ie recevoir et Ie conduire dans leur pays. Personne 
De parut. Le Inissionnaire revint à Pékin.L'aUllée suivante, 
179 2 , nous ne reçûmes ni lettres lli nouvelles de Corée. 
Cependant certains bruits sinistres se répandirent. Nous 
ne pûmes les vérjfier qu'à Ia fin de 1793, époque à IaquclJe 
arrivèrcnt à Pékin Sabbas Clti, .hrétien, et Jean Po 7 
catéchumène, avec des leu res de l'église de Corée. Les 
chréticns y rendoient compte d'une cruelle persécution 
cxcitée en 1791 et 1792, laquelle les avoit Inis dans l'inl- 
possibilité d'aller recevoir Ie missionuaire. 
V oici queUe fntla cause de Ia l)ersécution. Deux frères, 
Paul Yn et Jacques Kuan 
 avoient refusé de faire les funé- 
railles de leur Dlère chrétienne seion les cérélnol1ies d II 
paganisme. Ils étoient d'une famille noble, d'ulle piété 
exemplaire et d'un zèle ardent, à l'exemple de leur mère, 
qui leur avoit reco
mandé, à I'article de ]a mort, de ne 
pointsouffrirqu'on fît à ses obsèques des cérélnonies super
- 
titieuses et païennes. Seion l'usage, les enfans, à la mort 
de leurs l)arens, doivenl ériger des labletles pOi'tant Ics 
l10ms des défunts, que rOD place et conserve très-religicu- 
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Sf'lllent dans UD lieu dit Ie tenlple des ancètres. Les dcs- 
cpndans d'une famille sont obIigés de s'y rendre à certains 
telllps de l'annéc pour brûler des parfullls, offrir des mets 
préparés, ct pour faire plusieurs autl'CS cérélnonies su- 
})crstitieuses. Entre autres queslions_ l'église de Corée avoit 
demandé s'iI étoit permis d' ériger les tablcttes des anc(Jtres 
et de conserver celles qui l'étoient déjå. J e répondis, 
conformément aux décisions très-formelIes du Saint-Siége, 
dans la bulle de Benoît XIV, e..r quo, et dans celIe de 
Clénlent XI, e,X' iUd die, que cela n'étoiL point permis. 
CeLte répollse fut uue pierre de scalldale pour plusieurs 
nobles coréens; ils aimèrent mieux renoncer à une religion 
dont iIs av
ient reconnu la vérité, qu'aux mauvais usages 
de leur pays. l\lais, au contraire, Paul Yn et Jacques Kuan 
brûlèrent celles qu'iJs avoient chez eux. A la mort de leuI' 
luère, leurs parens et alliés, presque tous païens, appeIés 
aux funérailles, ne trouvant plus les tablettes des ancêlres , 
(
ntrèrent en fnreur, se répandirent en injures contre la 
rc1igion chrétienne et contre les deux néophytes, et exigè- 
rent a,-ec menaces qu'ils produisissent et renlisscllt en plac(" 
les ta]Jlettes qu'ils croyoicnt seulement cachées. Les deux 
frères ne se laissèrent point effraycr: (( Nous somnles chré. 
tiells, répondiren t - ils avec franchise, nolre mère l'étoit ; 
il ne nOlls est point pcrmis d'allier Ie culte du vrai Dicu 
avec Ie culte faUSSeIDf'J1t rcligieux des morts. Notre mère 
nous a défendu de souLfrir qu'on fìt à ses funérailJes aucune 
t.
érélnonie superslitieuse et contraire à la Ioi de Dieu; le
 
tablettes l1e S011t point cachées ; nous les avons, de son avis, 
jetécs au feu. :l\ous SOlnmes prêts à souffrir toutes sortcs de 
tourlllens, ]a mort Inême, plutôt que de violer la loi de 
Dieu en érigeant ou en conservant des t'ablcttes qu'elle 
ùéfend. )> Ces paroles et autres semblablcs que Paul Yn, 
regardé parmi les sicns COlnme un célèbre docte
r, pro- 
nonça avec force, Inirent ses parens païens en fureur. J]s 
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aIJèrent dé'noncet les detIx frères an gouverneur de la 
\Tille, comlne cduþ
bles' d'impiété filiale, et de profcsser 
nne rcligion étrangè're. 
Les deux frères, intcrrogés par Ic gouverneur, confes...: 
sèrent Jésus.Chtist aveC une noble sincérité. Paul Yn 
démo'ntra lä véf"ité de sa religion; ilne nia point qu'il eût 
hrûlé les tableHes; il pl'ouva l'inotilité et l'injustice du 
culte superstitieux tendu anx défiints. Le gouverneur,' 
ennemi de la fan'lille de Pa ul Y n, saisi t ceUe occasion de 
l'opprimer. II écrivit aux nlinistres, en -exagérant Ie danger 
dont il prétcndoit que la religion menaçoit Ie roi et Ie 
royaume; il lui reprochoit de détourner les hOInnles du 
cube en vel'S les esprits protecteurs du pays, de la vélJé- 
l'ation envers les ancêtres, de l'obéissance aux 101s de rétaL.' 
Le Joi, d'ailleurs ami de la paix; fut saisi de crainLe; a 
etablit un des grands du royaume inquisiteur contre le
' 
partilsans de l
 reli"gion ëill"étieÎlnè'
' 
, Pour s'acquitter des fo
clions de sa chargc, ce grand 
tnquisitezu. excita une pel'sécution générale. 11 ordonna 
aux gou verneurs des vines de nlcUre en prisOH tons les 
chrétiens qu'ils découvriroiellt, et de ne les en laisser 
80rtir qu'après qu'ils auroient renoncé .à leur foi de vi,'e" 
voix ct p
t' éctit. Ii- fit amcner les deux frères chargés de' 
chaines pour leür fåire subir leur jugenlcnt. Aux difië.. 
l
entes questions qu'on leur fit,- ils répondircpt: (( Nous 
professons la religion chrétÌennc ) parce que noris en avolls 
reconnu la vérité; nous avons jeté au feu lcs tablclles des 
ancêtres, parce que nous les rcgardons comme des choses 
inutiles et exécrables devant Dieu; nous voulons vivre ct 
1nourir chtétiens. scIon qn'il plaira à Dieu. Au reste, nous 
sommes prêts à obéir au roi et aux lois de I'état en tout 
ce qui n'est pas tOlltrairc à la loi de Dietl.. )) Ccue réponse 
eourte, lnais pleinc de force, déplut à l'illquisileur. J.[ 
donna ordre qu'on appliquât Ics deux f
ères à ]a torture 


. 
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jusqu'à ce qu'ils euss.
nt renoncé à Jé:;us - Christ.. Ces deux 
..lhlètes du christ:Ïan'isme ne devinrent, au milieu dt's tour" 
Jllens, que plus f
rmes d,ans la foi. Après les tourlnens. 
- on emp]oya les caresses .avec aussi pen de succès; alor5 
l'inquisiteur irrité pronQnça ]a sentence de mort, et les 
condamna comme partisans"d'une religion étrangère , con- 
tempteurs de ce]]ß de leur pays, et comme coupab]es 
d'impiélé envc.rs teurs ancêtres. La sentence fut, seton 
l'usage du royaume, pr.ésen.t-ée au roi pour qu
illjl con
 
fìrmât. Ce prince pn fut aUl'isté; i1 aveit l'(?cOUD-ulc génic 
et les belles qualités de Paul Yn, et il aimoitsa fa
ille; il 
envoya quelques personnes à la pri:son pour exhorter les 
deux frères à reuoncer au christianisme, et à ériger la 
tablette en I'honneur de leur mère et de leurs allcêtres , 
avec l'autorisation, s'ils y consentoient, de leur remettre 
la peine de mort
 Ce fut inutilelnent; irrité de cettc résis- 
1anc;1C) Ie roi ordonna l'e.récutÏoll de la sentence. Ces gé- 
véreux confesseurs furent aussltô,t transportés de Ia prison 
au lieu du supplice, suivis d'une fou]e immense de païe113 
et de chrétiens. Jacques Kuan, delni-mort des tourjJ1cns 
trucls q
'on IUlaV,Qit fait souffrir, pouvoit.à peine proT 
tJon.cer queJquefQis les s
ints nom.s.de- Jésus ct de Marie; 
iIllais P,aul Y n s?'avançoit avec uu ail' d'allégresse vel'S Ie lieu 
du supplice, com,me 'Tel'S un festin céIeste; il annonçoit 
Jésus - Christ avec tant de dignité, que les chrétiens ct les 
prtïens étoient ravis d'a.dm,i.ration. Au lieu du supplice, 
on leur demauda encor.e s'i]s vouloient rendre Ie culte aux 
ancètres, et renonccr à la re]igion étrangère. Sur leur ré... 
ponse négative, J'officier commanda à Paul Yn de lire fa 
sentence de mort cOl1firm
e pal:' ]e roi, et écrite sur une 
planche, suivant l'usage du royaume. Paul Y n ]a prend , 
)a lit à haute voix, ravi de joie; aussitôt après l'avoir 
lue, il pose s,a tête sur un gros binot de bois, prononce 
plusieurs foi
.l

 s
iJlt
 ;no
s de Jçsus ct de 1\'larie" c,t, 
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d'un granù sang-froid, il fait signe au bourreau de fairo 
son devoir. Le bourreau lui tranche la tête, et ensuite à 
Jacques !(uan, qui prononçoit les mêlnes noms, quoiqu'à 
demi mort. Ceci arriva Ie 7 décembre 179 I ; Paul Y 11 
avoit 33 ans, ct Jaques Kuau 41. 
Le roi sc repelltit d'avoir confirmé]a sentence de mort, 
et dépêcha l'ordre de lcs ellvoyer en exil; mais lorsque Ie 
message arriva, la sentence étoit exécutée. Les corps des 
dcux martyrs restèrent neuf jours sans SéPUltUL'C. Pour 
intimider les chrétiens, on mit des gardes sur la place. 
Le neuvième jour, les parens, qui avoient obtenu du roi 
Ia permission de les ensevelir, et leurs arnis, qui étoicnt 
venus à leurs funérailh's, furent très-élonnés de voir les 
deux corps sans aucune marque de corruption, vermcils 
ct flexibles comme s'ils eussent été décapités Ie mêmc 
jour. Leur étonnement redoubla lorsqu'ils virent Ie billot 
sur lequei ils avoient eu Ia tête tranchée, el la planche 
où la sentence de -mort étoit écrite, arrosés d'un sang li- 
quide et aussÌ frais que s'ils eussellt été Inis à mort un mo- 
ment auparavant. Ces circonstances parurent d'autant 
plus surprenantes, qu'au mois de décembre les froids 
étoient si grands que to us les liquiùes et fluides se geloient, 
disent les Coréens, même dans les vases. Les païens, pleins 
d'adnliration, se récrièrent contre l'injustice des j uges, et 
proclamèrent l'innocence des deux frères; quelques-uns, 
touchés du prodige qu'ils avoiellt examiné avec soin, so 
convertirent à la foi. Les chrétiens, dans leur admiration, 
louoient et invoquoient Dieu. Le sang de ces deux nlartyrs 
fut une semence de chrétiens. 
Après un tel exemple de fermeté, Ie grand inquisiteur 
recommanda d'cmployer contre les fidèJes les exhorta- 
tions et les menaces, plutôt que les lourlnens et ]a peinp 
de mort. (( II est certain, disoit-il, que les chrétiens ai- 
we
t 
 mourir pour leur reJigion, dans laquelle 011 I.eu
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('end ensuitc gloire ct honneur comnle à des saints. Ou 
lit dans leurs livres que plus on en fùit mourir, plus il y 
a de personnes qui embrassent leur foi. )) Les caresses, 
Ips pl'omesses de richesses et d'honneurs Iui réu
sirent au- 
près de plusienrs. lVlais si nous avons à génlir sur quelques 
"postats, nous avons à nous réjouir de la persévérance 
d'un bicn pins g..'and nombre de chrétiens, qui sacrifièrent 
d leur foi les honncu 1'5, les biens et la paix de ce monde. 
lnstruit que Ie peuple murmuroit de ce qu'on emprison- 
noit et tounnentoit tant de personnes à cause de la religion 
chrétienne, Ie roi ordonna au grand inquisiteur, la se- 
conde année de ]a persécution, de mettrc en liberté les 
chrétiens prisonniers , cn les exhortant à quitter la religion 
d'Europe, et à observer les coutumes et la religion de leur 
pays. II enjoignit toulefois de veiller avec soin à ce que les 
chrétiens ll'allassent point cn Chine, d'oÙ leur étoit venue 
lenr religion. Ce déeret nlit fin à la première persécutioll 
générale contre les fidèIcs de Corée; les chrétiens furent 
renvoyés ehez e1lX, et les gouverllcurs des villes cessèrent 
de lei molester. 
C'est après cette pcrséculion que les plus fcrvens chré- 
liens nl'envoyèrent Sabbas Chi et Jean P0 7 pour en rendre 
compte et dcmander des missi?nnaires. Je cOllférai avec 
(,'es deux néophytes des JllOYCl16 de faire parvenir un prêtre 
en Corée. Le prêtre Jean A, que j'avois d'abord destiné à 
celtc mi5sion, élant mort, je choisis Jacques J7elloz, prê- 
tre ehinois, Ie premier élève du séminaire épiscopal de 
Pékin, âgé de 2
 ans, qui à la piété et aux lumières joint 
une connoissance profonde des lettres et des sciences chi- 
noises, et qui d'aillcurs a la physionomic.assez semb]ahle 
à celIe des Coréens. Ce missionnaire partii de Pékin en 
fé\'rier 1794, nUlni de tous les pouvoirs ordinaires f't 
extraordinaires, pour eX:Cl'cer Ie ministère apostolique. 
Après vingt jours de Dlarchc, il arriva aux confills des 
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deux foyaulues 
 et y trouva des chrétiens de Corée avee 
t
squels il dé]ihéra sur Ie t
rops, la manière ct la route 
. :\ p
endre pour entrel' dans leur patrie. l\Iais conlme les 
go'uverneurs coréens redoubloient alors de vigilan'ce sur 
]es frontières, i1s convinr

t. que l'entrée seroit difIërée 
jusqu'au mois de décembre. En attendant, il visita et par
 
courut" les missions que nqus 
vons en Tartarie. Revellu 
en décembre aux portes de Ja CQrée, il trouva Sabbas Chi 
r.t d'autrfs chrétiens disp.os
s à l'introduire-. II quiua son 
çostume çhinois, prit cehÚ 4e Coréen, et ent
a dans Ie 
rQya

e; après douze jours de Dlarche il ardva dans la 

pitale. Son arrivée causa une jpie et une consolation 
inexprimables; o
 Ie reçut et on 1'hollora comme un ange 
descendu du ci
1. II se livra tout entier à l'étude de la Ian"! 
gue coréenne, afin de commencer Ie plus tôt possible It 

xercer Ie saint minis.tère, Le samedi saint 1795, il admi ï 
:pistra !e baptême à q
lelques aduhes, suppléa les céré-r 
monies de ce sf\cre{l1ent à quelques autres, et reçut quèI-: 
ques confessi
ns par écrit; Ie jOl\r de, Pàques, il céìébra 
]a sainte me-sse, et donna Ia comnlunion aux personne-t; 
qui s'y étoient préparées. Jam
is jusque-Ià Ie sacrifice de 


 
oi évangélique n'avoit été offert dans ce royaume. 

e mlssionnair
 ne fut point troublé jusqu'au mois de 
juin. l\lais 
Io,rs une femme qui venoit de recevoir les 
sacremens, avertit son frère de l'arrivée et de Ia prédi..,. 
cation du missionnaire. Cet homme, qui, dans la persé.,. 
cution préc
dente, avoi
 renoncé à J
sus,,:,Christ, feignit 
un désir ardent de faire pénitence et de recevoir Ie bap- 
tême; il courut à la 1nai
on du prêtre; illui fit beaucoup 
de questions sur la religion et sur son arrivée dans Ie pays. 
Après cette conversaLion, il alia droit au palais du roi 
jnformer les luinistres de l'arrivée d'un étranger, de Sé\ 

emepre, de ceux qui l'avoient alnené, etc. A cette dénon-. 
çiation étoit présellt 
n gouverneur militaire, chr
ti
f\ 
y - 
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postat, qui détestoit sincèrement son crime, et désiroit 
;trdemment un prêtre pour sc confesser; :tnai& les autres 
chrétiens ne lui avoient point fait part de l'arrivéc du 
missionnaire, dans la crainte qu'il ne Ie trahît. Instruit 
par Ia dénonciation de la demeure du prêtre, il court 
l'avertir du danger qui Ie menaçe, Iui conseille de sortir 

u plus tôt, s'offrant de Ie conduire ailleurs; et il Ie con- 
duisit en eifet ðaps la maispn d'une veuve chrétienne, 
riche et noble, qui Ie reçut et Ie garda chez eUe jusqu'å 
ce que l'orage fût passé. Le missinonaire y étoit en sûreté ; 
car, selon l'usage du royaumc, ill1.'étoit permisà personne 
d'elltrer dans _ cette maison, parce qu'il n'y avoit point 
d'hommes. Le même jour., les ministres envoyèrent deu
 
bandes de soldats, l'une à la Dlaison de IVIatthias Xu, où 
le missionnaire avoit demeuré, l'autre à la poursuite de& 
condl1cteurs de l'étranger, avec ordre de les amener tous 
au tribunal criminel souverain. Les soluats amenèrent 
1JJ au/lias Xu, Sabbas Clti et P aull-1/, devant le tribunal. 
Par leur silence, leur patience et leur constance, its fati- 
guèrent et déconcertèrellt la méchanceté, la cruauté et 
)es r
ses des juges. On les frapp
, on leur donna des 
souftlets et on leur écrasa les genoux : ce fut sans succès; 
ces trois hommes persévérèrent unanimement dans la foi I 
sans hésiter ni montrer aucune foiblesse. Interrogés sur 
les 
oms, la qualité et la patrie de l'étranger, iIsgardèrent 
un profond silence sur toutes les questjons. Alors s'ima- 
ginant que ces hommes se moquoient d'eux, et désespérant 
de leur arracher un seullnot sur l'arrivée de l'étranger, 
)es juges entrèrent en fureur, et ordonnèrent qu'on leur 
fit souffrir tontes les espèces de tourmellS jusqu'à ce qu'ils 
__ mourussent. L'ordre fut ex.écuté, et les trois confesseurs 
de Jésus-Christ rendirent l'esprit à peu près dans Ie même 
instant; ils avoient un visage serein, indice de Ia douceur 

piri
uc)l
 dqn
 ils jouissoien
 au D1Hi
" des tourmeU5t C
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martyre arriva Ie 28 juin 1795. Sabbas Chi étoit ågé de 
29 ans, Paul Y n de 36 et l\iatthias de 31. 
Après la mort de ces trois martyrs, on sollicita Ie roi 
d'ordonner par un décret des recherches contre la reli- 
gion cbrétienne. Ce prince, natuI"ellement pacifique, n'é- 
tant pas trop enncnli de la religion chrétienne, et crajgnant 
J'aillcurs une sédition populaire, ne voulut point exciter, 
par un édit public, une persécution générale contre Ie 
christianisulc; 111ais a ôta lcurs charges à quelques officiers 
l11ililaircs et civils; il en dégrada quelques autl'es seule- 
ment en partie 'I parce (lU'ils étoicllt chrétiens. Pie.rre Ly 
fut envoyé en exil, ,après avoir été dépouillé de sa charge. 
Ensuite Ie roi enjoignit très-forteulent à tons les gou- 
verneurs de ne point laisser propager]a religion d'Eu- 
rope, d'exhorter Ie peuplc à ne point abandonner ceHe 
dn pays pour en enlbrasscr une étrangèTc. Ce prince re- 
comnlanda surtout aux gonverneurs placés sur les fr011- 
tières ct aux ambassadeurs qu'on cnverroit ðésormais à 
!)ékin, de veiller à ce qu'aucun chrétien ne sortîl du 
royaume, et qu'aucun Chinois n'yentrât. Si eettc ordon- 
nance empêcha UIle pcrsécution générale, eUe donna oc-J' 
casion aux gouverneurs des viBes de vcxer ics cllrétieus 
par des rechcrches rigoureuses. La senle diflërcnce qu'on 
aperçoive entre cette inquisition et une persécution ou- 
vcrte, c'esl que 1a plupart des gouverl1curs ne faisoient 
point mourir les chréticlls, ct ne leur faisoicnt point souf- 
frir les plus cruels tourmens. II y en eut cepelldant qui, 
sous Ie prétcxte de la vigilance rccommandée par Ie roi , 
les firent tourmenter jusqu'à la mort. Un grand nombrc 
de néophytes abandonnèrent leurs demeures, et se sau- 
vèrent dans les déserts et sur les montagnes pour se sous- 
lraire à leur tyrannic; hcaucoup d'al1tres périrent de faim 
et de misère. dans les prisons; il y cn ellt aussi heaucoup 
qui) foibles dans la foi, préférèrcnt !t.'5 bicns 11érissablcs 
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{Ie ce monde à ceux du cieI, el tergiversèrent au lieu de 
confesser leur foi d'une manière claire et Ollverte. 
Cependant, grâce à la divine Providence, au milieu de 
Jangers si grands et si Jnulti pliés, Ie missionnaire fut 
couservé sain et sauf pour Ie salut de plusieurs. Nous 
étions convenus qu'au printelnps après son arri vée, il cn- 
'Terroit aux frontières un courrier coréen pour remeltre 
scs letlres à un Chinois que fcnverrois de Inon côté. Le 
retour à Pékill de mOll chrétien chinois, sans lettres, nous 
jela dans une grandc inquiétude sur Ie missionnaire ct 
sur la mission de Corée. Elle s'augmcnta beaucoup, 101'8- 
que lllûn courrier de l'année suivante, au lieu de leltres, 
nous rapporta qU'Ull païen du pays avoit appris qu'on y 
avoit fait lllourir des homn1cs å cause de la religion 
chréLiellue; il y avoil bien lieu de craindre que Ie mis- 
sionnairc n'eût été pris et Inis à nlort. Enfin , au 
bout d
 deux ans, Ie missiol1uaire l)ut envoyel' à Pékill 
un chrétieu porter ses lettres, et donller des détails sur 
la nouvelle église. Ce picux et fer\'cnt chrétien s'appelle 
Tltonlas r a1lg. Quoique de fanlille noble, il feignit 
d'être un hOlnlne du peuple, pour venir à Pékin, comme 
dOlnestique de l'ambassadeur. II avoit acheté à prix d'ar- 
gent cette fouction humiliante d'un véritablc domestique. 
Son al'rivéc à Pél.in, Ie 28 janvier de cette année 1797, 
nous a comblés d'ulle joie d'autant plus vive que nous nc 
l'csl)érions plus. Les lettres du missionnaire sont en latin; 
celles des chrétiens sont en caractères chinois. Elles ont 
été écrites sur de la soie, et Ie porteur les avoit cachées 
dans ses hahits pour échapper à la vigilance et aux re- 
cherches des officiers. J'y ai vu que Ie missionnaire a couru, 
en 1795, les dangers les plus pressans, ct qu'il en est 
encore environné, à cause des recherches continueHes que 
font les gouvcrneurs ; illn'informe que Ie culte supersti- 

icux que les Corécns rcndcnt pUX Dlorts et aux tablcttes 
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des ancêtres J e&t un grand obstacle aux progd
 de I'Évan.,. 
gile, et que ]a défense de ce cu1te, que j'avois sj.gnifiéa 
dans ma lettr
 pastorale, a fai t retourner en arriè.re un 
grand nombre de nobles chr
tie:t1s, et catéchumènes. Parmi 
les moyens que Ie. missionnaire e.t les chréliens du pays 
proposeDt poqr y conserver et augmenter la religion chré ï 
tienne, void celu,i qui leJ,lr paroît Ie mcilleu,r et préfé. 
rable à tous les al1tres ; ce sèroit de. supplitt r très-instam-: 
:plent Ie souvera.iq du Portugal d'envoyer au roi de Corée 

 un ambassadeur
 accomp
gné de missio
naires instruits 
dans les rnathématiques ct la médecine, pour salqcr c'c 
prince, et lui prQPoscr #un traité d'alliance. II arrivcroir, 
disent les Çpxéens, que. Jç roi de Corée, llaturellement 
bon, passipnné pour les mathématiquC5 et lé\. IPédeci"fl
, 
point ennemi du christianisme, flatté d'ailleu\'s et recon- 
110issant de renvoi d'un grand a"\båssad
ur européen) 
honoreroit Ia religion de: cet ambassade.ur, la permettroit 
9an& son ..oyaume, traitcrQit favórableT;lcnt les mission- 
naires et les souffriroit auprès de lui, an grand profit et à 
1a grap.de sûreté de la religion chréticl).ne
 
Voilà l'histoire abrégé
 de l'église naissante dans Jo 
royaume de Corée, sur lequel Dieu, infinimcnt bÇ?n, a 
jeté des yeux de misél'icor-de dans ccs dcrniers temps, en 
éclairant des hommes assis dans les ténèbres., et les con- 

uisal1t dans la voie de la paix et du salut par des moycns 

'autant plus admirablcs qu'ils paroissent moins cfficaces 
!lux yeux des hommes. Quand on pense à la conversion 

xtraordinaire d'une partie de cette nation, aux moyens 
par lesque]s environ quatre mille hommes sont parvenus 

 
a coDnoissanc.e. de ]a vérité ; quand on réfléchit à ]a 
vertu CQurageuse, à Ia .cOD$tance héroïque avec laque]]tt 

es homme's ont embrassé et conservé leur religion au ihi-.... 
lieu de tant de sec011sses violentcs, l'esprit se rappel1c 
;I
s
jt6
 ce& p
foles de l'E:xode : Lß doigt de picu cst iç;. i", 
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ët ces autres de l'apôtre : 0 profo1ldeur des richesses de 
La sfll:)'esse et de la science de Dieu ! 


1\r ota , Les deux lettres qui vont suivre ont été extraites du recueil 
des Nouvelles Letll"eS édifiantcs J chez Lèclere, l'{uai des Gi-ands-Au- 
gustins, :t Paris, 
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LETTRE (EXTRAIT) DE MGR DE GOVÉA6 


:Pikin J Ie 
3 j uinet J 80 I . 


EN 1800, il s'éleva dans la Coréê tine nouvelle persé- 
cutiol1 ; cUe donna environ trente martyrs. Effrayée du 
ßl'and nombre des chrétiens, la cour de Corée en ordon- 
na une. recherche générale, Plusieurs celitaines de 6- 
dèles furent arrêtés; 1\1. Jacqltc$ Felloz, missionnaire; 
étoit du nombre
 II avoit été trahi par un officier qui, 
fcignant d'être converti, derrwnda Ic baptême. C<h.îduit 
dcvant les trihunaux, on lui demalJdà son nom, sa pa- 
trie, par qui il avoit éLé in lroduit., etc. 1.\1. ,r elloz ne ré.:. 
pondit pas un mot aux questions dont l'éclaircissemcnt 
auroit pu porter préjudice à la rcligion et aux chrétiens. 
Quelques tourmcns que lui fissent endurer ses juges, it 
demeura fcrmc dans la confession de la foi. II eut Jl-' 
courage de prêcher ses juges, et ne cessa d'exhorter les 
néophytes.. ses compagnons de prison; à rester inébran- 
lables. Dans les intcrrogatoires, ccux-ci se référoicnt aux 
réponses du missionnaire; dont ils youloient imiter ]à 
{oi et subir Ie sort. lTn des quatre rllillÚtres du roi osn 
plaidcl" en L'lveur de la religion chrétienue : ceLte diver
 
sité d'opinions occasion a beaucoup de troubles dans Ie 
l)alais. Enhn on rendit une sentence contre la Ieligion 
chrétienne ct ceux qui I'observent. Le nlÌllislre défellseur 
de la religion; flui probablement étoit un chrétien ca.- 
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ché, un néophJte de Ia ville royale, et d'autres grands 
luandarins furent pelldus avec un cordon de SOle. Lp 
nlÏssiollllaire et vingt et quelques des principaux chrétiens 
f'Ul'cnt la t
tc trallclzée; un aulre mourut au n1ilieu des 
tourmens; beaucoup de chrétiens du peuple furent cxilés. 
Ceci arriva au mois d'avril 180 I. 
La persécution DC cessa pas pour cela, ct la ferveur 
des néophytes lIe se raIentit point. Ils envoJèrcnt un 
chrétien pour me porter des lettres qui contenoient Ie 
récit de la persécution, et pour m
 demander un prêtre. 
l\fais, arrivé aux frontières, il fut pris par les gouver- 
neurs et envoyé à la cour. II demeura ferme dans ]a 
foi , et eut ]a tête tranchée avec deux aulres chréticns qui 
l'accompagnoient. On trouva des lettres cousues dans 
ses habits, et on connut par là tous les détails relatifs à 
l'église de Corée. I..e roi écrÎ\.'it à l'empereur de la Chine: 
il représentoit les chrétiens comme des rebelles, qui 
avoient pour but de c11anger la religion de Confucius 
et d'en introduire une européenne. II affirmoit que ceUp 
religion étoit entrée dans la Corée par Ie canal des Euro- 
péens de Pékin. Enfin il assuroit que cent vaisseaux eu.. 
ropéens fJevoient venir pour s'emparer de la Corée, et 
il prioit l'elupereur de lui porter secours dans le cas que 
ces vaisseallx vinssent. L'eJupereur, par une proviùence 
bien spéciale, répondit au roi que les Européells de Pé- 
l-in étoient incapables de former aucun complot contre 
la Corée; que, depuis près de deux cents ans qu'il y 

n avoit à Pékin , jIs n'avoient jamais rien fait de répré- 
hensible; illui persuada de ne point cl'oire aux paroles 
de gens déjà In?rts, et lui reconuuallda de faire bien gar- 
del" ses frontières par ses gouverncurs. 
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LETTRE (EXTRAIT) DES CHRÉTIENS DE CORÉE 
A L'ÉVÊQUE DE PÉKIN. 


18 J.écembre 1811. 


N ous allons exposer, en quelques articles, tout c<, 
qui nous regarde, ainsi que les supplications que nous 
adressons à notre église de Pékin. Dans l'été de 1800, 
Ja persécution éommel1ça à la canlpagne. Elle prit bienlôt 
tIn aspect eLrrayallt. Y u-tsicn-Iou, qui étoit chargé des 
dépêcbesdu missionnaire, futarrêté pendant I'hiver.1I d(- 
meura inébranlable dans]a foi , et n10urut martyr. IAe roi 
mourut dans l'été de la même année. Les mandarins, char- 
gés de l'administration du royaume, cOIDlnencèrent pal" 
persécuter les chrétiens de la campagne. L'hiver suivant, 
)a perséculion étendit ses ravages jusqu'à la capitalc. 
En 180 I , on arrèta des chrétiens en plus grand n001- 
bre que jamais on ll'avoit fait. Un tribunal spécial fut éta- 
bli pour jugcr cetle afIaire. ParnlÏ les chrétien.
 qui fu- 
rent arrêtés se trouvèrent des luiuistres et des lcttrés d(
 
]a cour; savoil', Ly-kia-houen, Tsing-yo-yung, Hung- 
ki-meng, Ly-tchang-siun, Pierre Ly, qui fut Laptisé it 
Pékin, et qui, de retour en Coréc, y fìt connoÌLre I
 
premier )a religion cltrétienne, et d'aufres lettrés cé- 
lèbrcs. Tous furent rcnfel'més dans Ia prison royale; 
tOllS u}oururent sous les coups, ou pa.r suite des su p- 
plices qu '011 leur fit endurer. Les tribunaux siégcoien l 
jour et uuit, ct exalninoient tout avec la plus grand
 
rigueur. On arrêtoit mênlc ceux qui, sans connoÎtre la 
religion, l'a,-oient cntendu prêcher une seule fois. L'ell- 
trée des prisons ressembloit à nn marché. On clnploya , 
pour vaillcre la constance des chréliens, les lounnens 
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les plus affreux; on en in vellta qui jusqu'alors étoif'ut 
inconnus, et pour lesquels on ne sauroit tfouvet Je 
nom. Nos communications les plus secrètes furent décou- 
vertes ; tout ce qui en étoit l'objet fùt mis au grand jour i 
tous ceux qui étoient empIoyés aux affaire$ de la reli- 
gion fur
nt exécutés; après quoi Ie tribunal chargé de 
cette affairefut congédié pour quelque temps. Mais Alexis 
Hoallg-sse-yulzg, qui avoit fui; ayant été arrêté 
 alors 
les procédllres recommencerent, et furetit plus longues et 
plus rompliquécs que pnr le passé. Alexis souffrit Ie mar- 
lyre, tous. ceUx qui étoiellt dans les prisons furent décapi- 
tés, et Ie tr
bunal préposéà cette affaire fùt de nouveaucon
 
gédié. Pendant rin an que durèrent les procédures contrc 
les chrétiens ; on fit mourir et on tourmenta tant de per.... 
sonnes qu'au jugen1ent de tout Ie monde, depuis que 
ce royaume existe, on n'avoit jamais rien vu de sem
 
blablè: ministl'es, leurés, courtisans, nobles, bourgeois, 
artisans, laboureurs, négocians, petits marchands t 
fenunes, enfans, en un mot des personnes de tdl1S les 
rangs, de toutes les conditions, (urent compromises 
pour èlre enlrées dans la religion. Aussi tout Ie monde 
nturnluroit; to us étoient dans l'afRiction, ct se plai.!o. 
gnoient d'ul1e si crueHe oppression, dont on' ne pré... 
'\'oyoit pas Ie terme. 
V oici ce qui regarde en particulier notre père spirituel 
, jacques. II ,oint en ranllée J 794. Quoiqu'illle sût pas 
parfaitement la langue, il pouvoit exercer Ie saint minis- 
tère. Dans l'été de 1795, un chrétien, traîtte à sa religion; 
qui avoit pénétré à fond tous nos secrets, fit llaître une 
l)ersécution.lJl all/lias ,Tsoui et deux arilres chrétiens renl": 
portèrent la éouronne du mai'tyre. II résulta de cet événe- 
ment une infinité d'autres Inaúx. Peu S'Cll fallut que notre 
père spirituel TIe fût arrêté. Colombe Kiang, préposéc 
aux asser.lblées dcs femmes, Ie cacha dans UIle muraine
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Si Kiang elle -nlênle ne fut pas arrêtée, cc fut uniqueJnent 
par égard pour son sexc et sa naissance. Le prêtre resta 
ainsi caché très - secrètcJnent pendan't trois ans. En ]'année 
1797, il sortit d.e sa retraite pour fairc mission; it exerçoit 
Ie saint ministère la uuit; Ie jour il s'occupoit à traduire 
des livres. Infatigable au travail, il ne lui restoÎt presque 
point de temps pour manger et pour dormir. II jeûnoit, 
sc mortifioit ct se sacrifioit tout eJHier à la mission; il 
excelloit par sa prudence, ses talens ct ses vertus. Quoique 
environné de daugcrs, néanmoins il put, à force de pré- 
cautions et d'expédiens, se conserver en paix. La religion 
sainte ne faisoit encore que paroître dans Ie royaunle; les 
hommcs étoient grossiers; c'étoit pour la première fois 
que Ie saint ministère y étoit exercé; il régnoit cncore 
une grandc ignorance de la doctrine. Le prêtrc composa 
des livres pour répandre l'instruction ; il développa ce que 
les auteurs qui favoient précédé n
avoient point assez 
éclairci ; en instruisant les ignorans, fortifiant les foibles, 
excitant les paresseux, encourageantles fervens, it parvint 
à faire observer avec fidélité les préccptcs dc la religion, 
et à répandre sur no us ses bicllfaits. Confonnément aux 
usages de cctte religion saintc, il établit Ja coufrérie des 
personnes éclairées dans la doctrine; il en régla les assenl- 
hlées dans la ville, nomma les chefs qui devoient y pré- 
sider, statua que les hommes y assisteroient séparés des 
femlnes; en un mot, il lllit tout en bon ordre, n'avallt 
oJ 
d'autre but que de convertir les homnlcs cl de les porter 
à la vertu. Tous s'enlpressoient de vcnir recevoir Ie n001 
d'un saint patron; chaquc mois lcs bonncs æU\'fes sc 
mu1tiplioicnt. On imita en beaucoup J'endroits de 1a cam- 
pagne ce qui se pratiquoit à la ville. ConlIDe Lout dcvoit se 
faire en secret, Ie saint ministère ll'avoit point encore été 
exercé dans les endroils éloignés. C(>pendaut on comptoit 
près de dix mille personnes qui, à diílërentes époqncs, 
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avoient été converties solidemcnt. On sc disposoit it. fairp 
mission dans les monlagnes; mais des circonSlancf's i111- 
prévues suscitèrent des obstacles qui ont jusqu'ici empêché 
l'exécution de ce projet. 
Le roi mourut l'année 1800; son successeur étant jenne, 
la reine -mère tint les rênes dll gouvernement pendant sa 
minorilé. IJes intrigans regardèrent cettc occasion commc 
favorable à leurs perfides complots ; jls s'en saisirent pour 
exécuter leurs désastreux pr
jets. On réunit les trois 
grands tribunaux , qui examinèl'cnt les chrétiens avec la 
dernière rigueur, et lcur ÍÌrcnt soufl'ri I' les supplices ]cs 
plus affreux. Beaucoup d'entre eux, cédant à la violence 
des toUrl11enS, ,décelèrent les traces du missionnairp. II 
étoit teHenlent à découvert qu'i1 lui étoit in1possihle do 
rester caché; il .se présenta senl et plcin de courage au 
tribunal. II fut interrogé sur son origine et sa conduilc; 
il répondit à tout selon la vérité. Ayant delnandé du papier 
et des pinceaux, il exposa clairenu:nt par écrit les prin- 
cipes généraux dc Ia religion et les motifs qui l'avoil'JJt 
déterminé à venir la prêcher, attestant qu'iI n'étoit velJU 
que pour la gloire de Dieu et l'alnour des hommes. II fit 
une longue pièce d'éloquence pour proúvcr tout ce qu'iI 
avançoit. On délibéra long - tCJnps à la cour SUI' ce qu'il y 
avoit à faire; s'il faUoit le conduire de suite it Pékin, on 
écrirc pour demander une décision. On jugca ensuite que, 
puisqu'il avoit quitté la Chine furtivement, rien ne devoit 
arrêter et enlpêchel' de Ie l1zeltl'e à nlort. Cet avis prévalut. 
Le dimanche de la Saillte - Trinité, on mit Ie Inissionnail'c 
sur un lit de paille; on le porta, escorté par des soIdats, 
à la plaine de sable située à une lieue de la vine, où 1'011 
expose les cada vres des crilni Ilels mis à mort. Pour en 
imposer à Ia nlultitudc, on a voit lllis Jes lrou pes BOUS les 
armes. Le nlissionnaire, s'adressant à la foule qui reuvi- 
ronnoit, s'écl']a à haute voix : ({ Jc meurs i('i ponr]a rc- 
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Iigion du Seigneur du ciel. Dans dix ans, votl'e royaume 
cssuiera tlne grandc ca]amité: a]ors on se souviendra de 
Inoi. )) Ces paroles, qui furent entendues de tous If's ido- 
Iàtres, firent nue grande sensation dans Ie public. On fit 
faire au nlissionnaire trois fois Ie tour de ]'enceinte, pour 
Ie monLrer à la Inultitude et impriuler la terreur. On Ini 
coupa cnsuiLe )a tête. II reçut Ie coup de mort it genoux, 
les mains jointes, ct dans un grand calme. Pèndant qu'on 
faisoit les préparatifs pour l'exécution, Ie ciel, qui étoit 
serein, se couvrit tout à coup de nuages épais; il s'éleva 
un vent si inlpéLueux, qu'il faisoit voler Ie sable et agitoit 
111ème les pierfes ; Ia pluie tomboit en même tenlps à tor- 
rcns, et Ie teulps étoit si obscnr qu'on ne distinguoit l'icu à 
huit pi{'ds de distance. L'exécution finie , Ie soleil reparut " 
on vit l'arc- en -ciel, Ie ciel rcdevint. screin et brillant. Lc 
pcuplc ct l'armée reconnul'ent à ccs sig-nes qu'on avait lnis 
it mOl't un innocent. Le corps du missiol1uaire rcsta cxposé 
trois jours, gardé par des soldats qui l'clltcrrèrent ensuitc, 
scule})1{\nt pour cacheI' aux chrélicns]c Ji<>u de sa sé- 
pultnrc. 
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l\lISSIONS DU TUN'QUIN. 
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TAßLEAU HISTORIQUE DU TUNQUINiI 




 


LEs royaumes de TUl1Q_uill et de la Cochillclzille étoicn t 
anciennement uue des plus grandes provinces de Ia Chine, 
qu'on appeloit Ngan-nall, c'est-à-dire repos auslral. 
Son éloignement de la cour ne permettoit point aux peu- 
pIes d'y porter leurs p]aintes contre Ie gouvernement ly- 
rannique des vice-rois, qui avoient une l)leille autorité. 
Les Tunquinois, Jas d'un tel joug, s'en affranchirent en 
tuant Ie vice - roi, et en se choisissal1t un souverain de If'ur 
nation. Ce sou]èvement leur auira une guerre cruelle de 
la part des Chinois; ils la soutinrent Iong- temps a\'ec Ulle 
valeur extraordinaire. Enfin la paix se conclut, et leur roi 
demeura paisible possesseur du trône, à cette condition 
néannloins qu'il enverroit tous les trois ans une ambassade 
solennelle à l'empereur de la Chine, avec Ull tribut. 
Cette guerre étant heureusement terminée, Ie roi de 
Ngan-nan ne songea plus qu'à goûter les douceurs de Ia 
paix. II se retira dans ses maisons de plaisance, pour s'y 
livrer à toutes les délices d'ulle vie oisive et voluptueusc, 
et, pour qu'on ne troublât pas son repos, il confia Ie gou- 
vernement de l'état à un des grands de sa cour. Ce sei- 
gneur, éga]ement adroit et ambitieux, profita de l'illdo- 
lence de son souverain pour s'elnparcr du trôn,e. II SP. 
rendit maître des principales provinces; il en chassa Ie roi 
légi(ilnc, et l'obligea de se retirer <lans Jes parties méridio- 
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i1ales, où ille laissa tranquille. Le prince fugitif, désespé- 
rant de réduire Ie rebelle, se contenta de la portion de 
son état qui lui étoit abandonnée, et y forma un royaume 
particulier, qu.'on nomme maintenant la Cochinchine. 
Le Tunquin fut dês-Iors entièrement soumis à l'usurpa- 
teur, lequel, pour assurer sa couronne, se reconnut tribu
 
laire de J'empereuf." de la Chine. 
Cette dynastie fut détruite ran g07. Alors les grands 
tunquinois songèrcnt à étab1ir un roi qui fût indépen- 
dant de Ja Chine. Les plus illustrcs familIes, rivales les 
unes des autres, aspiroient toutes à l'autorité suprême, et 
ces prétentions opposées allumèrent une guerre civile, 
qui ne fut terminée que par la supériorité d'un seigneur 
de la f.amille des 7'ing, qui gouverna Ie Tunquin en 
nJaÎtre absolu, et affecta, pour plaire à ses peuples, une 
entière indépendance de l'empire. II n'en fut pas de même 
de son fils 7í:lIg1iell, qui lui succéda, Croyant que l'appui 
de l'empereur Iui étoit néccssairc, illui envoya des ambas- 
sadeurs. Ce.tte politique lui réussit; son troisième succes- 
seur fut détrôné par Lyoan, dont la famille étoit puissante; 
mais Ie troisièmc successeur de celui - ci fut aussi renversé 
du tròne par Ly - kOllg-Jull, issu d'une autre famille 
illustre. Ces divers princes cuItivèrent avec soin l'amitié 
des empereurs c11inois, qui, moyennant tributs, con.sa.. 
crèrent ces diverses usurpations. 
Vel's l'an 1075, Lykiellle, alors prince de Tunquin t 
oVoulut ellfin n;lfrallcltir son peuple; il arma contre Ia 
Chine, et ses troupes al1èrent assiéger la forte place ap- 
pelée aujourd'hui Nannin-fou, dans Ja province de 
Kouangsi. Le gouverneur se défendit yaillamment; mais, 
faute de secours, la place rut prise, et cet intrépide guer- 
riel', avl'C sa famine, se jeta dans un feu qn'il avoit fait 
allumer exprès, aimant mieux périr que de tomber vir 
entre les Dlail1S des enncmis. Les Tunquinois eurcnt la 
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cl'uauté de passel' les habitans au fil de l'épée. L'cmpereur 
ne tarda pas à :se 'Vcnger: nue armée de 80,000 cOlnbat... 
tans, cOlnmahdéc par le générall(ola , joignit les Tunqui
 
nois près du flcuve Fou-leang- kiang, et les taiBa en 
pièces; Ie fils hél'itier de leur souverain y perdit la yie. 
Kota pénétra dans Ie TUllquill et s'empara de pl11sieurs 
villes. Alors on entra en négociation. Lykientc cnvoya des 
ambassadeurs à l'empereur, paya tl'ibut et rendit les pri- 
sonniers chinois. De son côté, l'en1pereur fit gr3.cc à Ly- 
](iente, cf. rendit les places du Tunquin priscs par l(,ota ; 
on régla en mênle teJnps les linlites de ce royaumc et de 
Ia Chine. 
Jusqu'ici les souverains tunquinois l1'avoiellt portë que 
Ie titre de princes du Tunquin. Ly-tien-tso, ran f 16.1-, 
après avoil" payé tribut à l'elnpereur IIiao-tsonc, obtint 
de lui Ie titre de roi. Son petit-fils, n'ayant point d'enfans 
mâles, laissa Ie I'oyaulne à sa filIe Tchao-ching, laqueUe 
avoit épousé un seigneur appelé Tchinge-king. Elle gou- 
verna d'abord scs états par elle-même; mais ran 1230 cne 
remit à son mari les rênes du gouverncment. II fut re- 
connu roi et reçull'investiture dc l'empereur. C'est ainsi 
que la couronne du Tunquin, après 2.2.2 allS de possession, 
passa de la famine Ly à la faluille Tchill. 
C'est vcrs ce telnps-Ià qu'arriva la grande révolutioll qui 
mil sur le trône de la Chine les Tartares mongous, et qui 
ébranla celui du Tunquin. Cc fut Ie général Hou-leallg- 
hotny qui, en 1257, s'avança dans Ie royaulue. 11 cnvoya 
trois députés an roi pour Ie sonlmer de reconnoitre lJfellg-- 
ko pour son sonverain, et de lui payer Ie trihut qu'il payoit 
aux Chinois. L'illvas;on des Tarlares répandit partout la 
(
onsterl1ation. Les Tunquinois parurcnt cepcndant résolus 
à se bien défendre; mais lcur armée fut défaite. Lc général 
tartare entra dans la ville royale qu'il trouva abandonnée, 
Ie roi Tchillge - king s'étant rCLiré dans nne He pour se 
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n]cUrc en sùreté. Ce prince avoitjuste raison de cl'aindre, 
l
ar il a\'oit traité avec cruauté les trois députés llLOllg0lls; 
illes avoit fait arrêter et lier si fortenlent a\'ec des pièces 
de LaInbou, qu'elles étoient profondéInent enlrécs dans 
les chairs. Le gélléral tartare n'appl'it cette barbarie que 
lorsqu'il fut ]naÎlre de la capitale. II déli"Ta ces ßlalhcu- 
l'eux; mais au moment qu'on les délioit, Ull d'entl'c cux 
cxpira de douIeut'. Alors Ie général, oull'é de colère, fit 
l)asser au fil de l'épée tous les habitans, et l'Uilla la viIIe 
tie fond en comble. 11 employa neuf jours à ceUe terrible 
exécution, après les(luels la crainte des chaleurs et des ma- 
ladies l'engagea à décanlper; mais, avant ùe quitter Ie Tun- 
quin, il fit unc nouvelle tentative auprès du roi: il crut 
, · 1 " ] " } .. d ' d 
([U apres ec atanle ,:engeance qu 1 venolt exerccr, e 
nouveaux députés seroicnt autrcment reçus; il en fit partir 
J.eux avec ordre de somnler une sccollde fois Ie prince de 
se SOllmeUrc aux l\longous.l\lais Ic J'oi, irrité de la dcstruc- 
tion dc sa capitale, tìt galToUcr les deux députés et ]es 
rcnvoya ainsi au général tartare. Comprcnant ensuite que 
sa conduite rendroit ses Cl1l1Cnlis il'réconcilinb]es, ct qne 
scs élals scroicnt ravagés, il prit Je parli de céder sa cou- 
ronne à son fils. Le nouveau roi s'ernpressa ùc réparcr les 
torts de son l)ère : il ellvoya. des présens au général, ct sa 
soulnission et son tribul à l'cmpCI'CUl' J\Ieng-ko ; nlais, pour 
conserver la paix avec les deux cours, il cuvoya aussi un 
pareil tribut à l'clllpCrelll' chinois. 
I\Icng - ko 11lourut, ct Kouhlay sou fl'èrc lui snccéda. 
Cdui-ci cou(ìnna Tchill-koa.llg-pillg roi, avec obligation 
de lui payer tribut de trois ans en trois ansa II détcrnlina 
JIlèlne que ce tribllt consisteroit en or, argent, pierres 
précieuses, reolèdes, ivoire, cornes df
 rhinocéros. De 
],lus, il dClnauJa qu'on envoyât it sa COUI' d'hahi]es Inéde- 
('2ns, de bOBs astronornes OU aSLl'oJogues, d.->s gens savans 
<.taIls les livrcs chiuois, et lHIC carte Ju l'OJauDlc. Koublay 


, 
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vouloit aussi qu'un seigneur mongou résidàt à Ia cour dn 
l'unquin en qualité de commissaire impérial, avec un 
sceau pour les grandes affaires. Ces diverses demandes 
jctèrent Ie roi dans l'embarras. Espérant les éluder, it 
ellvoya de nouveaux présens à l'enlpcreur, et lui répondit 
quïl acceptoit Ie commissaire. Conlme les députés de Kou- 
})lay avoient proposé au roi d'aller en personne rendre 
hommage à l'enlpereur, il exposa les raisons qui l'ell em- 
l}êchoient; mais, à cette occasion, illui arriva de traiter 
]es envoyés impériaux avec trop de hauteur. Koub]ay dé... 
(
lara que Ie roi, pour être exempt du voyage, devoit don- 
ner une certaine quantité d'or. Tchin-koang-ping se vÏt 
done ohligé de faire des excuses et de payer. 
Ce prince mourut en 1277. Son fils Tcltin-ge-hyven 
lui succéda; mais, ayant pris possession de ses états sans 
avoir eu l'agrément de l'empereur, on Ie somma de satis- 
faire à toutes les demandes qui avoient élé faites à son 
prédécesseur. Tchin-ge-hyven plia en apparence, bien 
résolu, quand l'occasion se présenteroit, de relldre à l'em- 
pereur tous les'désagrémens qu'il en recevoit; et c'est en 
cifet ce qu'il ne manqua pas de Caire. Koublay étoit en 
guerre avec Ia Cochinchine. II demanda au roi du Tun- 
quin passage par ses élats pour une de ses armées, com- 
mandée par son fils Tolzoa71. Celui - ci, al'rivé sur les 
frontières du Tunquin 
 renouvela au roi Ia denlande du 
passage pour ses troupes. II s'aperçut bientòt que les ré- 
ponses du roi étoient équi voques. Ce prince représentoit 
à r-rohoan les difficultés de son entreprise, et sous divers 
prétextes éludoit toutes ses denlandes. Le gélléral chinois 
comprit aisénlcnt que tant d'excuses artificieuses n'étoient 
(í'l'un honnête refus. II résolut donc de passer par force et 
dissipa les troupes tunquinoises. l\lais bicnlôt il trou\'a 
une armée lunquinoise rangée en bataille. Le conlbat fut 

anþlant, ct les Tunquinois furcnt entièremcnt ùrfaits 
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I\Iais le roi vaincu reparut peu après avec une 110U vent} 
armée, dont l'attaque fut si vive et si bien conduite, que 
les Tartares, malgré leur bravoure et leur résistance, 
furent battus et obligés de se retireI'. Koublay donna 
promptement ses ordres pour réparer une si grande perte, 
et rétablir la gloire de ses armes. n fit attaquer Ie Tunquin 
par terre et par mer. Le roi s'y attendoit. II se disposa, 
de son côté, à parer les coups qu'on alloit Iui porter, et à 
bien recevoir l'ennemi. Tohoan, à la tète d'une honne 
arrnée, relltra dans Ie Tunquin, et la flotte impériale dé- 
harqua beaucoup de troupes chinoises et tartares. Cette 
fois les lVlongous furent. vainqueurs: iis firent un horrible 
carnage des Tunquillois; ils prirent et pillèrent la capitaJe 
et la plupart des aut res villes, et firent un butin inesti- 
mable; mais ces revers ne déconcertèrent point Ie roi. 
Tohoan ignoroit encore OÙ sou ennemi s'étoit réfugié, et 
croyoit tout Ie pays soumis et tranquille, lorsqu'il apprit 
que Tchin-ge-byven entroit en campagne a,'ec une troi- 
sième armée, grossie par les troupes des montagnes, où Ie 
roi avoit, à l'insu des. Tartares, de grands magasins d'ar- 
roes et de toutes sortes de provisions. Dans cette conjonc- 
ture , 'I'ohoan voulut joindre la ruse à la force. II envoya 
dcs officiers à Tohoan l'assllrer que c'étoit sincèrement 
qu'il vouloit cntin obéir aux volontés de l'empereur. To- 
hoan et ses gélléraux soulfroicllt heaucoup des chaleurs du 
pays, insupportables pour des Tartares du nord, et ils 
8ouhaitoient tous pa
sionnément la fin de la guerre. lIs 
crurent sincères les dispositions du roi, et attendircnt sans 
assez de précaution l'effet de ses promesses. l\Iais ils ap... 
prirellt hientôt que Ie prince avoit près de trois cent millo 
hommes armés sur divers points, et qu'il s'étoit rendu 
maître des défilés. Les peuples prenoient partout les armes 
et faisoiellt main basse sur Ics Tartares dispersés. Alors To... 
hoan', de l'avis de ses généraux, prit Ie parti de sc rctil'cr. 
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Son arlnée, harcelée par les Tunquinois, clont les fièches 
étoient C'lupoisonnées, perdit beaucoup de mOllde. Cepen- 
dant les Tartares, quoique blessés ou malades, on fatigués 
ct vivcment poursuivis, combattircnt vaiIlaIllInent. Tchin- 
ge- hyvclI, tout vainqueur qu'il étoit, envoya des députés 
au prince Tohoan pour lui faire des excuses de tout ce 
({ui s'étoit passé; il s'avoua coupable; it otl'rit Uixe statue 
d'or pour tribut, et déclara qu'il recollnoissoit l'cnlpereut' 
pour son sonverain; il tL
ai ta bien les malades DIOHgOUS, 
ct ren voya les prisonuìers avec leurs équi pnges et leurs 
armes. l\lalgré ces acles de soumissioll, l'elnpereur Koublay 
s'en prit it son fils Tohoau du désastre de son armée, et 
l'exiJa pour toujours de la CO,ur. Dc leur còté, les gr'ands 
représelltoient à l'empereur les mnlheurs causçs. par tant 
de guerres, et rexhortoient à la paix. 
Cepclldant celui qui occupoìt Ie tròne du Tunquin. 
dcpuis plus de vingt ans, et qui s'y étoit si fort distill- 
gl1é, Ie roi Tchin-ge-hyvcJ\ , mourut. Son fils 7'chi/l-ge- 
tsill, qui Iui succéda , euvoya sur-le-chanlP des ambassa- 
deurs à KoubIay, lui paya tribut ct fit tous ses efforts 
pour obtenir de lui l'invesliture j mais on exigeoil qu'il 
vÎl1t à la co'ur de fempcreur pour rcndre hommage.. 
D'abord il y consenlÌt ; ensnite, sons divers prétextes, il 
s'excusa. A de nouvclles instances, il opposoit de non.... 
veHes cxcuses
 Ellfin l'empereur, dout Ie cæur étoit ai- 
gl'i , et qui cOllscrvoit un vir reSSCl1tilUeu.t de ]a relraiLe de 
son arnlée, résolut dc sc venger. 11 ordonna d'équi pel' 
\lUe flotte , ct de faire nlarcher uue grallde al'lllée. l\Iais. 
tons ces pl'éparatifs devinrent inutiles par sa 11lOl'l, arri- 
yéc Ie 23 février 1294. Timour, son petit-fils, reconnu 
cn1pcreur, fit suspcndrc les armemcns contrc Ie Tunquin, 
déclara qu'il ol
blioit toul ce qui s)étoit passé, reçnt lcs 

Hnbassadeurs et lc tribllt de 1'chin - ge - tSUll, cl Ie rc- 
ÇOllllut roi , tribulail'e de l'cnlpirc. Dcpuis 10rs ct rClldallt 
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long-temps, lcs clnpereurs lal'tares vécurent en paix avec 
les rois du Tunquill. 
L'année 1368 fut la première du règne de Hongou, 
fondatcur de la dynastie cl1Ïnoisc Tay-ming. Tclzill-ge- 
[Olley, alors .roi du Tunquin , en reçut la patente in1pé- 
riale, qui fut accornpagnée de présens considérables. 
L'CJl1pereUr Iui envoya en outre l'astronomie chinoise, 
cOrI
igée et pubIiée pal
 Ie tribunal d'astronon1ie. Le roi 
Tchil1- gc - touey étant l11ort, Tcltill- ge - liell, son llC- 
veu, lui succéda ; il fit notifier Ù la cour impériale la Inort 
du roi son oncle. L'enlpereur lui adressa des complilnens 
de condoléance, envoya des grands seigncurs de sa cour 
pour faire les cérémonies chinoises au roi défunt, et y 
ajouta de magnifiques présens. Ayant ensuite appris que 
les rois de Cochinchine ct de Tunquin se préparoiellt à sc 
faire la guerre, il les exhorta à lnettre bas les armcs , ct 
ces princes suivircnt son conseil, on, scIon l'expression 
ùe l'histoire chinoise, obéirent aux ordres de l'empcrcur, 
qui leur ordonnoitde vivrcen paix. En 1375, Tchin-gc-, 
lien l)érit par la perfidie de Tclzin - chou - 111iug, son 
onele. Ce prince ambitieux fit entendre à l'empereur que 
Ie roi êtoit Inort de maladie. L'clnpereur Ie crut, et en.. 
voya au Tunquill faire les cérélnonies accoutulnécs , 01'- 
donnant aux peuples de porter Ie deuil du feu roi. II per- 
mit cn même telnps à Tchin-chou-ming de gouverner Ie 
royaume, mais sans lui donneI' Ie titre de roi. Alors ce 
prince, sc voyant tronlpé dans son alnbition, prétcxta 
sa vicillessc , et pria l'elnpereur de donner Ie soin du gou'!'., 
vernenlent à 7'chill - lOllan , son frère, ce à quoi renlpe
 
reur consentit. 
Sous Ie règnc de Tchill-ouey, successeur de Tchin- 
'ouan, Ie Tunquin devint la proie d'un fameux usurpa- 
leur, nOlnmé Lyldli, ministrc d'état. D'abord il d.éposa 
'fchin - olley, el nlit à sa place C!tOll - nâng, frèrc du 1'01 
, 



380 


LETTRES ÉDIFIANTES 


ùétrôué; cnsuite il fit mourir secrètement TclIin-ouey, 
ct cepcndant, sous Ie nom de ce prince, il envoya Ie tri- 
but it l'cmpereur, qui, instruit de l'assassinat, défendit 
l'entrée de Ia Chine aux envoyés de I..ykili. l\'Iais celui-ci 
usa de tant d'artifices, qu'il villt à hout de faire accep- 
ter ses présens par l'elnpereur. Bientôt Chou-ming suhit 
Ie même sort que son frère, et son meurtrier envoya à 
la cour de Ia Chine annOllcer ccUe mort, et faire savoil' 
que Tchill-ge. -!..-oen , fils du fCll roi , en occupoit la place. 
Le malheureux Tchin-ge-koen ne porta pas Iong-teml)s 
Ia couronne. Lykili Ia Iui ôla avec Ia vie, et mit sur Ie 
trône successivement deux fils de Tchin-ge-koen , qu'il 
fìt aus
i mourir run après I'autre. Enfin, aprês s'être 
ainsi baigné dans Ie sang de ses rois, il fit égorger tous 
ceux qu'il put trouver de la famille royale T chin, et les 
principaux de toules les familIes considérahlcs attachés à 
cette nlaison. Le seul prince du sang qui restoit encore, 
Tchin -lien - ping, t,'ouva Ie moyen de Be réfngier au pays 
de Laos. Quelques seigneurs, ses aUiés , se cachèrcnt auss} 
dans Ies montagnes. Alors, plus audacieux que jamais , 
Lylili IJrit Ie titre de roi, faisant publier qu'il étoit des- 
cendant de l'empereur chinois Chun. II prit encore Ie 
titre d'empereul', de père, et fit gouverner Ie royaume 
pa.. son fils. En 1403 , Yellg10 étant monté sur Ie h"ôno 
de la Chine, l.ykili fit tant par ses créaturcs, qu'illHi fit 
croire que la famille Tchin étoit étei:nte, et qu'il n'en res
 
toit plus d'héritiers, ce qui lui valut l'investiture ct 1ft pa... 
tcnte de ,"oi. l\1ais peu à pen l'empereur entra dans de 
justes défiances; ct les choses en étoicllt là, 10rsqu 'un 
grand du Tunquin, allié à la famille royale Tchin, cut 
Ie bonheur d'arriver à la cour. II présenta à l'empereur 
Ull placet, OlÌ il exposa avec énergie Ie détail des critnes 
de Lykili et de SOIl fils, et ùe la manière odieuse et cruelle 
dont ils avoient usurpé l'autorité royalc. Ell mênlc temps 



tCRITES DU TU:NQUI:N. 38 I 
le prince Tc!zill-liell- piug, réfugié au pays de J
aos, faisoit 
tenir à l'empercur un autre placet, dans leq,\el il repré- 
scntoit qu'il étoit seul prince de la famille royale; que 
tous les autres ayant été mis à mort par les usurpateurs, 
il supplioit l'empereur dele prendre sous sa puissante pro- 
tection. L'empereur, égalen1ent ému de compassion et de 
colère, jura qu'il ne laisseroit point sans vengeance des 
crimes si énormes. II envoya au pays de Laos de l'argent , 
des habits et des provisions, pour amener à sa COUI. Ie 
prince Tchin - tien - ping. II y fut traité en roi, et l'cm- 
pereur lui prolnit de Ie mettre incessamnlent sur Ie trône 
d.e ses maîtres. Quant à Lykili, se voyant découvcrt, il 
prit Ie parti de téInoigner <Iu repclltir, ct promit de recon- 
noitre Tchin - tien - ping pour son roi, et de Ie faire 
installer. L'empereur parut croirc qu'il parloit enfin sin- 
cèrement; il lui donna mêlne un titrc honorable, et des 
terres dans Ie Tunquin, pour y vivre avec distinction. 
Alors Ie prince Tchin-tien- ping, comblé d'honneurs et 
de présens, partit de la cour. Le général Hoall-tc!zollg, 
it Ia tête d'une petite armée de 5,000 homnles, Ie reçut sur 
la frontière, et Ie prince avec celte escorte entra dans son 
royaume. Dès que Lykili eut appris son arrivée, it envoya 
pardivers chemins un grand nombre de troupes, au milieu 
desquelles lloan-tchong, qui s'avançoit dans la plus gt'ande 
sécurité, se vit tout à coup cnveloppé. A peine cut-il Ie 
temps de se reconnoitre: Ie prince Tchin-tien - ping fut 
tué, l'escorte battue et obligée de rebrousscr chenlill ; et, 
quoique Ie général chinois combattit avec beaucoup de 

ouragc et d'intelligence, il faUut céder au grand nOlubre 
-et se retirer. 
I}cmpereur, à cctte nouvelle, fit assembler une armée 
forn1iùable et nlit Tclzallg- pou à sa tête comme générali!':- 
simco Entré dans ]e Tunquill avec tonte son armée, cc 
.général habile olli.it des sacrifices aux CSpt its des Inon- 
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tagncs, des Reuves ct des forèts. II fit publicI' :\ haute voi-x 
Ia lisle des crilDcs de Lykili et de son fils, et prodan1a qn'l1 
venoit placer sur Ie trône quclqu'un de la fanlille royalt' 
de Tchill. Ensuite il pénétra dans Ie ereur du royaunlC. De 
son côté, LykiIi et son fils avoient formé près de I-ling- 
}loa -fou des retranchenleus qu'ils jugeoient d'autant pIns 
ÌJnprenables, que pour y arriveI' il y avoit à passer une 
gorge de mOlltagnes L1.ciIe à défel1dre. l\Iais Tchang-. 
pou pénétra ceUe gorge et auaqua les retranchcJuens de 
Hing-hoa-fou avec tant de vigueur, qu'il Ies força ('t se 
rendit JnaÎtre de Ia vine. Bienlôt il arriva à Ia vue de la 
capitale du Tunquin qu'il tronva abandonnée. Presqne 
toutes les antres villes se sounlirent d'elles - JnênleS , et 1'011 
força ccnes qui voulurent faire résistance. Cependant Ies 
Lykili reparurel1t en canlpagne; il y eut UIle prpluièrc 
Lataille qu'ils perdirent. Trois mois après, ils parurent de 
nouveau à Ia tète d'une nouvelle arméf\. Les généraux ehi- 
nois leur livrèrent une seconde bataille qui fut décisive. 
Les rebelles furent entièrement défaits et prirent Ja fuilt,. 
On poursuivit les deux Lykili ; tous les deux furent pris 
Ie 16 juin 1407 SUI' Ia montag
e Tinckin où ils s'étoif'ut 
cachés, et ils furent conduits à la cour inlpériah.. La prisC' 
de ces deux chefs des rebcIles mil fin à la guerrc, et tout 
Ie royau"Clc fut soumis. 
l\'Jalgré Ies pIns cxactcs recherches, 011 ll'avoit trol1\-é 
aUCUll princc de la falnille des Tchill. C'cst ce qui f'ngagea 
l'enlpereur à faire .du Tunquin uue proviucf> C!llll()I
Je. II 
1101nnla donc un gouverneur général de ccttc province, 
un trésorier, un grand .luge pour Ie cl'inlinel; des Juan- 
darins de divers tribunaux pour les afl
ires; (les gouver- 
,neurs des pro,'inccs, dps yiBes dn pren1if'r, sccond et troi- 
sièule ordres; des COlllluandans pour If'S troupes el pour 
les viBes d(' guen'f'; des -in tenda ns pon r ]e COIn 01 (' l'CC , les 
grands ChCl111IlS, )es Lå(iulf'US puLJi('s ..t ]a InariJ)f'; un 
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tribunal pour lcs colléges et les écolcs; de plus il ordonna 
de faire un choix d'habiles ouvriers, de bons astrollomes, 
de bons nlédecins, de gens lcttrés, de personnes savantf'S 
dans rart militaire, dans rhistoirc et dans la Inarine, de 
jeuncs gens forts et de Lonne mine, pour être formés 
aux scicnces ou à 13 guerre. Cet ordre particulier fut 
Lientôtexécuté, ct Tchang-poll fit partir POlU' la cour de 
]a Chine neuf mille Tunquinois quïl crut tels qne I'enl- 
percur les souhaitoit. L'emperel1r, prince sage ct bicll- 
faisant, pourvut libéralement à la subsistance des veuves, 
des orphelins ct des pauvres. II établit des hòpitaux, fìt 
réparer el ell1bellir les sépultures des princes de la fanliHc- 
royale l"'c/till, accorda de gral1des largesses aux soldaLs , 
aux veuves et aux parçns de ceux qui éloient morts à la 
guerre; il fit dédolnmager les familIes que Lykili avoit 
ruillécs injustement, laissa dans les ('mplois ceux qui n'é- 
toient pas snspects, et beaucoup de rrunquillois en obtin- 
rent dans les armées ou dans les tribuuaux; il fit recher- 
cher avec soin les personnes habiles et de probité, qui, se 
trouvallt sans protecteurs, s'étoiel1t retirées dans les mon- 
tagnes et dans 
des lieux déserts; cllfill il 11 'olni t ricn de 
ce qui l)ouvoit faire aÎ1ncr sa nouvcHe dOlninatiOll. 
Tout éLant ainsi régJé, les généraux ramenèrent à la 
Chine ]es lllciJleures troupes; ce fut une L1.ute : on cOlupta 
un pen trop sur la fidéli té des soldats, des officiers et des 
Juandarius tunqninois qui s'étoient sounlÎs. En cHet, il 
vint à plusicurs d'entre eux la pensée de se SOllslraire Ù la 
dominatio1l c/lÍlloise; il s'éleva des chefs de parti, et 11 
parut de tOllS côtés de petits corps d'arnlée. lIs s'eJupari>- 
rent d'une bonne partie des places maritilnes, et devinrent 
tnaÎtres de la navigation sur les rivières. Les rebelles firent 
d'abord des pcrtes ; mais les Chinois en firent de plus 
grandes, f't ils avoient bicn de la peine à se maintenir 
ùans la ville capitale ct dans les autrcs l>laces inlportantes. 
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I}empereur renvoya promptement dans Ie Tunquin 
Tclzallg-pou avec une bonne armée. Dans ceuè nouvelle 
gl1erre, il eut à surnlonter beaucoup plus de difficultés 
que dans Ia précédel1te. Après avoir pris et nlis à mort 
pIusieurs chefs de parti, il paroissoit de nouveaux i.c- 
belles, qui, sous main, étoiel1t soutenus par Ie prince du 
pays de Laos, et par les peuples à denlÏ sauvages qui habi- 
toientles montagnes. Le principal chefdes rebelless'appeloit 
Tchillg-ki-kou.a71g. Celui-là avoit été secouru en argent 
ct en éléphans par Ie roi de]a Cochinchine; mais la valeur 
et l'habileté des généraux chinois avoicnt détruit toutes se
 
ressources. Réduit à la dernière extrénlité, il fuyoit vcrs 
Ie pays des Laos; Tchang-pou Ie poursuivit, et fit savoir 
au prince de Laos qu'il entreroit dans ses états avcc l'ar- 
roée chinoise s'il cOl1tinuoità protéger Tchin- ki-kouang. 
Ce prince connoissoit trop Ie général pour doulcr de 
l'exécution de sa menace; il abandonna à son sort Ie ma]. 
heureux Tchin -ki - kouang. Celui-ci, trompé dans ses 
espérances, et ne trouyant pas dans Laos l'appui dont il 
s'étoit flatté, chercha une autre retraite, mais il1utiIcn}(
nt. 
II fut pris avec quelques autres chefs des rebelles, Ie 30 
mars 1414. L'empcreur, persuadé que la révohe étoit 
fillie, rappel a près de lui Tchang-pou; et LypÙl, officier 
de réputation, fut Rommé gélléral en chef dans Ie Tun- 
quin. On croyoit ce royauDle soumis, et il ne l'étoit pas; 
les peuples sentent qu'un pays est avili et dégradé lorsque , 
de royaumc qu'il étoit, it devient province d'une puis- 
sance étrangère. Tels étoient les Sel1tilnens des Tunqui- 
Dois dans l'état de dépendallce OÙ ils se trouvoientréduits. 
Aussi, dès que les généraux chinois furent retourllés à Ia 
Chine, la révolte rccomlnença, et continua avec assez de 
succès pour ne finir que par le rétahlissen1entdela royauté. 
Un mandarin de guerre , habile dans les Ji vres chinois, 
bon officier, l10mmé Lyli, fut Ia cause de ce nouveau 
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souJèverl1cnt. II sc donna Ie titre de prince, et à son frèrc 
Ie titre de général. Ces deux hommes se saisirent de plu- 
sieul's vines, et 11lassacrèrent Ies soldats chinois. Le gé- 
néral Lypin prit et fit mourir un grand nombre de re- 
})cHes ; lllais leur chef se réfugia au pays de Laos, pour 
rentrer cnsuite dans Ie Tunquin qual1d l'oceasion s'en 
l)résenteroit. Lypin étant mort, Tchi fut mis à sa place. 
Ce nouveau général en vint aux Dlains avec Lyli, dont 
l'armée fut taillée en pièces. Dans ce même temps, l'em- 
pcreur YongIo nlourut en Tartarie ran 1424. Suen- 
song, son petit-fils, lui succéda, ,-;t Lyli s'appliqua à se Ie 
rendre propice. Avant sa révolte, il avoit contracté des 
liaisons étroi tes avec les prinei paux offieiel's chinois, et 
depuis il n'avoit pas tout-à-fait intcrrompu ee eomlnerec. 
II en amusoit plusieurs par des promesses 
e se soumettre; 
il s'étoit d'ailleurs aperçu que les mandarins chinois 
(-(oient Jas de la guerre dans un pays dont Ie clinlat occa- 
sionoit des nlaIaclies continueIles aux troupes, et qu'iIs 
pensoient à proposer à l'empereur d'abandonner Je Tun- 
quin. 11 savoit de plus que OUrlup;-Tong étoit très -porté 
à donncr ee eonscil à son maître. II pri t done Ie parti de 
négoeier seerètenlent avec Iui. Pendant eette négociatioll 
clandestine, Lyli eut de grands avantages, ct faillit se 
rendre maître de la capitale du royaume. Ouang-tong, qui 
étoit redevcnu généralissime, sur\'int et haLLit son armée. 
Lyli parut alors saisi de erainte; Inais Ouang-tong ne Ie 
l)oursuivit pas, et refusa de se donner å eel égard aucun 
Inollvement. Lyli, informé de ]a désunion que cettc inac- 
tion mettoit entre les généraux chinois, en profita habi- 
lenlent. II poussa si Join ses négoeiations avee Ouang- 
tong, qu'ils se promirent de s'aecordcr ensemble, ct en 
firent sennent : en conséquence, plusieurs postes inlpor- 
tans, oecupés par les Chinois, furønt pris [aute de se- 
cours. Cn autre artifice de Ly]i, fut de faire croirc à 
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l'empereu'r qu'un certain Tchin - hao, qu'il avoit près dp 
lui, étoit de la famine royale Tchin; on ajOllla JUênlC 
qu'on l'avoit vérifié, et que rien n'étoit plus constant que 
cette descendance. L'ernpereur, qui chel"choit un prétcxtc 
pour finir une guerre onércusc, fit sur-Ie-champ procla- 
mer 'fchin-hao roi de Tunquin; l'amnistie fut accoròée 
à Lyli, et to us les Chinois eurcnt ordre de sortir du 
royaume. Tcbin-hao, qui n'étoit roi que de nom, u}ourut 
sans postérité ran 1428, et ainsi Lyli se trouva m?Ìtre 
absolu du royaume. 
L'empereur, après '-Iu'on rent assuré que la famine 
Tchin étoit cntièrement éteinte, déclara Lyli gouverneur 
héréditaire du Tunquin, et reçut honorablement scs dé- 
putés, ses présens, et un acle solennel par lequel i] se 
reconnoissoit tributaire et vassal de ren1pereur. Lyli priL lc 
titre de Ty, qui signifie 11laÎlre souverain, ctque les Chinois 
ne donnent qu'å l'empereur, n'osant pas s'en servir ponl" 
désigner les r01S des pays étrangers; il 1110urut ran 1432, 
apl"ès avoir fait fleurir dans son pays les sciences chi- 
noises. II eut poursuccesseur son fils LyZin, que l'enlpereur 
déclara roi. Celui-ci mourut en [442. Après lui, son fils 
Lysun hérita du trône, et reçut aussi l'illvestiture. Cc 
prince dédara la guerrc à la Cochinchine, et dans dilfé- 
rentes courses fit esdaves 33,000 Cochinchinois. II y cut 
ensuite un conlbat très- vir, Otl l\lahopenkai, roi de la 
Cochinchine, eut Ie malheur d'être fait prisonnier, Dlal- 
lIeuI' qui ne fìnit qu'avec sa vie. L'an 1459, Lysun, plus 
rnalheureux encore qne son prisonnier, périt par la per- 
fidie de Ly -hong, son frère, qui se fit ensuite déclarer 
I'oi. lVlais neuf mois après l'usurpaleur fut déposé, et 
Lyhao, autre frère du roi défunt, prit sa place ct reçut de 
l'empereur la patente de roi. Ce prince a été un roi guer- 
riel', ambitieux et redoutable à SC5 voisins. En 147 I , il fit 
prisonnier le roi de la Cne/zinc/line, et ajonta ce royalunC' 
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i1 ses états. II ne se contenta pas de cette conquête. A la tête 
de 80,000 âmes, il entra dans Ie pays de Laos qu'il ravagea, 
("'1 dont il fit mourir Ie prince. II aUaqua cnsuite Ie sou- 
,'erain de Papé; D1ais celui-ci se mit en marche avec 
heaucoup de troupes et coupa Ie retour à l'armée tun- 
quinoise. Lyhao fut donc obligé de reprendre à la hâte ]p 
('helnin de Tunquin; mais il resta en possession de la 
Cochinchine, où sa puissance prit de nouveaux accroissc- 
mens. II mourut en 1497, Iaissant les deux couronnes à 
son fils Hoey, qui les légua égalelnent à Ly-kieTl. 
Après Ly-kien, Lyli, second du nODI, régna. Mais 
ce prince confia Ie gouvernement de ses états à des sei- 
gneurs de la famille dc sa mère, gens' avides ct crueIs, 
qui firent mourir plusieurs princes de la fanlille royale ') 
qui attentèrent à Ia vie <1u roi, et qui robligèrent à so 
donner la mort. C'est sons Ie règne de ce prince qu'il fan t 
placer Ie rétablissement du lrôlle de Cocltillclzillc, au pro- 
fit du vice - roi ou régent que lui avoit dOllné la cour 
tIn Tunquin. Quant à ce royannle, un grand seigneur, 
nOIDIué Ly-koallg, vint à bout de chasser les n1auvais mi- 
nistres de Lyli, et de les faire périr tous. Illnit ensuit{' 
sur Ie trône Lytclzcou;, prince peu habile, qui gouverna 
si mal, qu'il donna occasion à des trouhles, qu'excita 
contre lui un certain Tclânkao. Ce rebelle, qui se disoit 
issu de la fan1ille royale Tchin, secondé de ses deux fils, 
souleva }es peuples, fit assassiner Ie roi Lytcheou, et 
HSl1rpa l'autorité roya]e. Un autre rebelle 
 l1omn1é lJIo- 
lellg-yong;, aUaqua Tchinkao, 1e dé.Gt et Ie tua. Ensuitf' 
il fit rcconnoîtrc pour roi Ie prince Lyhory, neven tIu 
roi L
ytchcou. Ce nouveau roi, trop rccol1noissant, donna 
à l\Ioteng -yong toutc aUlorité pour gouverner, et Ie fit 
généralissime, élévation excessive qui fit naìtre en lui la 
pcnsée d'être seulle maître. II prit Ie titre de prince, et se 
mit cn Illcsure de fai re Jnourir 1e roi J..Iyhoey. 1\lais la 
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princesse, mère du foible monarque, instruite du ('0111- 
plot, se réfugia, avec son fils et quelques grands de con- 
fiance, à Tsing-hoa-fou. lIs sc fortifièrent dans Ia partie 
occidentale, tandis que lVIoteng -yong gouvernoit la partie 
orientale. On peut aisément imaginer queUe confusion tous 
ces mouv
mcns causèren t dans Ie royalune. L'annéc 1530 
fut Ia dernière de la vie du roi Lyhoey. 
Son frère Iðlli71g l
i succéda. Ce prince envoya des 
députés à la COll,. lie lit Chine; mais l\foteng - yong, qui 
entretenoit des espions sur la frontière, les fit arrêter; 
quelques-nns même perdirent la vie. Cepcndant un d'eux , 
qui s'étoit éch;-appé, arriva à la cour. L'elnpereur apprit les 
événemens du TUl1quin, ct fut d'abord porté à favorÏscl' 
Lyning. II cnvoya des grands s'informer de la vl'aie 
cause des troubles, et ol'donna à ses généraux de rassembler 
des troupes. lVlais, de son côté, jJlotcng-yong ne rcstoit 
pas dans l'inaction. II envoya aussi des députés à relnpe- 
reur; paraissant disposé à obéir sans délai à ses ordres, 
il n'épargna ricn pour avoir des protecteurs, et en eITe.. 
il en eut de si puissans, qu'ils déterlninèrent l'en1perenr à 
faire exan1iller l'affaire et à Ie traiter avec douceur. Des 
commissaires chinois s'étant rendus sur la frontière du 
Tunquin, Moteng-yong leur envoya par un de ses fi]s, 
avec 42 de ses principaux mandarins, l'acte par Jequ(.l 
lui et son fils se soumcttoient aux ordres de l'enlpereur, 
et se déclaroiel1t ses fidèles sujcts. Les cOlnmissaircs ]ureu( :ì 
haute voix Ie rescrit de sa majesté qui leur accordoit l'an1- 
nistie et le pouvoir de conserver Ies états qu'ils possédoient 
actuellemel1t, à condition de payer de trois en trois ans lp 
tribut détern1Ìné. Le rescrit accordoit en outre à l\Ioteug 
le titre de seigneur héréditaire du Tunquin oriental et un 
sceau d'argel1t; Ie titre de prince héréditaire du Tunquin 
occidental fut donné au prince Lyning, et dans Jes deux 
états on cut ordre de suivre Ie calelldrier de la cour. En.- 



ÉCRITES DU TUNQUIN. 389 
suite on renvoya le fils de l\Ioteng-yong {'t les 4
 nlan-, 
dal'ins qui avoient écouté à genoux. Ies ordres de l'empe- 
reur; et COIDlue Lyning n'étoit pas accuse de révolte ou 
(Ie désobéissance, on Ie dispcllsa de venir ou d'envoyer 
des députés au tribunal des comnlissaires, et l'on se con- 
tenIa de Iui fairc savoir ce que l'elnpereur avoit fait pour 
{inir les troubles du pays, ct pour éviler ]es Juaux que Ie 
Tunquin anroit soufferts par l'entrée d'une armée impé- 
l'iale dans ce l'oyaume. 
l\Ioteng - yong mournt en 1512. Son héritier 1\10- fang- 
yong étoit Iuort avant Iui, et avoit laissé un fils nomnlé 
Souhay, qui cut la pateute ilupériale de gouverneur et de 
seigneur hérédilaire. l\lais la division se luit dans la famille 
de lJIo. Ses élats, pal'tagés entre plusieurs chefs, se firent 
une guerre si vive, qu'ils s'afioiblirent Inutuellement, et 
qu'en 1577 cette famille se lrouva entièrement déchue de 
sa puissance 
t de sou autol'ité. La famille de Ly sut pro- 
fi tel' de ces di visions. Lyolle)--lall} son chef, aUaqua Ie 
IJlus puissant seigneur de 1\10, ]e vainquit, et reprit la 
capilale dll Tunquin et bientôt après tout Ie royaume; il 
paYR tl'ibut à l'empereur, offl'it nne sLatue d'or et cut la 
palente de gouvet"'neur héréditaire, nlais non pas celie de 
roi. Les seigneurs 1\'10 cherchèrent une rctl'aite sur les 
fl'ontières chinoises, COl1servant à Ja cour de l'empereur 
Ie mêlne rang que la famille Ly. Dans la suite plusieurs 
d\
ntre eux, qui s'étoient cantonués dans des IJlOntagnes , 
firent, à la tête d'u
e troupe de brigands, beaucoup de ra- 
"ages dans Ie Tunquin. lJ;Io -Iring, chef de leur famine, 
ne se borna point à uue guerre de cette nature; it prit les 
armes contre Ie roi Lyouey - ki. Celui - ci alia à sa ren- 
contre, Ie défit, tua son fils aîné dans Ie cOlnbat, ct fit 
vriSOUlliel's sa felnnle, ses concubines et son troÎsième fils; 
de sorte <pIC 1\10 - king, avec son second fils, put ;', peine 
regagner les montagnes, où il resta sons la protection de 
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l'empereur. Cependant c'est å la fa mille Ly que resta Ie 
Tunquin. En 166 [ , Ie vice - roi de la province de Kouang- 
si assura la cour de Pékin que Lyouey - ki, chef et héritier 
de cette famille, se comportoit en fidèlc sujet de l'etnpire; et 
Ie tribunal des rites représenta à l'empereur Kang-hi que 
la famine de Ly étoit digne de recevoir de S. 1\1. de grands 
110nneurs et de grands priviléges. En 1683, l'empcreur en- 
voya un grand à la cour du Tunquin avec un diplome qui 
déclaroit roile prince Lyouey-tcILÌllg. Ace diplome, l'em- 
pereur ajouta des caractères chinois, écrits de sa main, à 
la louange du prince. En 1725, l'empereur Y ong -tching, 
fils de Kang- hi, écrivit quatre caractères chinois à la 
louange du roi Lyouey-tao, qui avoit demandé l'investi- 
ture et payé tribute Sous l'empereur Kieng -long, la famille 
Ly Técut aussi en bonne intelligence avec la cour de Pékin; 
mais des troubles affreux, survenus dans les dcrnières an... 
née,s du I Sme siècle, ont fail disparoìtre la fa mille Ly. Le 
Tunquin, qui avoit long - temps excrcé un droit de suze- 
raineté sur la Cochillchine, est devel1u Ja COllquéle des 
CocTÛncTlÌllois. Dans 1e tableau historique que nOllS don- 
nerons de la Cochinchine, on trouvera quelques - unes des 
circonstances de cette révolution. 
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LETTRES (EXTRA ITS DE TROIS) DUPÈRE LE ROYER.. 


PREMIÈRE LETTRE, 


Du lu juin 1700. 


LE Tunquill a 
té long-temps une de 1105 plus {loris- 
santes missions de l'Orient. Les PP. Alexandre de Rh.odes 
et Antoine 1J.farquès, de notre compagnie, furent les pre- 
miers qui la fondèrent en 1627 ; en moins de trois ans 
Us baptisèrent près de six mille })ersonnes. Trois bonzes, 
qui avoient heaucoup de crédit panni ccs peuplcs, furellt 
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de cc ))onlbre; ils devinrent trois excellens catéchistes , 
(I ui rendirent des services in6nis dans la prédication de 
rf
"angile. l\Iais les prêtres des idoles, alarmés de voir 
qne leurs disciples elllbrassoient comme à l'envi la religion 
('hrétiennp., firent tous leurs efforts þour Ia décréditer, 
ct 110ur rendre I('s missionuaires suspects au roi. Ils y réus- 
sirent, on ne sait pas comnlent; mais enfin les pères fu- 
rent chassés du royaume, après y avoir demeuré trois ans. 
Les trois bonzes convertis eurenl soin de ]a nouvelle chré- 
tienté, et ils la cuhivèrent avec tant de zèle, que les pèrcs 

tant revcnus l'année suivantc au Tunquin, iis trouvèrent 
leur troupeau augmcnté de quatre mille néophytes. Dieu 
JlC pcnuit pas que l'éloignenlent des Inissionnaires durât 
plus long-tclllpS. I
c roi, {Iui reconnut presque d'abordl'im... 
l)osture des prêtrcs dcs idoles, vit revenil' Ie P. Alexandre 
de Rhodes ct scs conlpagnons avec plaisir, et leur accorda 
)a pCrIl1ission de prêcher l'Évangile dans tous ses états. Ils 
1e fi
ent avec un si grand succès, qu'on compta dans le 
l."unquin jusqu'Ù deux ccnt Juille chrétiens. Alors les 
grands du royaumc se plaignirent au 1'0i des progrès que 
faisoit la nouvelle religion, ct lui rCIl10ntrèrent avec tant 
de force les maux inévitables qu'ils prévoyoient de l'éta- 
])Iisselnent des étrangcrs dans Ie royaume, (!ue 1'0n pros- 
Cl'ivit Ie christianis]ue, ct quc rOB chassa les luissionnaires 
Hue secolldc fois. Depuis ce temps on a p('rsécuté les chré- 
tiens, ct les pl'édicateurs de rrtvangiJe ont été obligés de 
se teuir cachés; ccpendant Ie nombl'c des néophytes n'a 
pas diminué. 
Les peopLes tilt 'I'llIlQllill ont de l'esprit, de la politesse 
ct de la docilité. lis ont peu d'attachenlent pour leurs pago- 
des, et n)oins encore d'estinle pour leurs prêtres. Leurs 
nlællrs sont d'ailleurs assez innoccntes, ct ils llC conuois- 
sent point IC5 vices grossiers auxquels It's autres nations 
de rOrient se Ii vrcnt avec fureur. Il n'y a parnli ellX f{ue 
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la pillralité des fClnmes, Ie droit de répudiation, et Ia 
barbare coutume de faire des eunuques, qui soient des 
obstacles à l'établissement de la religion chrétienne. La 
pluralité des femmes et Ia coutulne de fairc des eunllques 
ne regardent guère que lcs personnes de qualité; mais Ie 
droit Ge répudier sa femme et d'en prendre une autre, 
quand on n'en a pas d'enfans ou qu'on la trouve d'une 
humeur fàchcuse, est un usage établi InêJne parnli Ie 
peuple. Cependant la religion ne laisse pas d'être très- 
florissante. La plupart des grands l'estiment, et plusieurs 
l'embrasseroient si la crainte de perdre leurs charges et 
leurs biens ne les retenoit. On trouve dans les caJnpa- 
goes, et au Inilieu des bois, des bourgades qui sont toutes 
chrétiennes; si la persécution venoit à cesser tout-à- 
fait, et s'il venoit ici autant de missionnaires qu
il seroit 
nécessaire pour la grandeur de l'onvrage, Ie christianisnle 
seroit en peu d'années ]a religion donlinante. 
En 1696, il s'éleva unc nouvelle persécution contre les 
cltrétiens. Le roi fit un édit par lequel iI défendoit à ses 
sujets d'embrasser la religion des Portugais (c'est Ie nOHl 
qu'on donne au Tunquin à ]a religion chrétienne), et 
ordonna à tous ceux qui en faisoient profession de ne plus 
s'assembler pour prier, et de ne plus porter d'images ni 
de médaillcs. II voulut aussi qu'on arrêtât les étrangers 
partout où ron pourroit les trouver. Le ch(>f de nos caté- 
chistes fut emprisonné et chargé de fers; les PP. Vidal et 
Séguéyra, auxquels le roi avoit donné une pernlission 
particulière de dcmeurer dans Ie Tunquin, curent ordre, 
comme tous les autres, d'en sorIi... incessanlnlent; i]s 
furent mêmc traités avec plus de rigueur. L'édit du roi 
alarlna d'abord tOllS les chrétiens , et jeta les Jnissionnaires 
dans une terrible consternation; ils ne trouvoient per- 
sonne qui osât les recevoir. On abattit presque toutcs les 
églises et les Inaisons des catéchistes dans la province du 
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nord, et 1'0n lllaltraita Juêlne les chrétiens en quelques 
cndroits; Inais dans la plupart des autrcs provinces les 
gouverneurs furent heaucoup plus nlodérés: iIs sc con ten- 
tèrent d'envoyer féùit du roi aux chefs des villages, afin 
que les chrétieus se tinssent sur leurs gardes, et qn'ils 
n'irritasscnt pas Ic prince par UIle conduile d'édat con- 
traire à ses intentions. On assure même que celui de ]a 
province de lrhean, où il y a Leaucoup ùe chrétiens, a 
osé représenter au roi que dcpuis long- temps qu'il con- 
noissoit les chrétiens, janlais il n'avoit ricn remarqué en 
eux qui fût contraire à son service; qu'il avoit dans ses 
troupes plus de trois mille soldats qui faisoient profession 
<.Ie cetle religion; qu'il n'el1 connoissoit point de plus 
braves ui de plus atfcctionnés à sa personne. On dit que 
le roi Iui répondit simplement qu'il ne pouvoit pas ré- 
voquer l'édit qu'il avoit porté, mais que c'étoit aux gou- 
yerneurs à voir ce qui convenoit au Lien de l'état, et à 
en user dans les rencoutres particuIières scIon qu'ils Ie 
jugeroient à propos. Ainsi cette persécution n'ia pas eu les 
suites fàcheuses qu'on avoit sujet d'appréhcnder. 


SECONDE J...ETTRE. 


Du 15 déccrnl)re 1'j07. 


EN 1705, un aposlat a présel1té uue requête au roi 
contre les Inissiol111aires dans ]aquelle il faisoit dc moi 
une mention expresse, y marquant Ie telnps de lnon en- 
trée dans Ie pays, les pro"inccs que j'avois parcourues, 
et celles que je parcourois actuelIement. Ceue affaire 
se termina en I íOÔ par uue sentence qui a coûté quclque 
argent aux évêques, aux missionnaires et it quelques 
\'illages accusés de les avoir reçus. L'apostat n'avoit point 
par1é du lieu de ma retraite, qu'il n'avoit pu découvrir; 
iI'cst vrai que depuis quatre ou ciuq ans je ll'ai point. de 
dcmeure fixe, passant tout 1110U tcnlps dans nl011 bateau. 
à parcourir Dlon district qui cst fort élenùu. l\Iainlenant 
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tout est assez paisiLle. II n'y a en depuis peu que QUelf[11PS 
accusations inteutécs contre des villages chrétiens d'unc 
province dont Ie gouverneur, tout récemnlent nomnlé, 
écoutc \"olontiers lcs dénonciations parce qu'ellcs Iui pl'O- 
CUl'C'nt de l'ãrgent nloyennant des amendes: il ne contraint 
personne de rcnonccr au christianislue ni d'aùorer les 
idoles; il ordonlle 
eulenlent de tenir les assenlbJées plus 
secrètes, ct de cacheI' avec plus de soin les Inarques exté- 
l'ieurcs de religion. Ces al1lendcs;, qu'on iInpose dans d'au- 
h'es l)(>ovinces encore, ne laissent pas d'être un grand 
obstacle à la propagation de l'Évangile. De pauvres gens 
s'exposent J.ifficilenlent à être long-tern ps CIl prison; car 
on les y relient jusqu'à ce qu'ils aient payé et l'alnendc ct 
les auLrcs frais de justice; el quand iIs sont insolvablcs , ils 
y ]anguissent plusicurs années. Ceci détourne un grand 
nOlnbl'e d'idoIàtres d'embrasser Ie christianisille, et fait 
que 11111sieurs chrétiells n'oscnt en faire une profession 
ouverte. 
Au 1110is de j nillet dernier, j'ai couru nn nou.veau 
danger. J'allois cntrer dans un village où des officiers 
étoiellt alors pour lever Ie trihnt; a verti de cette circons- 
lance, je rcstai dans mOll bateau. l\Iais un païen, ayant 
reconnu un de mes catéehistes, avertit l'officier du gouver- 
neur qu'il y avoit près du village un missionllairc étran- 
ger. L'of!ìcÌcr posta des gardes anx environs de 111011 l)a- 
lean pour observer HIes dén1arches. Je fus appelé pour 
donneI' les saCl'emens à nue personne dangercusemcnt 
Inalade, qui étoit dans uue barque voisine. J'el111'ai daus 
cette barque; mais l'officier, croyant que je voulois In'é- , 
vader, fit ramer les gens de son bateau pour me joil1dre. 
Lc maître de la barque que je moutois ram a aussi de son 
côté pour JIle déroher à leur poursuite; et tandis que 
l'officier lue poursuivoit, les catéchistes eUl'ent Ie temps. 
de faire avancer mon hateau et de Ie mellrc CIl lieu d.
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sùrcté. Ils- confièrent à quelques pêcheurs chrétiens ]es 
}neubles de ma chapelle et les Ii\'res; après quoi ils se 
dispersèrent en diflërens bateaux de néophytes, pour 
voir ce que je deviendrois, et les mesures qu'il y auroit 
à prendre. Cependantl'officier (
ut bienlôt atteint la harque 
où j'étois. II me demanda OÙ étoit mon bateau" comLien 
j'a vois de disciples, et OÙ étoient Dles meubles et DIes livrcs. 
Comme je DC lui faisois aucune réponse, une bOlllle ch,.é- 
tienue prit la parole : (( N e voyez-vous pas, lui dit-eHe, 
que vons perdcz votre telnps à iutcrroger un pau\'re étran- 
gel', qui ne sait qu'imparfaitement notre langue, ct qui 
apparemlnent ne conlprend rien à (;e que vous lui dites? )) 
L'officier, après quelques discours, alIoit me faire passer 
dans son bateau pour Ine conduire au gouverneur. Je 
crus alors devoir parler, ct, DI'étant approché de lui, je 
lui dis à l'oreille que j'étois fort pauvre, qu'il He gague- 
roit ricn à nl'arrêter, ct que s'j} vouloit, sails faire de 
bruit, recevoir quelque pctite somme, les chrétiens ne 
feroient nulle difficulté de la fournir pour me tirer du 
mauvais pas où je me trouvois. II goûta 1a proposition, 
ct se content a de huit laë1s, qui Iui furent livrés sur-lc- 
champ, et (Iue j'ai rClldus depuis à ceux qui les avoien\ 
avancés, ne voulant êlre à charge à pcrsonne. C'est pour 
la seconde fois que j'ai été arrêté dcpuis que je suis au 
Tunquin. Dieu n'a pas permis qu'il me soit arrivé ricn 
de })lus fàcheux. 


TROISIÈME LETTRE. 


De l'annéc I'jI4. 


CETTE cbrétienté jouissoit d'une paix profonde; mai&;, 
un édit dll roi" publié en 17 12, ra mise dans line agita'"t. 
tion cxtrême. Les missionnaires ont été ohligés de sc tenir 
cachés, sans pouvoir visiter leurs lléophytes. PIusieurs 
ùc nos catéchistes furent arrêtés ; ils ont été bâtonnés 
plusicurs fois, ct ils OIlt rc
'u ùe grands coups de D1assuc 
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sur les genoux ; ils sont encore en prison, et j] y a bicn de 
l'apparence qu'on les y laissera jusqu'à leur mort. On 
assure que Ie roi a été engagé à porter cet édit par les 
p.'essan tes sollicitations de sa mère, qui est dévouée au x 
pagolles, et d'nn n1andarin Iettré, qui a heaucoup de 
crédit. Le plus grand éclat qu'ait produit ce nouvel édit, 
a été la sorlie de 1\E\I. les évêques d'Auren et de Basilée. 
Ces messieurs dcnleuroient ici pnbliqucment cn qualilé 
de facteurs ùe la compagnie du commerce de F'rance. On 
savoit qll'ils étoient chefs des chrétiens, et 1'on n'avoit 
jamais parlé d'eux dans les édits précédel1s; mais dans 
cclui-ci on les a désignés nomménlent, et il y a en ordre 
de les faire sortir du royaumc sans qu'il leur soit jamais 
p
rmis d'y rentrer. Ils ont fait de grands présens à ùes 
personnes.considérables, qui leur promettoient de les ser- 
vir., tnais inutilenlent. Le gouverneur devoit à ces prélats 
sept cents taëls 
 qu'illeur avoit empruntés dans un besoin. 
CCUe dctte, qn'il éloit ravi de ne pas payer, l'aura sans 
doute porté à cxécntcr promptement les ordres de la cour. 
Nons nons persuadions qu'on ne voudroit pas exposer aux 
tempêtes de la mer 1\1. l'évêque d' A uren, qui a plus de 80 
ans, et qn'on Ie laisseroit finir ici trauquilIenlcnt ses 
jours; Inais on ll'a cu nul égard à son âge. Les prélats ont 
été embarqués à Ilien, et de là ils OI.:t dû être conduits it 
SÙun. D"après l'ÚÒ.il, les chréticns qui serout découverts 
serollt condamués à payer soixante taëls au .profit de J'ac- 
cusateur. Ceuc récompense rendra les païens lrès-auen- 
tifs à surprendre les chrétiens ct les missionnaircs. Cha- 
cun se cache où il peut. Pour moi , .i e demeure dans des 
forêts de IUOU district avec quelques catéchistes, en at- 
tendant un temps plus favorablc. Les chrétiens viennent 
111'y trouver. Comme tous les édits n'ont jamais nommé la 
loi chrétienllc loi du Dicu OLl rill lna/tre du ciel, mals 
qu'ils ront défcllduc sons Ie nOlU de loi lloala/lg, on 10i 
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portugaÙe, lcs mandarins ont fait Ia distinction dp ces 
deux Iois quand iis Ol1t ,'oulu nOllS favol'iscr. Ainsi une 
dalne fort riche ayaut assemblé plus de deux cents chré- 
liens pour accompagner Ie corps de sa mère au lieu de 
sa sépuhure, Ie chef Ju village alIa aussitôt trouver ]e' 
gouverneur de la province, et l'accusa de suivre Ia loi 
Hoalallg, que Ie roi venoit de défel1dre. Ceue dame, étant 
citée au tribunal, répondit qu'on ne prouveroit jamais 
qu'elle eût suivi d'autre loi que celie du Dieu du ciel. Le 
gouverneur se conLenta de cette réponse, et il fit fustiger 
faccusateur, qui ne pouvoit donner aucune preuvequ'el1e 
eût elnbrassé la loi Iloalallg. J\Iais la plupart des nliuistl'cs 
païens ue reçoi vent pas cette distinction, qu'ils regardent 
COllUDe lIne subtilité dont on se sert pour éludcr l'édit du 
roi. Tel est l'état présent de cette mission affiigée. 
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nELA TION (E
TRAIT) DE LA PERS:ÉCUTIO
 DE J 721. 


LA missio'n de Tunquin paroissoit asscz paisible depuis 
(Iuelques années; une infil1ité d'àlnes étoient cnlevées au 
démon ; 111ais cet esprit de téllèbres ne voyoit pas d'un reil 
tranquillc tant de conquêtes arrachées à renfer. L'Înstru- 
mcnt dont il se servit pour troubIQr Ie calme fut une clLré- 
lie/lne de Kl'sat, dontla foiétoit altérécpar la corruption Jc 
son cæur. Le déréglclllent de sa vie causoit un énornlc 
scandale. Lcs avis, les reproches, dout on usa tour Ù 
tour pour la faire rel1trer dans la voie du saInt, furcnt 
inutiles. Enfin, scs désordres montèrcnt à un tel excès, 
que les chrétiens ne vou]ureut plus avoir de cOffiJnunica- 
tion avcc eHc, et que les Inissionnaires la privèrent de 
l'llsage des sacrClllcns. CcHc malheureusc lnit Ie cOlnble à 
s{'s criu1cs par l'apostasie, et 11ar ]a résolution qu'elle prit 


. 
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tIc tout entrcprendre pour détruire absolumcl1t Ie christi
- 
nisme. Elle communiqua son dessein à un apostat et à un 
autre de ses anlis infidèle, qui présentèrent une requête an 
régellt contenant plusieurs dénonciations. Le père Blll'clza- 
l'clli, qui résidoit à [(esat, ayant appris qu'on y envoJoit 
des soldats, en donna avis aux chrétiens; mais la frayeul' 
ne leur laissa pas la libcrté de prendre les mesures con- 
venables. Le père et ses cntéchistes n'eurent que Ie temps 
de quineI' la bourgade; ils en étoicnt à peine sortis quantI 
les soldats arrivèrent. lIs allèrent tout saccager clans 
l'église ct dans les 11laisons des chréticns. lIs arrêtèrent 
six néophytes, plus particlllièreJnent dénoncés; ils les 
conduisirent à Ia cour, et de là au tribunal. On étala 
it. leurs yeux des chaines d'une pesanteur énorme, et to us 
les instrunlens des plus cruels supplices. Le mandarin jeta 
par terre un crucifix, et leur déclara que Ie seullnoyen 
de sau vcr leur vie et leur liberté étoi t de le fouler <lUX 
pieds. Trois néophytes effrayés se rachetèrent par une 
làcheté criminelle; les autres s'oLfrirent généreusement 
aux tortures et à la nlort. Aussitòt on les ench aìna ct on 
les emprisonna. Les n1al1darins alIèrent faire leur rapp
rt 
au régent de l'expédition de Kesat, et lui préscntèrent 
tout cc qu'ils y avoient trouvé qui servoit au cuIle divine 
1\ ceUe vue, Ie régent, entrant dans une espècc de r;)ge, 
ordonna un nouveau pillage de Kesat et la destruction 
des églises. 
Un autre apostat, cherchant à se venger d'un gentil qui 
favorisoi t llotre sainte religion, et dont la femme et les 
en fans étoient chrétiel1s, dénonça les chrétiens df
 Kou- 
1nay, oÙ Ie père de Chaves faisoit sa résidencc. A verti 
de l'arrivécdes soldats, il sesauva. II étoit:. deJni nn, 
sans nulle l)rovision pour subsister, et souvcnt o}Jligé ell" 
s'enfoncer jnsqu'au con ùans les rivières on dans ]a fange 
dcs marf'tis, pour n'être point 
perçu dC's infiùèlcs. I
PS 
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soldats cntrèrcnt dans sa maison, et prircnt quatre uéo- 
})hytcs qui l'accom))agnoient ordinairement daus scs conr- 
ses apostoliques, et qui n'avoient pas en Ie temps de 
,s'évader. lIs y piHèrel1t tout ce qui n'avoit pu être caché'l 
'se sa1sirenlde quelques autr('s chrétiens, elles conduisircnt 
.<<lUX prisons de ]a cour. 
Dans Ia province de N ghf'YCÙl, un chrétien appelé 
7'''ad(
c 7'110, poussé d\Ul zèle indiseret, pntra dans la 
'Salle de COlifucius, renversa sa statile et la foula au'\: 
11ieds. Quelques gentils se jetèl'cnt sur Iui, I'accétblèrcu t tIp 
ICOUPS, ct Ie traînèrent au tribunal du gouverneur, aUt!lH:.{ 
iils dcu}andèrent justice de l'olltragc fait à leur maître. lIs 
.accusèrent aussi It's chréticl1s d'avoir été Ies instigatcurs 
.(Ie cette action, qui déshonoroit Ie premier de leurs sages. 
Le gouycrncur fit arrêter ceux qu'on ]ui ùéféroit COJnnlC 
.coupables, mais il ne punit que légèrement Ie néophyte, 
'qu'il regarda comlne un esprit foible, et relàcha les chré- 
tiens? dout il r<:>connut l'innocence. lndignés de cette in- 
dulgence, les fidèlcs en portèrent leurs plaintcs au régent 't 
qui entra dans scs accès ordinaires de furcur, ct ordonna 
que sans délai on alnenåt dans les prisons de Ia cour tous 
les chrétiel1s donton lui avoit donné la liste. L'ordre s'cxé- 
cuta avec une extrême diligence. En lllême temps il porta 
un nouvel édit qui fut comIne Ie signal de la perséclilion 
8 o élléralc. Dans chaque province on reuversa les égljses; lcs 
chréticns cux-nlêmes en ruinèrent quelques-unes, pour 
ne lcs pas exposer à Ia profanation des infidèlcs. Les Ininis- 
tres de l'Évangilc fuyoicllt de tOllS côtés sans trouvcr Dulle 
part ni repos J1i sÙrelé. Les néophytcs eonsternés étoient 
poursuivis, et s'iIs échappoicnt aux recherches des llUHl- 
{larins, ils tomboient entre lcs lllains des soldats pt d('s 
gentils , qui cntroient à lllaiu arnlée dans leurs 11laisons, 
('ì y n}eltoil'JJt tout au piHagc. Grand nOlnbre de chrétiens 
f'h;ugés de' chaines étoient cllvoyés all'\: prisons de Ia cour; 
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cllfin on ll'épargnolt ni la réputatioll, ni les biens, ni la 
vie de ceux qui avoient embrassé la foi. 
Quelques mOls s'étant écoulés, on fit comparoître les 
prisonniers devant les juges, qui leur donnèrent Ie choix 
ou de Ia Inort, on de renoncer à leur foi et de fOlller 
aux pieds Ie crucifix. La vue des tortures et des supplices 
ébrallla la constance d.e quelques - uos; nlais plusieurs 
aut res considérèrent d'un reil intrépide ce fOrInidablc 
appareil, et protestèrent qu'ils préféreroicnt toujours lcur 
foi à la conservation d'ulle vie fragile. Un d'eux se dis- 
tingua; c'étoit un bon vieilJard appcIé Luc TILli. Lorsqu'on 
lui' demanda de fouler aux pieds lïmage du Sauveur, il 
se prosterna aussitôt devant eUe; ilIa prit entre les mains, 
puis la serrant étroitement sur son sein: (( l\Ioll Seigneur 
cl mon Dieu, dit- il d'un ton de voix ferme et affectueux, 
vous qui sondez Ies cæurs , vous connoissez les sCluinlens 
du mien; lllais ce n'est pas assez, je veux les manifeslC'r à 
ceux qui croient nl'{.pouvanter par leurs menaces; qu'ils 
sachent done que ni les plus affreux tournlens ni la mort 
la plus cruelle he poul'ront janlais me séparer de votr
 
amour.>> La fermcté de (
e vieil]ard imposa aux lllandarins; 
ils Ie renvoyèrellt cn prison sans Ie questionner davantage. 
Là il mit par écrit sa prqjèssio71 de foi, qui fut portée an 
tribunal des Inandarins; ils la lurent, et l}(
 purellt s'em- 
pècher d'avouer qu'elle ne contenoit rien que de confornH
 
à la droite raison; ils jugèrent nlême que ce bon vieiUard 
devoit êtrc traité avec moins de rigueur. En effet, sa vertn 
et son zèIe le rendoient respectable jusque dans lcs fees; 
et, quoique accablé du pOlJS de ses infirmités et des incom- 
IllOdités d'une attecuse prison, se soutenant touj ours par 
son couragc, il ne cessoit de consoler ses cOlllpagnons et 
d'aniluer leur fcrvenr. A l'égard des autres chrétiens, 
qu'il n.'étoit pas à portéc d'Cnll'ctenir, il leur écrivoit des 
lettrf's renlpli{'s de 1'C'5prit de Dieu, l)our les exhorter à 
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]a cùnstance dans les tournlens, ct à la persé\ érance dans 
]a foi. 
Le tyran n'étoit qu'à demi satisfait, parce qu'on n'avoit 
pu 
ncore se saisir d'aucun missiounajre. Enfin il cut 
lieu d'ètre content: Ie P. Buccharclli ct Ie P. lJIessal'i 
furent arrêtés sur les con fins de la Chine, et avec eux 
trois catéchistes et un jeune enfant qui leur servoit de 
guide; on les traîna à ]a cour, chargés de fer; et de ]à 
dans des l)rÎsons séparées, où, entre les durs traitemeus 
qu'ils essuyèrent, on les laissa manqueI' des choses les plus 
nécessaircs. Ces exécutions tyranniques émurent dc com- 
}}assion jusqu'aux infidèIes mêmes. Un présidc1l1 de tri- 
bUllal, traitant de queIque affaire d'état avec Ie régent, 
fit tombcr adroitenlent Ie discours sur la persécution, ct 
se servant à propos de la liherté qu'il paroissoit lui donneI' : 
(( Seigneur, Iui dit- iI, l'édit que 'V. A. a puhlié contre la 
]oi chrétienlle, apporle un grand préjudice au royaume ; 
il sert de prétexte aux plus violentes extorsions; les petits 
comine Ies grands s'en prévalent pour opprilner un peu- 
pIe nomhreux. Jé connois à fond ces chrétiens qu'on vexe 
d'une manière si étrange; ce sont des esprits doux, pai- 
sihles, ennemis de toute dissension, exacts à payer lp 
trihut: que leur demandez-vous davalltage? )) Ce raison- 
nement 
i plausible ne fit qu'efileurer l'esprit du tyran, et 
illl'y répondit que par un silence affecté. II cut à essuyer 
de pareilles remontrances de la part de son gelldre, général 
des troupes. (( Je ne puis vous dissÍInuler, seigneul', lui 
(lit ce mandarin, que tout est en confusion, et qu'ou 
tl'ouve de l'cmharras à percevoir les trihuts. Des officiers 
})arcourent les maisons comme des furieux et mettent tout 
au pillage; la crainte de tomher en des mains si harhares, 
disperse de tous côtés ce pau\'re pcuple; VOllS nl'avouerez 
que c'est un trisle spectacle de voir des viciUards, des 
femrn
s, des enfans, crrer comme des étrangers dans Ie 
3. 26 
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seil1 nlême de leur patrie. Pour se soustraire à une si 
cruelle oppression, les uns se font des demeures sont('r- 
raines, où ils s'enterrent tout vivans avec leurs effets ; les 
autres courent chercher un asile dans Ie fond des forêls 
parmi les bêtes sauvages. Des familIes entières fugitives, 
et dépouillées de tout ce qu'elles possédoient, sont rédui- 
tes à périr de faim et de Inisère. Les prisons de la cour 
et des provinces sont remplies de chrétiens; ceux qui 
ont pu échapper aux plus exacles perquisitions, n'osent 
paroître dans les Inarchés publics, et It commerce dépél'it 
insel1siblement. Ah! seigneur, laissez attendrir votre 
cæur à tant de ca]alnités ! Ull mot de vOlre Louche arrêlera 
Ie cours de ces injustices, et rétablira Ie calme 
3ns nos 
provinces. Apl'ès tout, ces chréticns qu'on opprinle sont 
irréprochables dans leur conduite; ils sont fid
les au roj, 
zélés pour son service, et des plus exacts à fournir aux 
dépenses de l'état. )) Le régent réponJit que ce l1'étoit p
s 
de son propre mouveluent qu'i! avoit enh'epris d'abolil' Ie 
christianisme, qu'il y avoit été forcé par les plaintes des 
tl,ibunaux, ct que ces pIaintes étojeut de natul'e à DC 
pouvoir Ie dispenser d'user de sévérité.j 
II y avoit déjà plus de six IDOlS qne les deux père
 
languissoiel1t dans les fers; les incomll1odités du lieu, la 
disette, elles autres misères inséparables de leurs prisons 
étoient devenues extrêmes. Les mandarins, qui les ap- 
peloient souvent à leur tribunal, où on les traînoit les reI's 
<<tux pieds parmi les huées de la populace, ne pouvoient 
ignorer leurs soufrrances; cUes étoient peil11eS sur leur' 
visage hâve et extél1ué; lllais ces juges barhares, qui 
regardoient les miuistres de Jésus- Christ comme des vic- 
times destinées à la Inort, se Dlcttoient peu en peine de, 
leur procurer du soulagelllel1t. Cependant il s'en falloit 
bien que les forces du corps égalassent leur courage; à la 
fin ils furent altaqnés run ('t l'autre d'une ma]adip "10]col," 
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([ui en]cva ]e père l
Iessari, L'heure étoit venue otÌ il p]ut 
à Diell de couronner son in vincible pa Lienee, et son zèle 
infàtigaLlc pour ]a cóuversion des iufidèJes. Le régent 
Ol'dOlllla que son corps fût porté hors de la v jUe et enterré 
avec sps [('rs; qual1t au P. Bucclzari'lli, qui alloit aussi 
suceolTIber, on Ie tira de sa, prison pour Ie Inettre dans 
Hue autre rnoins incommode, et on tit venir un médecin 
pour Ie soigneI' , ou plntôt pour enlpêcher que la Inort nt- 
Ie t1érohàt au supplice qui lui étoit prépùré. 
Entìn, apri's Hne année de Ja plus douloureuse détention, 
Ie père et les Béophytes prisonniers apprirent que Ie tri.. 
hUllal venoit de les jugcr et de les eondaInner à mort. 
Le I I octobre fat Ie jour de leur trioll1phe; les prisonniers 
fllrent conduits daus une place ,'is-à-vis Ie palais d;l 
tyrall. On les ral1gca sur uue 111ême ligne, Ie P. Bllccha- 
relli à ]a tt
l('; suivoicnt les chrétiens, puis des gentils 
accusés de di\'ers criJnes. Un officier de la cour pubJia à 
haute yoix qne S. A., par un effet de sa haute piété, 
faisoit gràce à ceux qui, étant fils ul1iqucs, pourroicnt ra- 
dIeter leur vie par une somme d'argent. Puis s'adressant 
au P. Bllccl,arelli: (( \r OUS, étrangcr, Jui dit-il, parce 
que vous avez prêché :lUX pcuplcs la loi chrétienne, qui 
est proscrite dnns cc royaume, S. A. vous condanlne à 
avoir la tête trallchée. )) Le père se baissa modestelnent, ct, 
dit d'un air content: (( Dif'u soit héni.)) L'officicr dit cepc1l- 
clant à Thadée Tho: (( V ous êtes condamné au n1êlue 
supplice, parce que vous êtes disciple de cpt étranger 
 et 
que VOllS suivez la ]oi de Jésus- Christ, et de plus, votre 
tête sera pendant trois jours exposée sur un pieu aux 
yeux du l)ublic. )) II cOlltinua de lire à tous les autres leur 
sentence, qui étoit conçue ct lllotivée de Ia InêJne Jnanière. 
Ill\1t aussi aux. gentils leur condamllation, et les différens 
(,I'in1eS pour lesque1s iJs devoient perdrc la vie, et il finit 
par Ia lecture de la sentence qui eondanluoit. plusieurs 
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autres chrétiens à avoir soin des éléplzalls, les uns p
n- 
Qant toule leur vie, les autres pendant un certain nOlnbl'c 
d'années, aHéguant toujours pour cause de leur condam- 
nation la profession qu'iIs faisoient du christianisme. On' 
_)'amena dans les prisons ceux qui s'étoient engagés à four- 
nil' de l'argent, et aussi ceux qui devoient prendre soin 
des éléphans. A l'égard des condamnés à mort, on les 
conduisit sur-Ie-chalnp au lieu du supplice, éloigné d'une 
grande lieue de la ville; Ie P. BucchareUi marchoit à la 
tête de ses néophytes. Jusqu'au terme, ils ne cessèrent df" 
chanter les louanges de Dieu; eUes n'étoient interrompnes 
que par de courles e-xhortations de leur cher pastenr, qui, 
pour soutellir et animer leur constance, leur disoit de 
temps en temps: (( Encore quelques heures, nous serOBS 
délivrés de ce malheureux exil, et nous posséderons Dieu 
dans Ie ciel. )) C' est ainsi qu'ils sanctifioient ceue marche 
pénibJe et ignominieuse. l\Iais Ie père, qui n'étoit l)as 
l'établi de sa maladie, et qÜi marchoit à jeun, et sous la 
pesanteur de ses chaines, lle put résister à celie f.:'ltigue ; 
il tomba en défaillance, et il fanut Ie soutenir Ie reste du 
voyage. Arrivé au lieu du supplice, Ie P. BucchareJIi se 
prosterna plusieurs fois, baisant avec respect cette terre 
qui alloit être arrosée de son sang, ct offral1t à Dieu sa vie 
en sacrifice. Les hourreaux se saisirent des prisonniers ,. 
et les attachèrent chacun à un poteau, les mains Iiées 
derrière Ie dose La tête du missionnaire tomba la première; 
it n'étoit âgéque de 37 ans. Pierre Priell, Ambroise Das, 
Emmanuel Dien, Philippe l1fi, Luc l1zu, Luc lJIai:þ 
Thadée Tho, Paul Noi et François KaTJt, tous les neuf 
zélés catéchistes, reçurent avec lui la palme du JnartJre. 
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RELATION (EXTRAIT) DE LA PERSÉCUTION DE 1737. 


DEPUIS plusieurs années les chrétiens du Tunquin de- 
mandoien t de nouveaux missionnaires, les ancicns étan t 

ccab]és par l'àge et les travaux. Plusieurs jésuites pleins 
de zèle étoicnt venus à Macao, dans Ie dessein d'aller à 
leur secours; mais la dißicu1té étoit de les introduire, Ie 
passage par ]a Chine étant ahsolument fermé, et la voie 
de la mcr étant aussi peu praticable. Enfin, après bien 
des mouvemcns, on trouva dans la petite ville d'Ançall 
un nlattre de barque, qui s'offrit à mener six Tnissiollllaires 
all TUlIqllin, luais à un prix exces6if, à cause dl1 péril 
auquel il s'exposoit. C'est le 18 avril -1735 que nos père-s 
s'embarquèrent, accompagnés de trois Tunquinois. Quní- 
que avec des vents contraires, ils arrivèrcnt en assez pen de, 
jonrs dans un parage voisin des terres du Tunquin. lis y 
demeurèrent quel4:uc temps pour attendre un vent favora- 
hIe, au moyén duquel ils pussent p;,ìl6Ser rapidenlent un pelit 
détroit, et tromper la vigilance des gardes qui y sont postés 
pour faire la visite des bal'ques. l\lais Ie telnps restallt le 
même, le maître de]a barque se lassa d'attendrc, se flaUant 
d'ailleurs flue, moyennant uue petite sornme, les soldats ne 
feroient leur visite que superficicllemcnt, et qu'i]s Ie 
]aisscroient continuer sa route. l\falhf'urcusenlent il se 
trompa : les soldats arl'êtèrent la barque au passage; et , 
sans égard aux offres qui leur furent faites, ils procédèrent 
à la visite avec tant d'exactitude, qu'iIs eurent bientôt 
découvert les missionnaires. On les cOllduisit aux nlan- 
darins de l1ui- ciuen, qui les enfernlèrent dans un petit 
fort, jusqu'å ce qu'on cíÌt pu connoÎlre les intentions des 
i)['elnicrs mand.arius de la province. La rfponse qui vim 
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tIc Canton fut un ordrc de renvoyer à JJlacao les Eu- 
ropéens et les Tunquinois, et de remettre Ie maître de la 
barque à son mandarin, afin qu'il Ie fit chàtier. AillSi 
nos pèrcs, aprè., plus de six mois d
inquiéludes ('t tIe fa- 
tigues, eurent la doulcur de rev
lJir au Inêlne lieu d'où ils 
étoicnt partis. 
Un si mauvais succès, loin de ralentir leur zèle, ne 
servit qu'à Ie rendre plus vif. lIs songeoient contÏnuelle- 
Inent aux moyens de vaincre les obstacles qui les écartoi('nt 
d'une mission ardemment désirée. Un jour qu'ils s'en 
entretenoicnt avec plus de vivacité quejamais, en préscncc 
d'un Clzillois de confiancc, celui - ci leur fit part d'nn 
}H'ojet qu'il avoit iInaginé, et qu'ils agréèrent, bien qu'ils 
doutassent fort du succès. II s'offrit d'aller à Callton, où 
it espéroit gagner quelques officiers des tribunaux, pour 
en obtenir nn passe-port, à l'aide duqueJ il les conduil'oit 
lui-même jusqu'à l..ofeou, ville fronlière du Tunquin. 
II partit aussitôt et se conduisit avec tant de dextérité, 
qu'il obtint un écrit signé des premiers mandarins, qui 
permeuoil aux trois Tunquinois de traverser la province 
de Quang - tong, pour retourner dans leur patrie avec les 
Européens qui les accompagnoient. 1\1uni de ceLte per- 
mission, il se rendil à Ançau, où il loua une barque, sur 
laquel1e les 1111ssionnaircs, au nOlllbre de six, s'en1bar- 
quèrentle 10 mars 1736. 
Arrivés à l\luyloc, district où ils avoient été arrètés 
l'année précédente, et où par cOllséquent tout éloit à 
craindre pour eux, leur guide eut recours à une ruse qui 
lui réussit. II fit sonner bien haut sa qualité d'envoyé des 
Dlandarins de Canton, et J'honneur qu'ils ]ui avoient L1it 
de lui cOllfier la conduite de ces Européens. On Ie laissa 
passer avec de grands égards et beaucoup de politesse. 
i\Iais il falloit encore traverser lfui- cÙlen:J où on les avoit 
fait comparoÎtrc devaut Ie mandarin, ct ù'où ils avoicnt 
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été (
onduits à lVIacao. Ce passage dans un lieu si crJtJquc 
leur donna de l'inquiétude ; mais lIs furent vérilablemellt 
alannés lorsqu'ils virent approcheI' d'eux un vieillard 
 
qfJicier du triùunal, qui, jetant sur eux un regard me- 
naçant, s'écria: ((Quoi! ces marauds d'étrangcrs, qui furent 
(
hassés d'ici il y a peu de Inois, ct r('nvoyés ignonlinieu- 
sement à l\lacao, ont Ie front d'y revcnir encore, ct même 
å'y paroìtre avec honneur ! Où est Jeu)" interprète? )) I.Je 
guiùe, non moins alarmé que les pères , sut pourtant payer 
de résolution ; et prenant un ton d'autorité: (( l\lisérable, 
lui ùit- jl, comment as - tu l'audace d'jnsuher d'bonnêles 
g{-'ns, dont je suis chargé par les plus 
rands mandarins 
de]a province? Si je n'avois pitié de ton grand âge, je Ie 
ferois chcìtier sur rheure mème, comnlC tu l
 n1érites. )) 
Le vieillard, 'élonné de, ce discours, rabaui L de ses hau- 
teurs: (( Seigneur, répondit - il d'un air radonci, ne me 
sachez pas mauvais gré si je fais Ie devoir de ma charge: 
jc suis posté ici pour examiner ceux qui yont et qui 
viennent, et pour en rendrc un cOlllpLe exact; j'y suis 
d'autant plus obligé.., dans Ia conjoncturc présentc, qu'il 
n'y a que deux Inois que ces éLrangers ont passé par ce 
11ays - ci, el qu'ils en ont élé chassés par ordre des prelniers 
nlandarins ùe Canton 'I avec défcHse expresse il'y janlais 
rcparoîtrc. )) Le bLâde chillois dissilnula encore son enl- 
harras, et répliqua sur Ie DlênlC ton: (( Je m'elnbarrasse- 
pen, dit- il, des ordres que tu as, ct du cOlnple que tu 
t.lois en rendre; ce qne j'ai à te dire, c'esl que, pour un 
h0l11IDe de ton âge, tu cs fort mal instruit , et qu
 je t'ap
 
prendrai à avoir des manières plus civiles et plus affabJes.)) 
Lc viei]]ard ne répondit rien, mais Jéfendit de laisser 
passer les étrangers sans un ordre cxprès de son chef, 
qu'il alloit informer. Le guide, plus inqniet fJue janlais, 
soutint loujours SOI1 carac
ère: (( Pais ce qu'il te plaira ; 
Dlais je t'avertis que ce5 Eurol)éens DIe sont confiés par 
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les grands mandarins de Ia province, el que je dois ]cs 
conduire en toute diligenee à Lien - Leheou. Tu rClardes 
leur marche, c'est ton affaire; je veux qu'à l'heure même 
tu me donnes un écrit, signé de ta main, qui fasse foi que 
tn les as arrêtés, et que tu te rends responsahle de tout ce 
qui en arrivera. )) Ces paroles intimidèrent Ie vieillard, 
qui, n'osant signer, demanda si les Européens avoient un 
passe-port, et si on vouloit hi en Ie lui communiqueI'. Lc 
guide Ie lui montrà sans peine, en lui ajoutant qu'à 
l'égard des ordres particuliers qu'il avoit, il ne les feroit 
voir qu'à ceux qui devoient en être instruits. La vue du 
})asse-port calma Ie vieillard. (( Je ne m'oppose plus, lui 
dit..il, au départ de ces étrangers, et je suis très-fàché 
de les avoir traités avec si peu d'égards et de modération; 
pardonnez-moi, je vous prie , des emportemens qui sont 
si peu séans à mon âge, et ohligez - moi de In' assurer que 
vous les avez tout- à- fait oubliés. )) Le Chinois loua l'bffi- 
cier du sage parti qu'il venoit de prendre, et l'assura qu'en 
lui pardonnant, comme il faisoit , tout ce qui s'étoit passé, 
il n'avoit rien à crailldre de sa part. Aillsi se termina \Ine 
affaire qui tint les missionnaires dans des transes conti- 
nuelles; car si Ie mandarin eût été Ínformé de leur passage, 
ils ne pouvoient douter qu'au moins ils ne fussent renvoyés 
encore une fois à l\Iacao; ils partirent donc avec beaucoup 
de joie. 
Après avoir essuyé une furieuse tempête, qui fut 
plusieurs fois sur Ie point de les submergeI', les pères 
pénétrèrent dans Ia rivière qui conduit à Lo-feoll, fron- 
tière du Tunquin ; ils n'y entrèrent qu'à nuit dose, pour 
n'être point apercus des infidèles , et arrivèrent à la D1aison 
d'un chrélicn, où ils se devoient tenir cachés, jusqu'à ce 
({u'ils pussent péllétrer dans l'intérieur du royaulne. Après 
avoir remercié leur guide, qui les avoit conduils avec 
tant d'afI'ection. cl de zèlc , ils Ie cOllgédièrcnt. Cependant 
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quelques Tuuquillois vagabonds prcssentirent, 011 nc sait 
comment, qu'il y avoit des élrangers dans la bOl1rgade, et 
que leur dessein étoit d'avancer dans Ie royaume. lis 
cOllçurent la pensée d'aller les attendre à l'aulre bord 
d'une rivière, que lcs pères dcvoient absolument passel" 
pour se rendre à leurs missions respeclives; Ie 12 d'avril, 
les pères gagnèrent Ie rivage. Aussitôt ces vagabonds, 
feignant d'avoir un ordre des mandarins, sautent en fn- 
rieux dans la barque, se saisissent de quatre mission- 
naires ( les deux autres étoient rcslés à la bourgade ) , de 
leurs catéchistes, et du batelier qui étoit chrétien, lcr, 
chargent chacun d'une cangue, et pillent leur hagagc. Lc 
chef de ces bandits,- ayant trouvé un crucifix, l'éleva en 
l'air, et Ie montrant à la populace: (( Je savois bien, s'écria- 
l-il 
 que ces étrangers étoient des prédicateurs de la loi 
chrétienne. )) Le peuple accabla lcs missionnaires des plus 
sanglans outrages; les uns leur arrachèrent la barbe, 
(}'autres leur crachèrent au visage. On les fit sortir de la 
barque, et on les cOllduisit à terrc, OlÌ ils demcurèrent 
quatre jours exposés aux ardeurs du soleiI Ie plus Lrûlant, 
et aux crue1Jes morSlUes des nloustiques, cnvironnés 
d'ul1e foule d'infidèles, qui se relevoient les uns les aulres 
pour les gardeI', et qui nuit cl jour ne leur laissèrcllt pas 
Ie moindre repose Les soldats du gouverneur étant arrivés, 
ils attachèrent les cangues des prisonnicrs les unes aux, 
autres, et les firent marcher ainsi 1iés, les escortant au 
son du tambour; ce qui rassPDlbloit dans tout Ie chenlin 
uue foule illuombrable de peuplc, qui leur faisoit toutcs 
sortes d'insultcs. 
Cependant un mandarin chréticn , qu'on avoit averti de 
)a détention des missiollnaires, aHa trouver un des grands 
de ]a cour, pl'olecteur d'un caléchiste, nommé IJfarc. 
Seigneur, lui dit-il, votre scrvileur l\Iarc, à qui VOllS 
aviez donné un passe-port pour la Chine 
 en I'cvcl1oit 
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avec quelques cnriosités qaïl vous appoI'toit; ayant reu- 
contré des Européeus, Inunis d'un passe-port des mandít- 
rins ò.e Canton, ]esquels venoicllt dans ce royaume pour 
visiter la sépulture de leurs frères qui y sont décédés, il 
s'est joiut à eux. l\lais iis ont été arrêtés par nue troupe de 
l}andits qui ont pillé tont ce que ces Européens apportòient 
pour préscnter an roi, et ce que votre serviteur l\larc vou- 
loit vons 01frir à vous-mème. lIs les ont livl'és ensuite au 
gouverneur de la province de rest, qni les retient dans ses 
prisons. )) Le mandarin écrivit à l'instant à ce gouverneur' 
de lui renvoyer les prisolluiers avec tout leur hagage. Ce- 
Iui..:.ci, qui avoit eu part au hUlin, S'Cll excusa sons divers 
prétextes; et, pour mieux se DleUre à couvert du ressen- 
tilllcnt d'un si puissant seigneur, il fit partir aussiLôt les 
prisonuiers ponr la' COll". allIes avoit mis dans des cages 
:;cmbJables à ceUes où ron enfernlc les hètcs féroces , et 011 
nc peut exprimer ce qu'ils eurellt à souffrir de la fainl, 
de la soif, des ardellrs d'un climat hrûlant, et des Inauvais 
lraitemeus que leur firent les soldats. 
Enfin ils arrivèrent à Ia cour, et furent conduits dans 
une salle intéricure du palaìs, où Ie roi sc tint caché pour 
voir sans être vu. ()n apporLa un crucifi,X' que ron posa à 
terre, et OIl ordonna aux lIlissionnaires de Ie foule,. aux 
pieds. A cet ordre, ils répondirent qn'on leur coupel'oit 
l)]ntõt les picds, Ies InaillS et la tête que de COl1unettrc nne 
pareiIle ilnpiété; ils se Inirent à genoux dcvant ce sigue 
de notre rédclnption, lc prirent enLre Ics mains, se Ie 
donnèrellt les uus au" autres à haiser, et l'élevèrent au.. 
Jessus de leu rs têtes; ce qui est, selon l'usage de ces peu- 
pIes, la marque de la plus profonde vénération. Les deux: 
çatéchistes fÌl'ent paraÌLre la mêlne ferlneté; mais Ie jt'll1lC 
lJalelier téllloigna de Ia faiblesse. II en fut puni par les rail.. 
]erics alnèrcs de qUf'Jques eunuques: (( Le scélél'al, s'é- 
crièrcnt-ils, qui n1arche sur cclui-Ià u.u
t\le qu'il regardoit) 
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il u'y aqu'un IllOnlcnt, ct qu'il respEctoitcolnnlC sOlll)i('u! ), 
On re\.int it 
Iarc, et on lui dcmanda si les Europécns 
avoient déjà dClueuré dans Ie royanme. ]1 répolldit négati- 
vement. (( Comment cela se pcut-il faire, repril'cnt les nléUl- 
darins, puisqu'il y en a parmi eux qui parlent notrc langue? 
-C'est, dit Ie catéchiste, qu'en chemin je leur en ai ap- 
pris quelques mots, ct qu'ayant plus de mémoil'e que les 
autres, ils les ont retcnus plus aisément. }) lIs dCnlal1dèrellt 
cusuite si ces étrangers avoient un passe- port des Inanda- 
rins de la Chine: les ßlissionllaires Ie leur présentèrent. 
Ils Ie pr.irent, et aIlèrcllt Ie portcr au 1"oi. 
La cour remeuoit au tribunal des leu,.és lc jugement de 
l'a[faire; lcs prisonniers furcnt done traÎnés à ce tribunal. 
Les catéchistes ne firent que les réponses qu'ils avoient déjà 
faitcs. Les juges, irrités, les cOlldalllnèrent à la luartelade: 
supplice qui consiste à reccvoir <.Ie grands coups de nlar- 
tean sur les genoux. Pincellt dcnlanda la pcnnission de 
parJer, et l'a)Tant obtenue: ({ Jc suis chrétien, dit-il, de- 
puis mon enfance, et je fais g]oire de l'ètre; puisque e'est 
Jà tout mon crime, je souffrirai avec joie pour unc si bonne 
cause. )) Les juges firent signe aux bourreaux, et ils exécu- 
tèrcut aussilòt l'ordre qu'on leur dOlll1oit de la manièrc la 
l)lus harhare. Le jour suivant, on les tourmenla encore 
.n-ec plus ù'inluunaniLé; Inais cOIn me leur constance étoit 
it l'épreuve des plus vives douleurs, un des juges fit ces- 
ser lcs hourreaux, en disant qU'Ull plus long supplico 
étoit inutile, puisqu'il semhloit qu'on fl'appât sur la terre.. 
On tral1sporta les prisonniers dans une prison qu'on 
nomme Ngue-Doln) c'est-à-dire J'enfer de rest, où l'on 
cnferme tous les malfaiteurs, et d'où ils He sorlent que POUI' 
être conduits au lieu du supplice. Le catéchiste P"illcenl 
}\Tf!;iell y succomha hientôt : affoib]i par ]es tortures, il fini
 
s<\iu1ement sa vie le.31 juin. Les antrcs confesseurs langui 

'ent dans les fers pendant l)lus de ncuf nlQis. ' 


. 
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La selltClIce de l1l0l't étoit portée depuis long-temps, 
mais ce ne fut-que le 21 décelnhre 1736 qu'elle fut con{ìr- 
mée. Le 7 janvier suivant, un seCrélai,.e du trihunal des 
crilnes se transporta à la prison, et fit venir les prisolllliers 
dans une chauJLre particulière, pour les reconnoÎtre, ct 
hien ilnprimer leur physionomie dans son idée. C'est un 
usage qui se pratique dans Ie Tunquiu à l'égard de ceux: 
(lui sout condamnés à mort, afin d'éviter toute supcrche- 
rie, et de s'assurer qu'on n'a pas suhstitué un innocent à la 
place du crilninel. Le secrétaire les en visagea long-telnps 
dans Ull grand silence; après quoi, s'étant approché de 
plus pl'ès de leurs personnes, il parul da ns Jes diverses 
.tti- 
tudes d'Ull homme qui prenoit la mesure de leur taille, et 
qui traçoit les traits de leur visage. Ceue cérémollie fitju- 
gel' aux missionnaires que l'heureux monlellt après lcquel 
ils soupiroient n'étoit pas éloigné; et en effet, Ie 12, un 
mandarin de la COUI' lut aux prisonniers leur sentence; 
<<1près quoi il fit entrer les bourreaux da ns la prison, et as- 
signa à chaclln d'cux celui qu'il devoit exécuter. Ces hour- 
reaux tiroient de temps en temps leur sabre COlnme pour 
s'exercer à leur fouclion prochaine; prélude de supplice 
qui donna lieu aux pères de renouveler autant de fois Ie 
sacrifice ùe leur vie. Après la lecture de la sentence, l'en- 
ll'ée de la prison étant devenue libre, cUe fut bienlôt rcnl- 
plie de chrétiens. Les pères, qui ne savoient pas assez bien 
la langue tunquinoise, chargèrent Ie catéchistc iJ'Iarc de 
parler en leur nom à ces bons néophytes. l.c catéchistf' 
prenant donc la parole: (( Écoutez, chers enfans en Jésns- 
Christ, les dernières paroles de vos pères, dont je suis ]e 
fidèle interprète. Nous avons appris vos besoins pour ]a 
sanctification de vos àmes ; nous avons aussitôt quitté nolre 
l}atrie, et nous sommes venus vous chcrcher dans ccUe 
telTe (Iui nous ('st étrangère. Nous avons cntrepris deuÀ 
voyages pél1iblcs ct difficilcs, sans nous eLrrayer des dan,- 
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gel'S auxquels nous nous exposions : Ie premier a été in- 
fruclueux, parce que nous aVOHS été arrètés et renvoyés à 
l\Iacao. Le second a été plus heureux; nlais à peine a\"ons- 
nous mis Ie pied sur vos terres, qu'on s'est saisi de nos per- 
sonnes, ct qu'on nous a traités comme on fait de scélél'ats 
convaincus des plus grands crinles. V ous avez vu ce que 
nons avons eu à soufl'rir dans cette prison; notre sang va 
bielllôt couler pour rendre un témoignage public à la foi; 
qu'elle VOllS soit comnle à nons plus chère que volre pro- 
pre vie, et soyez toujours fidèles à remplir les ohligalions 
fjU'c]le impose. )) A ces paroles,. les chrétiens fondirent en 
lannes; ils sc prosternèrent jusqn'à terre, embrassèrent 
les genonx des pèrcs , et baisèrent plusieurs fois lcs cbaînes 
dout ils étoient chargés. 
Bienlôt des soldats entrèrent, répée nue, chassèrent 
tous les chrétiells, et mirent de nouvelles chaînes de fer 
aux bras des missionnaires; ils les tirèrent de la pris.on 
avec Ie catéchiste 1J/arc, pour les cOllduire aux portes du 
palais, qui en éloit éloigné d'une liene. Les pères n1ar- 
choicnt pi cds nus, traînant leurs fers avec bien de la peine. 
_ Vne gaîté modestc, peinte sur leur visage, marquoit assez 
la joie qu'ils goûtoient intérieurement. Chacun d'eux étoit 
accompagné d'un soldat et d'ul1 bourreau , celui-ci tenant 
son sabre nu, ct celui-Ià portant la lance haute. L'escorle, 
arrivée aux portes du palais, fit halte. Pendant ce temps 
les pr]sonniers dcvinrent Ie jonet de la popu1a.ce, dont ils 
eurent à souffrir toutes sortes d'injures et d'opprobres. Un 
secretaire du tribunal suprên1e vint lire Ia sentence du Cét- 
técbisle ltIal'c: eUe Ie condamnoit seulement à l'e:x:il. II de- 
nlanda alors à prendre congé des pères, ce qui Jui fut 
accordé. II avoit nlis en usage prières, supplications, 
instancps lnême, pour être enveloppé avec eux dans Ie 
lnènle jugenH'nt; Inais on l'épargna par considération pour 
II"' grand de Ja conI' qui Ie protégeoit. Le Inême sccré- 
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taire lut cnsuite ]a sentence <.les I11issionnaircs, qui 
\"oît 
été traduite en langue portugaisc, afÌn qu'clJe fùt cutcn- 
due d'cux. FJle étoit conçue en ces tCrInes : (( POtU' yons 
quatre, qui êtcs étrangers, Ie roi ordonne que '"OUS aypz 
]a tête tranchée, parce que VOllS êles venus pl'êcher la Ioi 
chrétienne qu'il a proscrite dans son royaume. )) 
Après la lecture de cette sentence, les deux mandarins 
nommés pour présider à l'exécution, firent partir les pri- 
s0l111iers pour Ie lieu du supplice, qui est éloigné de deux 
lieues du palais. I,Ia nza,rchc se fit dans Ie lnême ordl'e qu'on 
étoit venu de la prison. Suivoient derl'ièl'e les deux man- 
darins, portés chacun dans sa chaise, et accompagnés d'un 
grand nombre d'eunuques et de mandarins subalterncs. A 
nue ccrtaine distance marchoit une mnltitude innolubra- 
LIe, tant de chrétiens que d'infidèles. Pour 11 'ètre p.1S sur- 
l)ris par la nuit avant l'exécution, on pressoit Ie pas. Les 
efforts des pères, afiüiblis par les sou{1'rances, ne répon- 
doient point à l'activité des soldats; anssi ces barbarcs Ips 
poussoient - i1s rudement du bout de leurs lances, en ]('s 
Inenaçant de leur en décharger de grands coups sur Ic 
corps s'ils n'avançoient pas plus vite. 4ussitôt que lcs 
, pères eurent nlÎs Ie pied snr la terre qui alloit êtrç arrosée 
de leur sang, ils se jetèrent à gcnoux , levèrent les yeux 
au cie1, ct den1eurèrent en pl'ières environ une hcure, 
qu'on cmploya à tout disposer pour leur supplice. Tout 
étant prêt, ils s'approchèrent chacul1 du poteau flui leur 
étoit destiné; les bourreaux les y attachèrent et leur 
coupèrent les chcveux; puis, se tenant Ie sabre nu, ]es 
yeux tournés vel'S Ie premier mandarin, aussitôt que". 
celui - ci eut donné Ie signal, ils fTappèrent tous en- 
semble. Le P. Alvarez el Ie P 
 Cratz eurent la tête abattue 
(Pun seul coup; il en fut à peu près de même du P. d'A- 
b,.eu, dont la tête ùemeura suspenduc sur sa poitl'iup, 
ju
qu'à ce que 1e hourreau l'eût coupée tOllt-A-fait ; )nais Ie 


. 
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P. Da CU7lha n'eut Ia têle tranchée qu'au troisièn1c coup. 
Aussitôt que l'exéculioll fut finic, les mandarins, lcs 
soldats et tout Ie peuple se retirèrent, à ]a réscrve des 
chréliells, qui De pouvoient se Iasser de considérer les 
corps n10rts de leurs maîtres et de leurs pères en Jésns- 
Christ, et dc baiseI' Ia terre arrosée de leur sang. lIs dé- 
pouillèrent les corps de leurs ,'êtemens ensangIantés, qu'i Is 
s'approprièrent; et, après les ayoir revêtus d'habits ncufs, 
jls les nlirent chacun dans un cercueil, et les transportè- 
rent, pendant la uuit, dans des InaisODS chrélieuIles, où 
iIs leur ont donné une sépu1tnrc honorable, jusqu'it ('(-' 
qu'on ait ql1elque occasion de les transporter daIls llolre 
égl ise de l\lacao. 
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LE Tunquin commença vel'S 1737 d'être agité par de
 
gnerrcs civile
. Le roi , s'imaginant qne c'étolent les chr
- 
tiens qui les avoiel1t suscitées, il attendoit la pacification de 
scs états pour fai re rechercher tous ceux qui professoient Ie 
chrislianislllc. l.,'oncle de ce prince, qui avoit à son service 
des chrétiens qu'il estinloit, fit paroÎll'e devant Iui un do- 
minicain espagnol qui étoit prisonnier à la cour. Illui dc- 
manda pourquoi, depuis quelques anl1ées, Ie royaunl(
 
étoit affiigé de gllerres et d'autres calal11ités. Lc mission- 
naire répondit que Dieu vengeoit la mort des quatre mar- 
tyrs à qui ron avoit tranché la tête pour avoir prêehé la 
yéritable loi. Cette réponse fut sue des juges de la cour, et 
un d'entre eux, parlant aussi des calamités du royaulne , 
ue craigllit pas de les altribuer hautement aux pcrsécution
 
{'ontre les Européens; et il 'prouva par des faits que tous 
{'cux: qui avoient pcrsécuté la religion avoicnt péri rnisé- 
l'ablpnl
ot. 
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l\lalgré ces dispositions favorables à la rcli
ion dans les 
})renlières personl1cs de l'état, la persécution contillua, ct 
mit à l'épl'euve la constancc de bieu des fiùèles; dIe pro- 
cura entre autres à deux chrétiens l'occasion précieuse d.. 
sccller de leur sal1g leur amour pour Jésus-Christ. L'uu 
étoit un vieillard, et l'autre son petit:fils, habitant seu1s 
Ul1e pauvre chaulnière, contens de passer leurs jours dans 
]a misère, pour mériter une ,"ie plus heureuse en gardaut 
]a loi de Dieu. La Providence voulut qu'lln grand ßlallda- 
rin passât près de leur cabane, et qu'unc grosse pluic 
)'obligeàt d'y entrer. II n'eut pas plus tôt aperçu l'image de 
Jésus-Christ en croix, flu"a s'écria : (( Ces gel1s-ci sont chré:- 
liens; il faut les forcer à renoncer à leur religion. )) En 
Dlêmc t
nlps il fait mettre ]a croix à terre, et or<.lonlle 
au vieil1ard chrétien de la fouler aux picds, sous peine 
d'avoir sur-Ie-champ 1a tête tranchée; Ie religieux vicillard 
dit qu'il ne fouleroit jamais aux picds son Dieu, eL qu"a 
étoit prêt à donneI' plutôt sa vie. Le mandarin fait la mênlC 
nlcnacc au jeune clu.étien , et en reçoit la ml
nle réponse; 
puis, sans délibérer, illes fait !-écapiler. Les chrétiens cé- 
lébrèrcnt leur triomphe, et se préparoient à suivre leut" 
excmple, lorsque tout à coup il se fit à la cour une espèce 
de révolution en faveur de notre sain''te religion. 
Le roi, tout occupé des guerres civiles, visitoit, sur]a 
fin de 1748, un ar5cnal où il y avoit plusieurs pièces de 
callOUS. Les inscriptions piquèrent sa curiosité; mais comme 
les caractères étoient européens, personne ne pouvoit Ja 
satisfaire. Ce prince demanda si on ne pourroit pas décou- 
vrir quelqu'un des Européells qui viennent prêcher en se- 
Cl"et leur religion dans le royaume; la réponse fut que Ja 
chose étoit diffi
ile. (( l\Iais, dit Ie roi, que sont devel1us 
les Européens que nons avons ens dans notre capitale ? )) 
Olllui dit qu'ils avoient élé exécutés à l11ort. A ces paroles, 
Ie D10narqne croisa ses luains sur sa poitrillc, ct puis lcs 
, 
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éleva en s'écriant : (( 0 ciel! COIllßlent les nlinislres osel1t- 
jIs faire de pareilles choses sans roes ordres? Sûrement ils 
nous auroient expliqué les inscriptions des canons, et nous 
aurions appris à en user. Je veux qu'on trouve un Euro- 

écl1, et j c promets une somme considér
ble à celui, 
ui J 
Jra en chercher un, quelque part que ce SOIt. )) Un chretIen .-/ 
s'offrit à en faire trouver un, sans vouloir pour cela de 
J'écompense. II fut présenté au roi, et Iui découvrit qu'il 
étoit chrélicn, et qu'il connoissoit un Européen qui pour- 
roit expliquer les inscriptions des canons. On lui donna 
une empreintc des inscriptions, el ilIa fit passer au P. Vin- 
( ceslas Paleceuk, supérieur de Ia mission des jésuites
 
L'cxplication qu'en donna ce père fut envoyée à la cout , 
et y répandit la joie. Le roi, extrêmement satisfait, dépê- 
cha plusieurs mandarins pour aller chercher Ie père, et il 
fut lrailé avec distinction dans le voyage qu'il lui faUut 
faire pour se rendre à la cour; en même temps Ie roi or- 
donna qu'on mÎt hors des prisons S{
pt ch,.étiells qui y 
souffroient pour la cause de Jésus-Christ. (( II ne convient 
pas, dit...il, qu'i]s languissent dans les fers lorsque nons 
avons recours au maître de leur loi. )) Le père fut conduit 
au palais , et, apl'ès un court entreLien qu'il cut avec Ie 
IDonarque, il fut mené dans l'arsenal, où il expliqua de 
nouveau les inscriptions qui étoient en hollaudois , et mar- 
quoient ]e non1 du fondeur, Ie calibre des canons, Ie lieu 
où ils avoient été fondus. Le prince voyoit et entendoit 
tout sans se monlrer. On dernanda au père cornInent il 
falloit user de ces canons: il dit ce qu'il en savoit, ajoutant 
que les docteurs de la loi, comme lui, ne se mêloient pas 
en Europe des choses de cette nature. Le prince dernanda 
un mathématicien et un 
anonnier, et dit qu'il ]es verroit 
volontiers arriver en habits européens. II décIara de plus 
qu'il souhaitoit qu'un vaisseau de lVlacao vînt faire com- 
merce dans ses ports, avec assurance flu'il ne paieroit 
3. 
7 
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aucun droit. Ilvoulut lllettre cntrelcs mains du P. Paleceuk 
une somme J'argel1l pour fai re acheter à 
Iacao difTérenles 
choses venues d'Europe ; mais Ie père s'excusa de la rece- 
voir jusqu'à l'arrivée des divers effets que Ie monarqup 
désiroit. 
Pendant qu'à lVlacao on se préparoit à satisfaire Ie roi :) 
le P. Paleceuk, qui étoit resté à Ketcho , eut Ie honheur 
de conférer Ie baptême à la femn1e du mandarin chez qui 
il étoit logé. Bcaucoup de gcnlils delnandèrent aussi & Ie 
recevoir. Alors les bonzes, voyant l'empire de Jésus-Christ 
s'accroître notablemcut, essayèrent d'y mettrc obstacle. Un 
d'entre cux engagea un eunuque à aller demander au roi 
]a tête du Inissionnaire : (( C'est un méchant llomnlc, dit Cft 
eunuque à S.l\I. , qui n'a en vue que la ruine du royaunle. 
II va déterrer les Inorts pour avoir leul"s os, qu'il pile eu- 
suite dans un nlorlier, ct dont il compose une poudre qui 
I.ue les vivans; il \"aut mieux Ie faire mourir lui-même, el 
que sa 11101'1 no us délivre d'ul1 tel scélérat.)) A ce discours 
extravagant, Ie roi répondit : (( Cet Européen est d'un na- 
turel pacifique, et ue veut faire de Innl ni aux morts ni 
aux vi vans ; retirez-vous.)) Cepclldant la requête fit du 
bruit, et on parloit diversement du P. Paleceuk. Les bon- 
zes DC cessoient d'Ìrriter les esprits contre lui. Les choses 
allèrent si loin, que Ie père ne se crut plus en sûreté. 
Le roi, informé, fit appeler l'eunuque, Ie força de 
lui déclarer à l'instigatioll de qui il étoit venn accuse.. 
l'Européen, et fit meUre en prison Ie bonze qui lui fut 
nommé) avec ordre de faire son procès. Les juges portè- 
rent contre lùi une sentence de Inort; mais Ie P. Paleceuk - 
demanda sa grâce, et il l'ohtint. Le roi fit pubJier que 
quiconque oseroit parlcr, dans la suite, contre I'Euro- 
péen, auroit la langue coupée. 
CeLtc conduite du roi donna aux Dlissionnaires les plu
 
grandes ('sp(
ranc('s; Inais les effets ne répondi,
put pas à 
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une si douce aUente. II avoit fallu du temps pour sc mel- 
tre en élat de satisfaire aux demandes du monarque. Aussi- 
tôt qu'on cut des mathématiciens, et toutes les choses 
nécessaires pour l'expédition, le P. Sinlollclli et quatre 
autres jésuites partirent de AIacao. I...e P. SimonelJi étoit 
l'homme du monde Ie plus propre à faire réussir nne en- 
treprise de cette nature. Sa science, son zèle, son expé- 
rience, tout scmhloit promettre les plus heureux succès; 
mais Dieu, dont les jugemens sont impénétrables, permit 
que les choses changeassent de face, lors nlêmc qu'il y 
avoit moins lieu de s'y attendrc. Les missionnaires, par- 
venus au Tunquin, donnèrellt à ]a conl' avis de leur 
arrivée. Ils espéroient que Ie roi, qui les avoit deman- 
dés avec tant d'ardeur, les recevroit avec plaisir; mais 
ils reçurent ordre de ne pas quitter Ie rivage. Ils en- 
voyèrent cepcndant les présens dont ils étoient chargés 
pour S. !VI. tunquinoisc; ils furent acceptés, mais les 
missionnaires obtinren t pour toute faveur la permis- 
sion de se bâtir une n1aison sur Ie bord de la mer. Le 
roi parut avoir oublié que c'étoil à sa demande que les 
missionnaires mathématiciens éloient venus. On attribue 
Ie peu de réussite de ceUe aff..11re à Ia jalousie des mi- 
nistres, que Ie P. Paleceuk a\oit ]](
g1igé de consulter 
avant que d'appeler ses confrères. Quoi qu'il en soit, Ie 
P. Simonelli, vieillard de plus de 70 ans, s'en retourna 
à l\Iacao. Ses quatre compagnons, dans la force de l'ãge, 
se glissèrent furtivement dans les provinces, où ils exer- 
cent aujourd'hui les fonctions de leur ministère envers 
les simples et les pauvres, avec heaucoup plus de con- 
solation et de succès qu'ils n'en auroient eu sans doute 
. auprès des riches et dans Ie séjour des grands. 
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,LETTRE (EXTRAIT) AU R. P. CIBOT, A PÉKIN. 


LES Tunquinois adorent trois idoles principales : cel1e 
de la cuisine; Ie lIlaltre - ès - arts; et Ie seigneur de la 
demeure. L'idolc de la cuisine a cctte origine: Une femme, 
s'étant séparée de son lnari, passa R de secondes noces; 
ee qui causa tant de doulcur à son premier époux, (IllP 
eel infortuné se jeta dans un hrasier ardent. Le bruit IH
 
s'en fut pas plus tÔt répandn, que l'épouse infidèle, touchée 
de repentir, aHa mourir dans Ie feu qui avoit COl1sunlé 
son nlari. Le second époux y courut aussiLôt, trouva sa 
femme rédu.i.te en cendres; pénétré de douleuI', il se pré- 
eipita dans le 111ême hrasier, où il fut hrûlé à l'instant. 
L'esprit de ridole anime trois pierres, dont les Tunqui- 
nois se servellt pour faire leur cuisinc , et ils adorellt ces 
pier res Ie prclnier jour de ran. L'idole maître - ès -arts 
est l'inlage d'Ull ChillOis, qui pass-c pour avoir été Ie plus 
illgénieux, Ie plus sage et Ie plus savant des hommes. Les 
marchands l'iuvoquent avant de vendre et d'acheter, les 
pêcheurs avant de jeteI' leurs filets, les courtisans avant 
d'aller à la conI', les artisans avant de comnlenccr leur 
ouvrage, etc. Quant au seigneur de la demeure, voici la 
manière dont on lui rend hOlnmage. Celui qui veut faif(
 
bâtir une maison fait appeler un magicien, qui, au bl'ui t 
du tambour, invite l'àme de l'ancicn maître du terrain à 
venir demeurer sons un petit toil qu'on lui prépare, el 
où on lui préSel1le du papier doré, des odeul's et de petites 
tables couvertes de lnets, Ie tout pour l'engager à souffrir 
Ie nouvel hôte dans son champ. 
Outre, ces 
rois idoIes, les Tunquinois adorent Ie cieZ 7 
Ja lllne et les étoiles. QueJques-uns partagent Ie monde 
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em six porlions égales et prennent, pour les adorer, des 
couleUl'S particuIièl'es. Pour Ie septentrion , ils s'habilleut 
de noir, et ne se servent dans leurs sacrifices que d'ins- 
trunlens noirs; pour Ie midi, ils se revêtel1t de rouge; 
pour l'orient, ils ont des habits verts; pour l'occident, la 
.couleur est blanche; enfin pour la partie du milieu, ils 
]ui rcndent hommage en habits jaunes. La superstition 
des Tunquinois va encore plus loin: on dit qu'ils révè- 
rent des allÙnall.X' 
 tels que les éléphans, Ics dle;vaux, Ies 
oiseaux, Ies singes, les serpens; les arbres; les llices 
lnême, elles créatures les plus infâmes. Lorsqu'un infi- 
dèlc veut bâtir ,une Inaison, ou marieI' un enfant, OR 
faire quelque voyage, il va,oonsulter un devill; cc1ui-ci 
feint d'être a;veuglc, pour donneI' à entendre qu
il ne voit 
et n'écoute que la vérité.. Après avoir demandé l'âge du 
consultant, il.ieuc.e.n rail' deux petites pièces de cuivre, 
où sont gravés, d'un còté seulement, certains signes mys- 
térjeux. Si les signes se tl'ouvent renversés, c'est un nlaU- 

ais pr.ésage; s'ils sont ,tournés vel's Ie cicl, laugure est 
favorable. II y a aussi des llzagiciellues qui font connoîtr.e 
l'état des âmes dans l'autre nloude, en f('appant à coups 
inégaux sur un tambour conune pour appcJer l'àme du 
défunt; cet état est plus ou mOll1s heurcux, selou qu'on 
;paie plus ou moills généreusenlent. On consulte une autre 
-,orte d'imposteurs pour la guérison des maladies. S'ils 
disCllt que Ia maladie vient des géllies nlaifaisalls, ils les 
invitent à un grand festin, qui se donne aux dépens de ]a 
famille du malade; olllui donne la place la plus honorable; 
011 Ie IJrie, on Ie caresse, on lui fait des présens; et si Ie 
mal ne finit point, on l'accable d'injures, et on ]ui tire 
des coups de nlousquet pour Ie chasseI' de la maison. Si 
c'est Ie dielt des 1/lerS qui a causé ]a Inaladie , on se trilns- 
porte au Lord d'une rivière; là 011 lui oHì'c des sacl'ifiees 
pour r
paiser, et l'engagcr à q.uiuer la chambre du n1.3:- 
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lade et à rctourncr dans les eaux. Ccpelldant la maladie 
ne cesse pas; Ie malade reste sans argent et sans remède 
dans sa maison, et les tnagiciens en sortent chargés d'or 
et de présens. On voit d
s Tunquinois si superstitieux, 
qu'avallt d'entreprendre un voyage, ils He manquent jamais 
de regarder les pieds d'unc poule; d'autres qui, s'étant 
mis en route, rebroussent chemin, parce qu'ils ont éter- 
1lUé une fois. S'iIs éternuent deux fois, ils se croient 
obligés de doubler Ie pas et d'aller Ie plus vite qu'iIs peu- 
vent. Qualld il y a éclipse de lune, Ie peuple s'imagine 
qu'un dragon fait la guerre à cet astrc et qu'il veut Ie 
dévorer. Aussitôt on s'assemble pour Ie secourir; on arme 
les troupes, on pousse des cris épouvantables; et quand 
l'éclipse cesse, on s'en retourne aussi satisfait que si rOD 
avoit remporté une grande victoire. 
On compte dans Ie TUllquill plus de vingt mille villages, 
tous plus peuplés les uns que les autres. On diroit que Ie 
printenlps y règne toujours, et 1'on n'y sent du froid que 
quand Ie vent dll nord y souffle av
c violence. On n'a ja- 
mais vu ici ni glace ni neige ; jamais les arbres n'y ont perdu 
leur verdure; jamais l'air n'y est illfecté de vapeurs con- 
tagieuses ; Ie ciel y est ordinairement si serein et si pur, 
qu'on ignore cc que c'est que Ia peste. La goutte, la 
pierre, les fièvres malignes et mille aut res maladies, si 
communes en Europe, sout ici elltièrement inconnues. Le 
rÎz est la nourriture ordinaire du pays; on en fait mêmc 
Ull vin dont k force égale celle de l'eau-de-vie. Les Ineil- 
leurs fruits du Tunquin sont lcs oranges et une espèce de 
figue rouge très -délicate; les citrons sont .assez malsains, 
et ne servenl guère que pour teindre les éloffes. On voit ici 
de grands arbres donlles branches lle portent ni fcuilles 
ui fruits; ils ne produisent que des Heurs. II y en a une 
autre 
spèce dont les branches se eourbent jusqu'à terre, 
où eUes jettcnl des racÏues d'où naiS5cnt d'aulres arbres ; 
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les branches de ces dernicrs, sc courbant de luêuIC, pous- 
sent à leur lour de scmblables racines; et ces al'bres, à 
la longue, occupent un espace de terrain immense. 
Les chevllux sont ici d'unc rare beauté et en très-grand 
lJonibre; on en admire la vivaeité, la légèreté et la vi- 
gueur; ct'pendant ils sont petits et peu propres à l'alte- 
lage. Les élépllalu n'y sont pas moins communs; on en 
nourrit plus de cinq cents pour Ie service du roi. On pré- 
tend que leur chair est bonne, et que Ie prince en mange 
quelquefois avec délices. On ne vait dans ce royaume lli 
lions ni agneaux; mais on y trouve une quantité prodi- 
gicuse de cerfs, d'ours, de tigres et de singes. Ces der- 
niers sont remarquables par leur grosseur ct leur har- 
diesse. II n'est pas rare de les voir au nombre de deux ou 
trois mille entreI' comme des ennemis dans les champs des 
laboureurs, s'y rassasier, se faire ensuite de larges cein- 
tures de paine qu'ils roulent autour de leur corps, après 
les avoir rem plies de riz, et s'en rctourner chargés de 
butin à la vue des paysans, sans que personne ose Ics 
.t uaquer . 
Parmi les oiseaux rares ct curieux de ce pays, t'st une 
espèce de chardonneret, dont Ie chant est si doux et si mé- 
)odieux, qu'on lui a donné Ie nom d'oiseau céleste; ses 
yeux ont l'éc1at du rubis Ie plus étincclant; son bee est 
rond et affi.lé; un petit cordon d'azur règne autour de 
son cou, et sur sa tête s'élève une petite aigrette de di- 
verses couleurs; ses ailes, lorsqq.'il est perché , offrent un 
Iuélange admirable de couleurs jaune, bleue et \'erte; 
mais quand il vole, elles perdent tout leur éclat. II se 
tient caché pendant les pluies, et aux prenliers rayons du 
soleil il va vohiger sur les haies, et par un ramagc des 
plus agréahles il annonce aux 1abourcurs If' retour du beau 
telnps. Cct oiseau est ennemi Inort('l du hv-kieu; à sa vue son 
duvet se hérisse, 5CS ailes s'étendcnt cllfclnblent , son Lec' 



424 LETTl'..ES ÉDIFIA:NTES 
s'ouvre, et il en sort un bruit semblable au siffiement d'un 
serpent; en un mot, tout son corps annonce une espèce 
d'épouvallte mêlée de fureur; mais il se contente de re- 
garder son ennemi d'un reil fixe, et ne l'attaque jamais. Le 
lzo-kiell ales ailes, Ie dos et la queue d'une blancheur 
éblouissante; sa tête est couverte d'un duvet rougeâtre, 
et son ventre est ordinairemel1t d'un jaune clair, semé de 
taches grises et noires. Cel oiseau, qui est à peu près de la 
grosseur d'une caille, ne fait son nid que dans les roseaux, 
et ne Ulultiplie qu'une fois par an. 
. II Y a ici des médecins aussi habiles qu'en France, bien 
qu'ils fassent entrer la superstition dans leur art; mais 
c'est pour plaire au peuple, qui ne s'en scrviroit pas 
sans cela. Quand run d'eux visite un malade, il ne l'acca- 
ble pas, comme en Europe, de son jargon scierÌtifique, il 
secontente seulementde lui tâtcr Ie pouls ; après quoi il dil 
la nature et les effets de la maladie. En tâtant Ie pouls de 
la main droite, ille touche en trois endroits différens : au 
poumon , au ventricule, et aux reins du côté droit. S'il 
tâte le pouls de la main gauche, il Ie touche également en 
trois endroits : au cæur, au foie, et aux reins du côté gau- 
che. Le médecin fat t attention surtout au nombre des bat- 
temens du pouls durant uue respiration; et, selon les 
diverses pulsations, il prétend connoître la cause de la ma- 
ladic, et voir si Ie creur, Ie foie ou Ie poumOI1 est en ßlan- 
vais état, ou si Ie mal vient de chaleur, de froid, de joie, 
de tristesse ou de colère, et combien de temps il doit durer. 
Les médecins tunquinois ne se servent que d'herbes et de 
racines dans la composition de 1eurs remèdes. Cepel1dant, 
pour les migraines, les fièvres chaudes ë ties dysenteries, 
ils emploient COlllmunérnent Ie sue d'un fruit qui s'appelle 
1llicllgou. L'arbre qui Ie porte croît dans les haies, it la hau- 
teur du figuier, dont il a la figure. Dans les temps humidcs, 
i. en sort un Sl,crc âcre cL Iaiteux, que les vays.aus re
 


. 
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cueillerit avec heaucoup de soin dans de petits Vilses dc 
porcelaine, où il se durcit à ]a longue, et scrt dans les 
maladies causées par une trop grande chaleur. Pour Ie fruit, 
qui rcssenlble à une grenade, lorsqu'il est parvenu à n1atu- 
rité, on Ie cueilIe, et I'on en fait une espèce de cidre sans 
aucun mélange d'eau. Cettc liqueur se conserve parfaile- 
Dlent bien, etl'on en use dans les maladies que j 'ai nommées 
avec un très-grand succès. Le tclza
 ce simple si estimé à la 
Chine, est ici d'un grand secours con tre ]a colique, Ie dé- 
faut de sommeil, Ie mal de tête, la pierre et les catarrhcs. 
Pour se guérir du pOlllpre, maladie fort dangereusc en 
Europe, les Tunquinois prennent une nloelle de jonc, la 
trempent dans l'huile, l'allument, et l'appliquent succes- 
sivement sur toutes les marques du pourpre ; la chair alol's 
se fend avec bruit; aussitôt on en exprime Ie sang cor- 
rompu, et ron finit par froller les pIaics avec un peu de 
gingembre. Ce remède doit être fort douloureux, ]nais il 
est efficace. Les morSllres de serpens. ici fort COlnmunes, 
sont faciles à. guérir avec une petite pierre senlblable à unc 
châtaigne, que l'on nomlnc pierre de serpent. Quand. on 
a été mordu, on exprime Ie sang de la plaie, et 1'011 y ap- 
plique la pierre, qui s'attache à ]a L]essure; peu à peu ellc 
en attire Ie poison. Lorsqu'elle en est imprégllée, eUe 
tomhe, et on la lave dans du lait ou dans de l'eau où I'on 
a soin de délayer un peu de chaux, puis on l'applique de 
nouveau sur]a plaie, dont elle se détache d'elle-même, 
après en avoir hu tout Ie venin. Les saigllées ne sont guère 
en usage dans Ie Tunquin; eUes son t la dernière ressource 
des gens de l'art; encore, avant d'y avoir recours, faut-il 
être hien assuré que les aut.res relnèdes ne peuvent être au 
nlalade d'auculle utilité. Quand les "runquinois se sentent 
oppressés ou engourdis, ils se servent d'une espèce de 
L'allcrc, dont Ia vertu est de purifier la masse du sang. Cet 
ani n1 aI, jcté par les flots 
Ur Ie rlvage, s'y pélrific it l
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Jongue, sans rien perdre de sa figure na turclle ; et Iorsqu'il 
est parvenu à la dureté de Ia pierre, on Ie réduit en pou- 
dre, et on Ie fait prendre au malade avec de reau, du 
vin ou de l'huile, suivant les cas plus ou moins pressans 
où il se trouve. J'ai l'honneur, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE HORTA 
A MADAIUE LA CO
lTESSE DE..... 


A rUe de France, 17 66 , 


1VIADA.ME, pour satisfaireaux diverses questions que VOltS 
me faites , je répondrai par ordre à to us les articles de votre 
lettre, mais je n'y répondrai qu'cn peu de mots; il me 
faudroit faire un volunle si j'entreprenois d'expliquer en 
détail tout ce qui concerne la religiçn et les usaGes du 
Tunquin. 
Un des usages les plus singulicrs de èe pays, qui ne vons 
surprendra pas moins par sa bizal'rerie que par l'exacti- 
tude plus bizarre encore avec laquelle 011 l'observe, est 
ceIui-ci : quand un Tunq
inois rend visite à un autre, 
il s'arrête à la porte, et donne au portier un callier de 
huit à dix pages, dans lequel if a écrit en gros cal'actèrcs 
son nom, se8 titres et Ie motif de sa visite. Ces cahiers 
sont de plusieurs sortes, selon Ie rang des personnes. Si 
celui qu'on veut visiter est absent" on laissc et on rccom- 
mande Ie cahier au portier, et Ia visite est censée faite ct 
reçue. Un magistrat, dans ses visites , doit être vêtu de sa 
robe de cérémollie. Ceux qui n'ont aucune charge, mais 
qui sont en consiJération parmi Ie peuple, ont aussi des 
habits destinés aux visites, et ne pcuvent se dispenser de 
Ie meUrc sans nlanquer à Ja civilité. Ce]ni que I'on visitc 
'Va recevoir Ie visitcur à la porte; ils jOlgllenl lous d(-,ux 
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Jcs mains cn s'abordant, 
t se font quantité de politcsses 
mucttcs. l.e maître de]a maison invite l'autre à entreI'. 
S'il y a plusieurs personnes, ]a plus di&tinguée, ou par 
son âge ou par sa dignité, occnpe la place d'honneur ; 
mais eUe Ia cède toujOUI'S à l'étranger. La première place 
est celie qui se trouve Ia plus voisine de la porte, cc qui 
est directement opposé à nos usages. Après que chacull 
est assis, l'arrivant expose Ie motif de sa visite. Le nlaîtf(
 
<Ie la Inaison l'écoute gravement et s'incline de temps ell 
tenlps, selon qu'il cst marqué dans Ie cérémonial. Ensuite 
les premiers serviteurs de la maison, vêtus d'un habit de 
cérémonie, apportent une table trial1gulaire, sur ]a(!uelle 
il y a deux fois autaut d
 tasses de thé ql1'il Y a de per- 
sonnes; au milieu se trouveut deux boîtcs de bétel, des 
pipes el du tabac. La visite finie, Ie nlaÎtre reconduit son 
hbte jusqu'au milieu de la rue, et là rccommencent ]es 
révérences, les inclinations, les élévations de mains et les 
complimens; enfin, Iorsque l'étranger est parti, el qu'il 
cst déjà un peu loin, Ie maitre de la maison Iui envoie 
un valet pour lui faire un nouveau compliJnent de sa part; 
{
t, quelque temps après, celui-ci en cl1voic un à son tOUI." 
pour Ie remercier; ainsi finit Ia visite. 
Ce n'est pas sculenlent dans leurs visites que brine 
cette politesse gêllantc, cUe éc1ate encore dans toutes les 
Rctions qui ont quelque rapport à la société. Les Tun- 
quinois mangent fort souvent ensemble, et c'cst pendant 
leurs repas qu'ils traitent ordinairCluent de leurs aflàires. 
lIs se servent pour fourchettes de certains pelits bâtons 
d'ivoire ou d'ébène, dont les extrémités sont d'or ou d'ar- 
gent. lis ne touchent janlais riell avec les doigls ; de là 
vient qu'ils ne se lavent jamais les Inains, ni avant ni 
après Ie repas. Je ne puis rr1Îeux compareI' les Tunqui- 
llois it table qu'aux musiciens d'un orchestre 
 iI semble 
quïls mangcnt en cadence ct par mcsure, et que Ie nlOU- 
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vcment de lcurs mains et de leurs m:ichoires dépend de 
quelques règlcs J)itl'ticu1ières. Leurs tables sont Hues, sans 
nappes et sallS 'serlieues, mais cntourées de longs tapis 
brodés qui pendent jusqu'à terre. Chacun a sa table, à 
moins que Ie grand Hombre des convivcs ne les ohlige de 
s'asseoir deux à la mênlC. On les sert tontes également 
et en même temps, et on les couvre de plusieurs pelits 
})]ats, les Tunquinois préférallt la variété à une abon- 
dance superfIue. Celui qui veut inviter queJqu'un à un 
festin Iui envoic la veille un petit cahier d'invitation où 
5e trouve l'ordonnance du festin. J'en ai vu un qui étoit 
conçu en ces termes: (( Tcldo-ting a préparé un repas de 
quelques herbes., a nettoyé ses verres, et rendu sa maisoll 
propre, afin que Se-tollg vienne Ie récréer par les charmes 
de sa conversation et par l'éloquence de sa doctrine, et il 
Ie pl'ie de lui accordel' cette divine satisfaction.)) Sur la 
première feuille du cahier on écrit, en forme d'adresse, Ie 
llom Ie plus 110noi'able de ce1ui qu'on invite, et on lui úonne 
les titres convenables au rang qu'il occupc. On observe les 
mêmes formalités avec tous les cOllvives. Le jour du feslin , 
Ie maître de la maison envoie dèsle matill un second cahier, 
semblable au premier, pour rappeler aux convives Ia prière 
qu'il leur a faite. Vers l'heure du repas, illeur envoie un 
troisième cahier et un serviteur pour les accolnpagner, et 
pour leur Dlarquer l'in1patience qll'il a de les voir. Lors- 
que les cOl1vives sont arrivés, et qu'on est sur Ie point de 
se mettre à tahle, Ie maître de la maison prel1d une coupe 
(for ou d'argent, el, rélevant avec les deux mains, il sa]ue 
celui des convivcs qui tient le pren1Ìer rang par SOIl em- 
ploi; ensuite it sort de la salle et va dans la cour, où, 
après s'être tourné vcrs Ie midi, et avoir offert Ie "in au:\. 
esprits tutélaires de sa Dlaison, ille ,Terse Cll forD1e de sa- 
crifice. Après. cette cérémonie, chacun 5'approche de la 
table CJui lui est deslinée. Les convivc6, avant de s'asscoir, 
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sout plus d'une heure à se faire des complimens, et Ie 
Inaìtre de la maison n'a pas plus tôt fini avec l'un lfu'il re- 
COßlmellce avec l'autre. Lorsqu'il s'agit de boi,re, on redou- 
})le les conlplinlcns; Ie convive Ie plus distingné boit Ie 
prclnier, les aut res boivent ensuite, et tOllS salnent Ie 
nlaÎtre de la lnaison. Quoif1ue leurs lasses soient fort pe- 
tites, et qu'elles ll'aieut pas plus de profondeur que la co- 
quiUe d'une noix, cependant ils boivent lentement ct à 
plusieurs reprises, et lorsque leurs fronts sont dériùés, 
ils agitent plusieurs questions plaisantes, et ils ont de petits 
jeux où celui qui perd est condaJnné à boire. 
11 arrive souvent que rOll .1oue la comédic pendant Ip 
repas: ce spectacle mérite bien que .1e vous en fasse une 
courle description. C'est un divertissenlent mêlé de la I)lus 
ellì'oyable musique qu'on puisse jamais entendre. Les ins- 
trumens sout des bassins d'airai n ou d'acier, dont Ie son 
est aigu on perçant, un talubour fait de peau de Lulie, 
(IU'ils baUent tantôl avec Ie pied, tantôt avec des bâtons 
seJl1blables à ceux dont se servent les trivelins d"ltalie, et 
cnfÌn des flûtes dont Ie son est plus lugubre que touchant.. 
Les voix des musiciens ont à peu près ]a mème harlIlonie. 
Les acteurs de ces comédies sont de .1cunes garçons, de- 
puis l'âge de douze .1usqu'à quinze ans. Les conducteurs 
les mèncut de province en province, et on les regarde par- 
tout comlne la lie du peuple. Je ne saurois vous dire, ma- 
dame, si leurs pièccs de théâtre sont bonnes on nlauvaises, 
ni queUes Cll sout les règles. La scène m'a paru tou.1our5 
tragique; fen juge par les pleurs continuels des aClcurs , 
et par les Dlcurtres feints qui s'y commeUcllt. La lllémoi rc 
de ces enfans 111'a surpris : ils savent par cæur jusqu'à qua- 
rante cl cinquante cOlllédies, dout ]a plus courte dure 01'- 
dinairement cinq heures. lIs traînent partout leur théàtrc; 
quaud ils sont appelés, jIs présentC111 Ie volume de leurs 
cOlllédies, ct silôt qn'on a choisi la pièce l!U'On veut voir, 
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ils Ja joucnt sur-Ie-champ sans autre préparation. ,;- PI'S 
Ie milieu du repas un des comêdiens fait Ie tour des tables, 
et demallde à chacnn quelque petite récompense. Les va- 
Jets de ]a maison font la nlême dIose, et portent au maître 
l'argenl qu'i1s ont reçu. On étale ensuite aux yeux des con- 
viés un nouveau repas qui est destillé pour leurs domes- 
tiques. La fin du repas répond au commencement. Les 
convives louent en détaill'exce]]ence des mets, la politesse 
ct la générosité de leur hôte; celui-ci s'humilie et leur òp- 
mande pardon, en s'inclinant profondément, de ne les 
avoir pas traités scion leur méritc. 
Quant à la religion du pays, il seroit difficile , madame, 
de vous en donneI' Hne idée neUe et précise. Ce n'est qu'un 
tissu de fables entrelnêlé dequelques histoi res queles peuples 
dcTnnquin ont tirées des Chinois; Inais les savans suivent 
à la lettre la doctrine de Confucius, ct sc conforment au 
peuple pour toules les autrcs cérémonies religieuses. II e!,t 
})eu de villes où l'on ne trouve au moins un temple élevé 
à Confucius. On y voit dans l'endroit Ie plus éminent la 
statuc de cc philosophe environnéc de cclles de scs disci- 
ples. Les magistrats de la ville s'y assemblent aux jours de 
]a nouvelle et plcine lune, et ils font un petit sacrifice, 
qui consiste à ofTrir des présens sur l'autel, à brû]el
 des 
parfums, et à faire quantité de génuflexions qui n'ont rien 
que de ridicule et de grotesque. lVlais il y a tous les ans, 
aux dcux équinoxes, des sacrifices soJennels, auxquels 
tous les lettrés doivent assister. I..ie sacrifìcateur, qui est 
ordinairement un savant, se dispose à cette cérénlonie par 
Ie jeûne et par l'abstincnce. II prépare Ia veille Ie riz et 
les fruits qui doivent ètre offerts, et il arrange sur des ta- 
bles tout ce qu'on doit hrûler en l'honneur de Confucius. 
On orne son antel des plus riches étoffcs de soic, et 1'0n y 
met sa statue et p]usieurs tablettes sur Icsquelles son nom 

st gravé en caractères d'or. Le sacrificatrur éprouve le
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animaux qu'on doit immoler, en répandant du vin chand 
dans leurs oreilles; si ces animaux remuenl la têle, on les 
juge propres aux sacrifices, et on les rejette s'ils ne font 
aucun InOUVClnent. Avant de les immoler, Ie sacrificateur 
fai tune profonde inclination; après quoi iJ les égorge, et 
conserve pour Ie lendemain leur sang et Ie poil de leurs 
oreilles. Le jour suivant, Ie sacrificateur se rend, dès Ie 
matin, au temple, où, après plusieurs génuflexions, it 
invite l'esprit de Confucius à vcnir recevoir les homD1ages 
et les offrandes des lettrés, tandis que les autres ministres 
aUulnent des hougies, et jettent des parfums dans les bra- 
siers qu'on a préparés à la porte du temple. Lorsque Ie 
sacrificateur est arrivé près de l'autel, un maître de céré- 
monic dit à haute voix: (( Qu'on offre les poils et Ie sang 
des bêtes imnlolées. )) Alors Ie prêtre élève avec ses deux 
mains Ie "ase où ce sang et ces poils sont renfermés, et 
irnJnédiatement après Ie maître de céréJnonie dit: (( Qu'on 
ensevelissc ces poils et ce sang.)) A ces mots tous les assis- 
tans se Ièvent; Ie prêlre, suivi de ses ministres, porte ]p 
vase avec beaucol1p de modestie et de gravité dans une 
espèce de cour qui est devant Ie temple, ct]à iI enterre 
Ie sang et les poils des animaux. Après celle cérémonie, 
on découvre la chair des victinles, et Ie maître de cérémo- 
nics dit: (( Que l'esprit du grand Confucius des(:ende. n 
Aussitôt Ie prêlre élève un vase plein d'unc liqueur forte, 
et Ie répand sur une figure humaine faite de paine, et 
prononce ces paroles: (( Vos vertus sont grandes, admi- 
rabIes, excellcntes, ô Confucius! Si les rois gouvernent 
leurs sujets avec équité, ce n'est que par Ie secours de vos 
Jois et de votre doctrine incolnparable. Nous vous otrrons 
ce sacrifice; notre offrande est pure. Que votre esprit 
vienne done vel'S nous, et nous réjouissc par sa pré- 
scnce. )) A près ce discours Ie prètre preud une pièce de 
soic, l'o{frc ;ì I'csprit de Confucius, et la hrûle cnsuitc 
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dans une urne de bronze, en disant à haute voix : (( Depuis 
que les hommes ont commencé à naître jusqu'à ce jour, 
quel est celui d'entre eux qui a pu surpasscr ou même éga- 
leI' les perfections et les vertus de Confucius? 0 Confu- 
cius! tout ce que nous vous offrons est pen digne de vous; 
Ie goût et rodeur de ces mcts n'ont rien d'exquis; mais 
nous vous les offrons afin que votre esprit nous écoute. )) 
Ce discours étant fini, Ie prêtre hoit la liqueur, tanJis 
qu'un de ses millistres adresse cette prière à Confucius: 
(( Nous vous aVOHS fait ces offrandes avecplaisir, et nous nons 
})ersuadons que vous nous accorderez toutes sorles de biens, 
degrâccs et d'honneurs.)) Alors Ie prêtredistribue auxassis- 
tans les viandes immolées, et ceux qui en mangent croient 
que Confucius les comblera de bienfaits et les préservera 
ùe tous nlaux. Enfin 011 termine Ie sacrifice en recondui- 
sant 1'esprit du philosophe au lieu d'où 1'on suppose qu'il 
cst descendu. 
Le caraclère des hahitans du Tunquin est assez franc, 
quoique parmi eux une tronlperie faite avec adresse passe 
ordinairement pour un trait de prudence. lIs sont géné- 
reux, mais leur générosité ne sc règle que sur leur inté- 
}'êt; quand ils n'ont rien à espérer, ils ne se déterminent 
que diHìcilemellt à donner, et dans ces sorles d'occasions, 
ils ont un grand soin de cacher ce qu'ils ont pour n'èlrc 
pas importunés. En général, ils sont braves, lahorieux, 
adroits, et prodigues dans leurs dépenses d'éclat, comme 
leurs mariages, leurs enterremens, leurs fêtes et leurs 
alliances. lIs n'aimellt point les Européens, ct leur plus 
grand plaisir est d'en faire des dupes. 
La culture la plus importante pour les Tunquinois après 
celIe du riz, qu'iJs cultivent comme à ]a Chine, est ceHe 
de la call1le à Sllcre. D'abord ils remuent ]a ierre à deux 
})ieds, ensuite ils plantent deux on trois des boutons de 
cantlC dans un sen:3 couché; les boutures sont enfoncées à 18 
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pOllces t.'11 terre, et plantées en échiquier, à 6 picds de 
distance les unes des autres. On ehoisit pour cettc opéra- 
tion la fÌn de la saison d.es pluics. Quinze Inois après on 
fait Ia pren1ière récolte; quand Ie sue de la canne est ex- 
priIné, on Ie fait bouinir pour faire évaporer l'eau; puis 
on Ie transporte au marché Ie plus voisin pour Ie vendl'e 
en eet état. lci finissent l'industrie et les profits du cultiva- 
teur tunquinois. Des marchands achèlent ce sucre; ils Ie 
font cuire de nouveau, et jettent dans les chaudières quel.. 
ques matièresalcalil1cs qui occasionnent une écume considé- 
rable que Ie raflìneur a süin d'enlever. A force d'ébullitions, 
on réduit Ie sue en cOllsistancc de sirop, et dès que ce sirop 
commence à perleI', on Ie décanle dans un grand vaisseau de 
terre. Bientôt Ie sirop se couvre d'une petite croûte moUe de 
couleur jaunâtre; alors on Ie vide dans un v
se eonique. 
Aussilôt que Ie sirop paroît avoir pris la eonsistance du seJ, 
(lans toute la capacité du vase, on l'en tire pour Ie blauchir . 
ct Ie purifier. Les autre's opérations sont à peu près les 
mêmes que dans nos colonies américaines. Les Tunqui- 
nois cuhivent encore Ie cotollllier
 Ie 111Û,.ier, Ie poivrier
 
l'arbre de vernis, Ie tllé 
 1'indigo, Ie sqfrall 
 et une plante 
nommée tsai:J qui, étant nlise en fermentation, fournit 
une Heur d'ulle couleur verte, qui donne en teinture un 
,Tert d'émeraude très-solide. Je crois que cette plante He 
se trouve qu'au Tnnquin et dans la Cochinchine. 
Le pays cst plein de f!;ibier, comme cerfs, gazelles, 
chèvres sauvages, paons, faisans, etc. La chasse est libre, 
Jnais dangereuse, à cause de la grande quantité de tigrcs, 
d'éléphalls, de rhinocéros, et d'autres animaux carnas- 
} 
siers qui peuplent les forèts. Les alliUzall.X domestiques 
qu'on y élève sont, Ie cheval pour les voyages, Ie buftle 
pour les labours, Ie bæuf, Ie cochon , la chèv re, la poule, 
. I 
l'oic et Ie canard. Les Tunquinois ont peu de hons fruits; 
l'ananas et les orangers de différcntcs sorlcs sont les llleiI- 
3. 28 
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leurs. lIs ne cultivent pas la vigne, quoiqu'ellc soit une 
production naturelle de leur terre. lIs ne sont pas riches 
en légumes, et il ne paroît pas qu'ils soient jaloux d'en 
a VOIr. 
Parmi les occupations des Tunquinois, ceHe de se bien 
former à la guerre est une des principales. Pour soldats , 
on prend les plus robustes, et ron a un soin extrême 
de les employer continueUelnent, tant à leur's exercices 
qu'aux aut res OUVI'ages publics et parliculiers du royaurne. 
Les compagnies sont di\lisées par quartiers, et chaque soldat 
a sa maison. Tous sont habillés de même., c'est-à-dil'e, 
d\ln justeaucorps de soie, d'un calcçon de mên}c étoffl
, 
et d'un bonnet de (
rin renversé par Ie haut. Leur épée 
est une espèce de sabre; mais il y en a qui ne portent 'pIP 
Ie mousquet, d'aufres que des lances, et d'autres encore 
des arcs et des carquois. lis ne passent presque aucun jour 
sans s'escrimer en présence de leurs chefs; ceux qui réus- 
sissent Ie Inieux remportent toujoul's quelques faveurs, 
soit en argent, soit en robe, soit en riz, et ceux qui sout 
assez maladroits pour faire quelque lourde fante sont luis ;. 
l'amende, et quelquefois déchus de leur poste. Ainsi un offi- 
cier qui manquera notablement, deviendra si'nplc so]daf. 
Les Tunquinois ne sont pas lnoins jaloux de rendre 
justice. que de s'exercer dans Ie méticr des arn1CS. II n'y 
a peut-être aueUll crime qui n'ait son châtiIncnt parli- 
culier; mais Ie supplice Ie plus ordinaire consiste à 
trancheI' la tête. Le criminel est tonjours préscnt dans ]a 
discussion de son affaire; il peut réclanler s'il a des preuve5 
convaincantes qu'on ra jugé iniquement, et pour lors les 
juges subissent la mênlC peine. Com me ron n'y plaide ni par 
. procureul' ni par avocat, mais par soi - m
me, et toujours 
. en présence des parties, qui n 'oseroient sortir du respect 
qu'elles doiveut aux juges, il se vide une infinité de causes, 
dont ce11endant l'on tient un regislre extrêm
ment exact. 
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Je crois avoil' satisfait, madalne, à toulcs vos questions. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 


NOTA. Les sel}t lettres qui vont suivre sont e.xtraites ùu recueil des 
Nouvelles Letlres édifiantes J pubJiées à Paris) chez A, Leclere) quai 
des Augustins. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE l\lGR DE GABALE : 7 MAl 1766 (I). 


IL f..1.ut vous dire quelque chose de n10i et du pays OÙ je 
suis. Je sens que je deviens viens. Je n'ai ni pain, ni vin, 
ui soupe, qu'on ne connoÎt point dans ce pays-ci; Ie Jait, 
]e beurre et Ie fromage ll'y sont pas d'usage : c'est toujours 
du riz chaud à lnanger 'I et de l'eau chaude à boire (du lhé) , 
même dans les plus grandes chaleurs. Le bouillon" c'est de 
l'eau pure cuite avec quelques herhes; Ie poisson t:t la 
viande, égalen1ent cuites à l'eau, sont les 1Izets ordinaires. 
En guise de beurre, d'huile, de sel et de poivre, on sert sur 
la table une eau saIée, extraite de Ia sardine, qui est l'as- 
saisonnement ordinaire de toutes les sauces. Pour manger 
on se sert de petites tables portati"es de la hauteur d'un 
tambour; on s'y assied quatre, in piano 
 les jaJnbes croi- 
sées et repliées, de façon que les deux plantes des pieds 
se trollvent SOllS les deux genoux, à la manière de nos 


(I) Les détails de géographie, de Inæurs, etc., que donnent 
cette lettre ct quelques-unes de celles qui la sui vent) diflèreut assez 
sensiblement de ceux que ron a Ius dans les lettres précédentes, 
Cependant OIl ne sauroit douter de la véraeité des auteurs des unes 
et des autres; mais, plaeés sur des points di vcrs, les cllOses n'étoiellt 
point les mêmes. Ell effet, quel est Ie pays taut soit peu, étendu 
qui n'ofli"e des contrastes frappaus , dans tout ee qui se rapporte au 
sol comme aux habitans? Le seul reproehe qu'il soit permis ùe 
faire à nos voyageurs apostoliques, c'est d'avoir présenté pour des 
généralités ce qu'ils llC devoient ofli-ir que eOlnme des faits parti- 
culiers à la contrée dans laquelle chaeun d'eux sc trouvoit placé. 
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tailleurs d'Euro pc. Chaque personne prcnd une écucllc de 
riz de la main gauche" et de Ia main droite deux p('Lits 
hâtonnets, pour faire entreI' Ie riz petit à petit dans sa 
houche, en approchallt l'écuelle; ces bâtol1nets 'servent 
de fonrchettcs pour prendre les mets dans les plats. On 
ne boit point en mangeallt; à la fin du repas, on boit 
d'Ull senl trait de l'eau chaude à grandes écucllées. La 
cuisine se fait sur la terre, dans Ja maison ou dans la 
cour; les riches ont quelques ustensiles de cuivre; ch{'7. 
les pauvres, tont est en terre. Trois n10rceaux de tCl're 
glaise ou trois pierres servellt dc trépied et de eréJnaiJlère : 
ni tournebroche, lJÌ fourncau , ni chenlinée; les nlf'ts 
sentent la f uméc ou Ie traîné su r les cendres, et ils He 
sont cuits qu'à demi pour ne pas leur ôter ]a vertu nutfi- 
tive et confortative; Ie pot n'est point écumé de pellr 
d' enlever ce qu'il y a de meilleur. 
Les lnaisolls n'ollt que Ie rez - de -chaussée, et sont fort 
basses. 011 les couvre avec de Ia paille ou avec une espèce 
de jone. Les murailles sont faites avec quelques roseanx , 
et plàtl'ées de terre ; quand eUes se sèchcnt, ceUe tcrre sc 
Cl'evasse et se fend partont. Le jour, les portes fcrmées, 
sans aucune fenêtre, on voit clair dans sa chambre; qnand 
il fait dll vent, on a bien de la peine à y conserver nue 
lampe a111.lmée. II y a peu de lnaisons oÙ 1'0n pratiqup 
quelques fenètrcs. En tout ceci" Ie riche et Ie pauvre DC 
diffèrellt pas beaucoup run de l'autrc. l..es caves sous terr<
 
ne sont point praticabIes, parce que Ie pays est has; à 
peine a - t -on creusé deux pieds que l'eau sourd. Anssi 
rail" n'est pas sain; il engendre heaucoup de nut/adies i 
COlnme scorbut, goutte sciatiquc, fièvres de dillërcntes 
espèces, érysipèle, rhuIl1atis}11es, paralysie, enflnre des 
picds. Les fen1nlcs à leurs premières conches sonl sujettes 

 mourir, à cause de cette trop grande hunlidilé. Les 
Ii vres, les habits et autres 111eublcs, dans la maison, S(
 


.. 
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mOJSlSscnt ct se ponrrissent bien vile; it faut souvent It's 
Jllcllre au soleil. Ce mall\-ais air engcndre aussi lUIC graude 
(luantité d'illsc,ctes, qui roangent Cl gâtent lout, surtout 
)e papicr -et nos Ii vres d'Europc; parmi ces insectes, les 
plus à crailldl'e sout les fourlnis blanches, qui en une 
scuIe nnit luallgent un cofrrc entier d'effets. I..e lit sur 
Jequel 011 caliche est un plancheI'; on élelld Ulle claie de , 
})alnhou avec uue Hatte de jonc par-dessus. Ceux qui 
,"cuIent a\'oir un oreiller roulent une natte qu'ils lncHent 
sons leui' tête. En élé, plusicurs couchent sur la terre afin 
J.'(
lJ'e plus fraîch
lnenl; en hiver, ils mcltcnt uue litière 
de paille par-dessous la naUc. Lc nìobilier et les maisons 
sentent la pauvreté. 
Ce royauule est silué sur Ie bord de la mer; iJ cst plcin 
{Ie rivièrcs, d'étangs ct de ruisseaux sans nomhre. l
es 
pays éloigllés de Ia Dler sont des monlagncs ct des forêts. 
j)alls ces 11lontagnes, on trouve quclques pClIpZades sall- 
vages fort éloignées les nnes des éullrCs, et qui n'ollt aucnu 
rapport entre eUes; eUes out chacune Jcur chef on cap i- 
taine. Ces sauvages sent des Tunquinois qui, autrefois, 
pressés par Ia f
â)n et par ]a lnisèrc, sc sont retirés dans 
]es Inonlagnes ct s'y perpéluent. Ces p('uples adorellt Ie 
soleil, la Iuuc ct leurs f1ncêlres. Jusqu'ici aucnn luission- 
nairc n"a péné[ré chez eux. Le plat pays csl fort pellplé 
 
(
t par là assez Inisérahle, parce clue la tcrre ne suffit pas 
pour nourrir ses habitans. Outre ccIa, iI y a grand nonlhre 
de faiuéans, dont tout Ie nlélicr pst (faller piller ]es 1110is- 
M>llS et yoler dans les luaisons par force on par ruse. Aussi 
]es riches ne dornlent point la nnit et S011t obligés de faire 
seutillelle. Ce qui fait que Ie pays est si peuplé, c'est que 
tous 
e mat'ient, ct lllên1e de honne heure; tous veu]ent 
devenir pèrcs d'une famille nOJnbreusc. Ce]ui clont ]a 
ff
mnle est sterile ]a CJuittc bien vite pour en prendre uuc 
ou i1Iu5ieurs aulrcs eu Inêlnc tCIUpS. On tlouve des Tuu- 
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{"iuinois qui out chacun íO cnfans vivans; ces enfans en 
ont d'antres; de sorte que Ie bisaïeul ou trisaïeul peut 
voir sa Iiguée JllultipIiée jusqu'à plusieurs centaines de 
personnes. Que ces enfans soient. pauvres, ce n'est pas cc 
dont il s'enlbarrasse Ie plus; illcur Iaisse à chacun Ie SOill 
de se produire, comn1e il a été obligé de Ie faire lui-même. 
II y a deux lallgues dans ce pays : rune que tout Ie 
monde parle et entend; l'autre celIe des ]ettrés, qui n'est 
entendue que des savans, lesquels sont estimés et considé- 
rés, et occupent exclusivemellt tOllS les posIes du royaume. 
Toute la nation aime fort ]a politesse: Ie dernier du 
peuple s'étlldie à se montrer poli. C'e
t une maxime uni- 
verselle t{u'il faut être hUlnble. Si queIqu'un osoit se van tel', 
il seroit moqué et raillé par les autres; de sorte que, sans 
être hUJuble de cæur, on l'est à l'extérieur; et ainsi un 
riche se dit pauvrc, et un savant se dit ignorant. Les vieil- 
lards sont fort respectés. A 50 ans, ils sont exempts des 
impôts ct des corvées publiques. Un vieillard pris en fante 
sera repris et grondé, mais non puni: les Iois lui par- 
donnent. Les Tunquinois ont aussi un très-grand respect 
pour leurs pères ellllères. Les Iois punissentsévèren1ent tout 
enfant qui leur a manqué; il en est de même des disciples 
envers leur maître, qu'ils doi vent honorer pendant sa vie 
et adorer après sa mort. De là vient Ie culte superstitieux 
des aucêtres, que les missionnaires ont tant de peine à 
déraciner, même parmi les chrétiens. Les pères et mères 
à 50 ans sont censés dispensés de travailler; ils distribuent 
leurs biens entre leurs en fans , qui doivent les l10urrir 
tour à tour chacun un mois; quand Ie tour est fini, ils 
recommencent, et contilluent ainsi jusqu'à ]a mort du 
père et de la mère. 
La cérémonie ùe l'elllerrelllenl demande de grands 
préparatifs et de grandes dépenses. On habille Ie mort dt' 
ses plus beaux habits, ct rOil Juet dans Ie cercucil bcau- 
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conp de provisions pour l'autre mc-nde. On fait Ie cer- 
<cn
il de quatre grosses planches vernissées, dont une seule, 
fait la charge de deux hommes; les jointures sont bien 
houchées, de peur que la mauvaise odeur du mort n'in- 
fectc les vivans. Pour avoir Ie temps de faire tout avec 
pOJnpc, on difiëre l'enterrement jusqu'à des six mois, 
. {Iuclqucfois uu an. Les parens ct les arois viennent rendre 
leurs derniers devoirs au défunt, et personne ne manque 
it celte cérélllonie, de peur de perdre un bon repas. A 
l'enterrement, ils battent tontcs sortes d'instrumens. II faut 
jusqu'à 30 personncs pour porter Ie corps; on met sur Ie 
ccrcueil une écuelIc pleine d'eau, qui sert comIne de 
boussoJe pour juger si les porteurs gardeut l'équilibre, ou 
n
inclillent point de côté et d'autre. Pour que la céré-: 
monic durc plus long-tcnlPs, on marche fort lentement et 
on fait ditTérentes pauses; à chaque station on fait un sa- 
crifice au Dlort. Le tleuiZ des pères ct lllères est de troi
 
ans; celui des autres parens est plus court à mesure que 
]e degré de parenté est plus reculé. L'habit de deuil est 
blanc, sans ourlet, et de la toile Ja plus simple et Ia plus 
grossièl'e. Ceux qui sout en dCllil ne l)euvent l\ssister à 

ucun spectacle, ni se trouver à aucune assemblée, ni 
se marier, etc.; les lois Ie défcndent, el pUllissent ceux 
fIni violent Ie deuil des défullts. 
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RELATION (L"{TRAIT) DU IUARTYREDEDEUXRELIGIEUX. 


Le 5 août 17 i 3 , Ie P. Castaneda, Espaguol, allant en 
plein jour chez un malade, parce qu'il n'étoit qu'à quelques 
l)as, fut aperçu par un païen, qui Ie fit saisir avec ses 
cf!ets de rdigion. Le gouverneur se Ie fit anlener et Ie I.C- 
tint Pl'isonnier. Ce mandarin est un eunuquc adonné nux: 
rlaisirs, et que sa vic déréglée elltraÎnc dans de grandei 
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dépenscs. Jl cxigea une somme exorhitante pour ]a rançon 
du missionnaire. Comme )es chrétiens ne se présentèrent 
11oint, Ie mandarin baissa Ie prix par degrés ; mais en vain, 
personne ne parut. Le Jnandarin, outré de coIè['e, fit en- 
fermer Ie père dans nne cage, où il pouvoit à peine se re- 
muer, et Ie fit exposer aux ardpurs du solei!, qui sont 
excessives.ll espéroit excit
r les chrétiens à se cotiser; mais · 
on ne trouva pas convenable de favoriser la clipidité des 
persécuteurs.. Le mandarin, ainsi frustré, fit faire d'autres 
recherches, et Ie 3 octobre on prit un missionnaire tlln- 
quinois, nomJné rillcent LÙ1m:1 qu'il enfern1a aussi dans 
une cage. 
Cependant Ie mandari n, courroucé de ne point recevoir 
d'argent des chrétiens, porta ses pIaintes au roi, et accusa 
les pères d'être des chefs de rebelles:1 ayant des armes, et 
luéditant une révolte générale. Le roi entra dans une 
grande fureur, et ordonna qu'on les lui alnenât. Le 27 
octobre, les deux missionnaires, plus doux q{le des 
agneaux, furent portés à la ville royale, toujours enfermés 
dans 
eurs cages. Le roi interrogea Iui-même Ie mission- 
naire espagnol, mais sur la religion seulement, et ne 
parla ni de révolte ni de complot contre Ie gouvernement. 
Les deux confesseurs furent conduits cnsuite à l'audience 
de la reine-n/,ère:1 qui s'adressa au père tunquinois, et lui 
demanda quel seroit dans l'autre vie Ie sort de ceux qui 
n'auroient pas crn la doctrine qu'il enseignoit. Le père 
Vincent lui répondiL, avec Ia sainte liberté de I'Évangile, 
qu'ils ne pourroient éviter les supplices étcrnels de l'en- 
fer. J.Ja reine, qui cst fort attachée à ses idoles, irritée de 
celte réponsc, ordonna de renfenner les deux mission- 
naires dans leurs cages, et de leur mettre des entraves 
aux pieds. On les ranlena dans la prison, où ils conti... 
l1uèrent de prêcher l'Évangile avec encore plus de zèle 
qu'auparavant. Le roi pro11Qnça lui-mème la sentence 
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de mort contre eux. II l'écrivit de sa propre main ct l'en- 
,'oya à son conseil, avec ordrc de la signer ct de la faire 
exécuter sur-Ie-champ. Trois grands mandarins, dont 
deux étoient chrétiens, voyant que la condamnation n'étoit 
Inotivée que sur Ie prétendl1 crime de rebellion, dont on 
ne donnoit aucune preuve, refl!sèrent d'y souscrire. Ce 
refus courageux occasiona dans Ie conseil une discussion 
qui dura trois jours. Si cet examen llC put sauver la vie 
aux deu
 accusés, il servit à prouver qu'ils n'étoient point 
des chef.
 de rebelIes, Dlais des .prédicateurs de la religion 
chrérienne; ce qu'ils avouoient. 
Le 7 novemhre, Ie juge erimine1, les oflÌcicrs et les sol- 
Jats, tenant leurs armes nues, suivis d'unc foule innom- 
brable de monde, tant chréticns que païens, se rendent à 
]a prison. On en tire les deux cages, et on les transporte à 
nne gl
ande place hors de la ville. Là, Ie juge étant assis 
sur son siége, pbcé sur un éléphant, les soldats se rangeDl 
!)our contenir la multitude. On fait sortir les missionnaires 
de leurs cages, on les fait asseoir à terre, on leur attache 
les genoux à deux piquets, et on les déshabille jusqu'à la 
ceinture; on leur coupe les cheveux, et on leur fait tenir 
la têtc et les épaules droites. Elltìn, on leur lit la sentence, 
ct, au signal donné, les bourreaux leur lranc/lent la tête. 
A l'instí1nt les chréliens, dépouillant to ute crainte, ronl- 
pent la foule, ramassent avec respect les têtes des deux 
martyrs, arros('nt de leurs brmes les deux corps, et 
transportent ccs précieuses reliql1es dans un village éloi- 
.gné, oÙ lcs obsèques de ces glorieux ath]ètes de J. - C. 
furent célébrées avec toule la solennité que pouvoit Ie 
permettrc une aussi lriste conjoneturc. Le mandarin qui 
avoit pr
sidé à l'exécution, s'étal1t aperçu que sa suite 
étoil diminuéc, revint au lieu ùu supplice, et remarqua , 
parDIi Ies cbréticlls occupés aux obsèqucs, ùes riches et 
des hOlnmcs en dignilé : trois étoient porte-parasols <.1<< 
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roi. II rcndit compte au roi de ce qu'il avoit vu. Cclui-ci, 
trítnsporté defilrellr:1 fit arrêter tons ceux qui avoient ho- 
lloré les corps des tnartyrs; puis it ordonna de recherchcr 
tous les prètres tnnquinois et européens, voulant qu'ils 
fussent tOllS pris et Inis à" mort; il enjoignit aussi à tOllS 
les chréliens d'ahjur('r leur foi, d'abattre les églises, de 
livrer leurs effets de religion, promettant des récompenses 
et des pl'.ivi]éges à ceux qui dénonceroient ou livreroicnt 
des missioiulaires et des chréticns. 
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LETTRE (EXTRAIT)DE M. GUERARD: 21 AVRIL 1793,,, 


JE parle la langue du peupJe au milieu duquel je suis 
avec autant et peut-ètn
 plus de facilité que je ne padois 
la frallçoise. C'est une musique qui "ous fcroit rire, si voas 
m'entendiez prêcher seulelnent une fois. 11 y a presque un 
laugage particulier p
Hll' cha.que village3 Leurs caractère,<t 
d'écriture sont une invention diabolique; je n'ai pas en- 
core pu leur persuader de les abandonner pour se servir 
des nôtres. Ils nc sauroicnt cornprendre comment on peut 
écrire sans une multitude inllombrahle de signcs. Aussi 
l'ignoran
e est ici à nn point ùont vous avcz peu d'idée; 
et avec cela les docteurs, qui en savcnt à peine autan t 
que nos bergers de !;'rallce, se croient des saval1S tels qu'j} 
y en a peu dans l'univcrs. 
II y a dans ces contrées une cspècc de devills qui per- 
suadellt all peuple ignare que leurs maladies viennenl 
de quelquc dé11101l qu'ils ont dans Ie corps ct qui lcs 
tourmente. Pour les guérir, ils font un bruit épouvall- 
table autour du lnoribond, afin de fa ire pcur à ce pré.... 
tendu démon; quclquefois ils frappent Ie malade justju'à 
le tuer; d'autl'es fois ils lui percent la p
au pour fa- 
cil
ter l'évasiol1 du .naliu CSIH'it. lIs ant dCl'llièrenlCtlt 
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coupé ]a gorge à une pauvre femme qui en est morte trois 
jours après. Si dans ccs opérations Ie malade erie, ils attl'i- 
buent ses cris au dénlon, qui nc veut pas sortir. lIs ado rent 
tontes sortc
 d'idoles, sous Ie nOll1 d' esprit: Ie chien et Ie 
tigre ont aussi leurs aute]s. Ce qui est incompréhensible, 
ils ne rougissoient pas, jusqu'à il y a environ six ou sept 
ans, d'offrir en sacrifice au chien des excrémens d'homme, 
ct au tigre de la chair humaille. lis croient à la nlélenlpsy- 
cose. Quand un petit elifallt meurt, Ies parens coupent son 
corps par morceaux, qu'ils portent de côté et d'autre, de 
peur qu'il ne revienne dans Ic sein de la mère lorsqu'eUe 
concevra une autre fois. lis s'imaginent aussi que, s'ils don- 
noient un beau nonl à leur enfant, Ie diable l
 recherche- 
roit : iIs lui donnent en conséquence Ie plus vilain qu'ils 
peuvent trouver. Quand ces enfans sont parvenus à un 
certain âge, on leur en donne un autre; et les appeIer 
ensuite de celui qu'ils avoient en premier lieu, ce seroit 
leur faire l'outrage Ie plus sensible. Si quelqu'un s'avise 
de leur dire que leur enfant est joli , ils s'en fâchent, dans 
Ia persuasion que Ie diable, entendant ce cOlnpliment, 
l'culèvera. lis ont mille et mille autres superstitions. l\lais, 
au nlilieu de toutes ccs errcurs, les Tunquinois sont polis, 
honnêtes, ct portés à renùl'e service. Les chrétiens sur- 
tout se feroient couper la têtc pour leurs prêtres, et se 
priveroient du nécessaire pour De pas les laisser manqueI'. 
Je les grondc continuellement sur cet article, sans pouvoir 
]es faire changer. Si je veux les bien punic, c'est de ne pas 
recevoir quelques herbes ou quelques fruits qu'ils m'ap- 
portent. Je nc mange pas autre chose depuis plus d'un an, 
ct je me porte bien. 
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ÉTAT(EXTRAIT) DE LA RELIGION, DE 1798A 1802. 


LA pCl'sécution qui édata en août 1798 se ralentit vel'S 
Ie Inois de juiu 1799. l\'lais, comme il y avoit toujours uue 
tnultitude d'espions , ron étoit obligé de prendrc beaucoup 
de précautions. Les prêtres du 11ays pouvoicnt aIlcr asscz 
lihren1cnt excrcer leurs fonctions it petit bruit ct sans édat, 
et mêlne bo1's de la ville royale; les Européens, quoiquc 
cachés, pouvoiellt aihninistrcr les sacremens aux chrétiens 
qui venoicllt secrètcnlent les trouver dans leur asilc, ct 
mêmc alJer visiter les chrétientés qui avoient Ie courage 
de Ics rccevoir; luais en Inarcballt Ia uuit, et avec beau- 
coup de précautions. Ccpel1dant les évêqucs et les mission- 
naires se hasardèrent, par l'cutremise de pcrsonnages puis- 
sans, Ù faire quelques tcntativcs pour obtcnir la ,.évocalioll 
tie l'édit de persécuLiou; 111ais eUes furent inutiIcs. Le tyran 
ne voulut 1nêJne pas lire une requête 
pologéliquc qui lui 
fut préselltéc au nom des principaux l)ersonnages chré- 
tiens de sa cour. Dne victoire qu'il venoit de relnporter 
lui avoit enf1é Ie cæur au point qu'il regardoit cc succès 
COllln1C la réconlpense de ses efforts pour cxt.irper Ie 'chris- 
tianisnle, et de la Ulort qu'il avoit fait subir à deux prêlres. 
II s(
 flattoit de pouvoir tcrrasser lc roi Iégitilne de Cochin- 
chine, s'il pouvoit faire mourir quclque rnissionnaire cu- 
rûpéen. 
La persécution se faisoit toujours sentir dans Ie 1\Tglu1- 
011. Le gouverneur continuoit à forcer les chréticns à plall- 
tel' deval1t leurs maisons un piquet aycc l'étclldard dc
 
l'idole du pays, et ceux qui refusoient étoient luis à i'a- 
wende ct si inhuluainement frappés, f{ue pll1sienrs rcs- 
tèl'ent presque morts sons lcs coups. Les soldats ll'avoicul 
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gard ni an scxe ni à l'àge. Au lllois demaiI ROI.Ielllèlnp 
gouverneur fit décapiter deux 7léophytes, frères, dOllt lc 
crilne {-toit d'avoir donné avis de ]a persécution à l\lg r de 
Casloric, de l'avoir soustrait aux recherches et conduit en 
lieu sÙr. II fit écraser les deux poigllets au jeune, cL fendre 
Ie gras de ]a jambe à l'aîné jusqu'à 1'0s; illes fit ensuite cou- 
(
hcr sur Ie dos, les picds attachés en rail', et on leur versa de 
l'('an dans la bouche et sur tout Ie visage. Ces pauvres pa- 
liens VOlllissoient Ie saug, à force de se contraindre, pour 
ne pas être suffoqués par l'abondancc de l'eau. Pendant 
qu'ils étoient dans ceL état, ]e gouverneur leur acll'essoit 
(:cs paroles: {( Où avez-vous conduit I'Européen? oÌt est-il 
caché? Si vous Ie déclarez, je '70US donnerai la liberté. )) 
lis Ie savoient, Dlais ils ne vonlnrent ricn d
clarer. (( Si 
vons vonlez abal1donner votre religion, continuoit Ie gou- 
verneur, vons aurez votre grâce; si vous rcfuscz, je vous 
ferai trancher la tête.-N otre religion est la véritablc, ré- 
pondirent les deux généreux athlèLes; nos parens nous 
1'0nt laissée, nous ravons gl'avée dans Ie cæur : plulôt 
J110Uril' que d'y renoncer jan1ais! )) Ð'après leur rcfus, 
d'a postasier, ils enrcntia tête tranchée sur la place publique. 
1\1. Lepavec a été sur Ie point d'être noyé. II allvit, dans 
unc petite barque de ban1bou, ponr administrcr des nla- 
ladcs : nIle vague renvcrsa cette barque Iégère. IIenren- 
sement il avoit saisi une traverse de bois attachéc à l'inté- 
rieur tlu bateau. Dieu Iui donna la force de Lenir cettc 
traverse, ct de BC point perdl'c la respiration; ('uGn, Ips 
néophytcs Ie joignircnt. QueUe fut leur joic, quand ih 
,irent que le hon pasteur n 'avoit point péri! Sorti de ce 
danger, il en a couru un autre. Aux approchcs de Nod 
(180 I), des païens s'attroupèrellt, ct vinrent pendant ]a 
uuit, arlués de piques, bloquer sa ll1r\ison; ils Ie saisirellt 
et l'accablèrcnt de coups et d'injures. A la corde qui Ie te- 
110it Iié les Ina!IlS derrière Ie dos _ ils en avoient attaché UIH
 
, ' - 
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autre, par laquellc un satellite Ie traînoit derrière lui; un 
autre Ie poussoit avec nne pique; un troisième ne cessoit 
de lui donner des coups de plat de sabre pour Ie faire 
avancer. II ne resta que trois heures entre Jeurs 111ains, les 
chrétiens des environs, armés de bâtons, l'ayant délivré, 
et porté dans nne maison de religieuses, située dans Ie 
bois. (( Si j'élois resté long-temps entre les mains de ces 
satellites furieux, dit ce n1issiol1naire dans une de ses let- 
tres, vu Ie traitelnent qu'ils me faisoient endurer, j'aul'ois 
eu Ie bonheur de mourir pour la foi.>> Quelques mois 
après, un père espagnol et trois prêtres du pays furent aussi 
arrêtés; mais les persécuteurs consentirent à les relâeher, 
Dloyennant des sommes tr
s-considérables. L'un d'eux 
avoit été cruellement tourmenté: ils Ie laissoient exposé à 
tonte l'ardeur d'un soleil brûlant; et, pendant la unit, ils 
Ie tenoient enfermé dans un coílÌ'e où il ne pouvoit respireI' 
-{aute d'air, ayant en outre les jambes serrées dans dC5 
ceps qui lui causoient de très-grandes douleurs. Pcndant 
cette crueUe persécution, un grand nombre de chrétiens 
se distinguèrent par des traits frappans de courage ct de 
fermeté. 
Dieu, après avoir fait passer les missionnaires et les 
chrétiens du Tunquin par cette cruelle épreuve , cut ellfil1 
pitié d'eux, et leur rendit la paix au mois de juillet I8u2, 
époque à laquclle iI cxerça contre les ennemis de son nonl 
une vengeance éc1atante. Le f
rrall , qui auribuoit scs suc- 
cès contre Ie roi de Cochillchine à son zèle persécuteur , 
ne tarda pas à éprouver les effets de la vengeance céIestc. 
Cependant son plan étoit bicn fornlé, son armée formida- 
ble; mais son adversaire connut, par une lettrc intercep- 
tée, les projets de son ennemi.llle défit, ct, cn Inoins d'ull 
mois, il fit ]a conqnête du Tunquin. Le pcup1e, las des 
vexations qu'il éprollvoit , soupiroit après Ie roi de la Co- 
chinchinc commc après son libérateur; hpancoup de IUÎ- 
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litaire5 mèllle étoicnt dans son partie On se soulpva de 
tous côtés; les troupes du tyrall se dispersèrent; il prit 
lui-nlt

nle la fuite avec ses fl'ères, eUlportant une partie dè 
ses trésors 'I dans le dcssein de 'passer en Chine; nlais Ie 
pcuple les arrêta et les livra. L'arméc cochinchinoise en- 
tra à la viIIe royale Ie 18 juilIet 1802. Le roi, avant d'en- 
tl'cr au Tunquin; avoit témoigné ]e désir de voir des 
l11Ïssiolluaire.ç. Lorsqu'il passa par Ia province de Nghê-an, 
!\lgr de Castorie et IV!. de La Bissachère furent admis à son 
audience, ct illes traila avec distinction. Dès Ie jour de son 
é' rrivée à la vilie royale, l\lgr de Gortyne lui envoya quelques 
petits préscns , auxqncls il témoigna être sensible. Ce prélat 
ct 1\1. Eyot lui furent ensuile présentés; illeur fit un ac- 
cueil très-honol"able, et illeur promit de donner un édit 
favorable à la religion. Peu de jours après, il puhIia en 
eRet une ordo1lnance qui défendoit aux païens de forcer 
les chrétiens à faire des actes d'idolâtrie. 
Pendant que les missionnaircs et les chrétiens se voyoient 
délivrés du terrible fléau qui, depuis quatre ans, aflligeoit 
l'église du Tunquin, et recouvroient la Iiberté, les uns 
<Ie prêcher, les ftutres de pratiquer l'Évangile, Ie bras ven... 
genr de Dieu s'appesantissoit de la Inal1ière la plus épou- 
vantable sur ceux qui avoient perséculé avec tant de vio- 
lence scs nlillistres et ses serviteurs. Le tyran et scs .frère<r 
 
tOllS les grands mandarins et plusieurs gouverncurs de 
provinces furent chargés de chaines. Les autres nlandarins- 
furent déponillés de leurs digniíés, et condamnés aux 
travaux les plus pénihles et les plus humilians, COlnmc de 
couper et de porter de l'herbe aux chevaux, aux éléphans , 
et de halayer leurs écuries. Le roi fit metlre à 11lorlle ty- 
ran du Tunquin et ses frères, plusieurs fCffilnes et enfans 
de leurs familIes, et plusieurs grands nlandarins. Le prince 
fut écartelé par cinq éléphans ; ses frères et les mandarins 
eurent la tête tranchéc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE lU. LANGLOIS: 14 AVRIL 1804. 


Nos dernièrcs lettres vous ont appris la fin de la persé- 
cntion et Ia Iiberté dont jouissent les chrétiel1s. Elles vous 
ont dépeint Ie roi actuellement régnant comme un princp , 
duquel nous espérions un grand appui contre Ies vexations 
des païens ; c'est au 1110ins ce que nous avions tout lieu 
d'attendre de ]ui, d'après les services signaIés qu'il a reçus 
tant de monseigneur l'évêque d'Adran que des chrétiens de 
)a Cochinchine et du 
unquin, et d'après les promesses 
qu'il avoit faites aux évêqucs de donneI' un édit solennel 
pour défcndre auX païens de vexer les chréticns à l'occa- 
sion de leur refus de coopérer à de certaines superstitions. 
Deux mois après la conquête du Tunquin, il donna b la 
vérité une déclaratioll qui défendoit aux païens d'inquiétpr 
les chrétiens au sujet ùu culte des idoles; mais cette déc1a- 
ration étoit conçue en termes si équivoques, que la plupart 
des païens et ceux des mandarins qui étoient ennemis de 
]a religion chrétiel1ue l'interprétoient en mauvaise part, 
et elle ne fut publiéc de nlanière à être bien connue que 
dans une province. Les gouverneurs des autres pL
ovinces 
refusèrent aux chrétiens une nouvelle publication. Toutes 
ces circonstances déterminèrent monseigneur de Fercll;1 vi- 
caire apostolique de Cochinchine, Inonseigl1eur dcCastorir 
(M. Lamothe), coadjuteur du Tunquin occidental, et 
M. Liot , mi
;sionl1aire de Cochinchine, à présenter au roi 
Ul1e supplique, pour en obtenir un édit plus clair et plus 
solennel. Ce prince, après a.voir tantôt gardé Ie sllencc, 
tantôt répondu d'une manière équivoque, dit enfin à 
M. Liot, qui faisoit une dernière instance, que le grand 
conscil avoit jugé qnïl n'étoit pas à propos d'accorder un 
édit t('l que nons Ie deJllal1dions. La plupart des grands. 
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Inanclarins fornlant CC cOl1sei] Inanifestèl'cnt dans cettc 
occasion leur hainc contre la religion par tontes sortes dt. 
propos injuricux contrc clle, contrc ses millistres et contrc 
les chréticns. Quelques-nns consciHèrcnt lilt'lue d
invitcr 
les luissionnaircs à un fcstill ? au milieu duquel on se 
ai- 
siroit de leurs personl1cs et on les ren verroit en Europe. 
Le roi n
a pas acquiescé à ce conseil perfide. 
Dans Ie voyage qu
il a fait au Tunquin l'année dernière, 
pour y reccyoir la couronl1e royale de ]a Dlail1 de l'am- 
bassadeul' chinois, il a fait voir combien il est refroidi à 
notre égard : i I a donné un édit de police dans lequel il est 
(Iuestion de )a religion chrétiellne ; il ne 1a proscrit pas, 
Juais il en parle (rUn tOll fort nléprisant, et assujettit les 
chrétiens à des mesures gènantes. Cet 6.1it règle d
ahord I('s 
fêtes et réjouissances puLliques qui se céIèbrent anlluc]Je- 
Incnt dans les villages, les rcdevances qne les villages exi- 
gent à roccasion des Inariagcs Oil des cnterrenlens, et l(ì
 
:\mendes qu
ils infligent. Le derllier article traitc du culte 
des idoles et aussi de ]a religion chrétiel1l1e. S'il ]le parle 
})as aval1tageusement de ce]]e-ci, il ne traite pas mieux Ie 
culte païen. II défend de faire de grandes dépenses pour 
la construction des pagodes et pour les fètes que les vil- 
lRges célèbrent en rhonneur de leurs génies tutélaÎrcs. 
(( Quant à la relzfjion des chrétiens, d'après l'édit, c'est ori- 
ginairement la doctrine d
un pays étrauger qui s'est in- 
troduite ct maintenuc jusqu
à présent dans Ie royaume. 
L'cnfer, dont cctte religion Inenace , est un mot terrihle 
òont clIe sc sert pour épouvanter ; Ie paradis qu'elle promet 
('st une expression nlagnifique qu
clle enlploie pour alnor- 
eel'. Ccttc doctrine s'est insil1uée peu à peu panni des hunl- 
Jnes grossiers et ignorans qui l'enlhrassent ct la suivent 
comlne des insensés. Un grand nombre de sujets sont déjà 
infectés de cette doctrine, et tout-à-fait accoutumés à en 
observer les pratiques et les lois, qu
ils sUlvent comllU" 


5. 


29 
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àes gens ivres, sans réfléchir à Tien , et comme des a,'eu- 
gles que rien ne peut ramener de leur égarement. DOl'é- 
navant nous ordonnons, pour les églises qui tombent en 
décadencc, que ceux qui voudront les réparer aient à 

'adresser au gouverneur de la province, pour en obtenir 
]a pernlission (permission qui, bien entendu, ne s'ob- 
tiendra point gratis; car les mandarins de ce pays n'ac- 
cordent de grâces qu'à ceux qui les paient grassement) ; 
et quant à construirc de nouvelles églises, nous Ie défen- 
dons absolument.)) Voilà comme ce roi l
st reconllois- 
5ant envers Dieu pour les hienfaits et les marques visib)e
 
de protection qu'il en a reçus, et ellvers les chrétiens qui 

e sont dévoués à mille dangers pour lui rendre service'; 
voilà cornlne il est fidèle à ses promesses. Au reste, Ie roi 

'est attiré par cet édit plus d'indignation encore de la part 
des païens que de Ia part des chrélÏens, à cause des retran- 
chemens qu'il ordonne dans Ie cnhe des idoIes; ce qui fait 
que beaucoup de païens cl'oient que Ie roi est chrétien, ('
 
qu'il n'a parIé comme il a fait de la religion chrétienn{' 
que pour ne pas paroître trop favorable aux chrétiens. 
lVlais la vérité est que ce prince, touLe sa cour et ses oflÌ- 

iers sont bien éloignés d'emb.rasser "Ie christianisme. Si 
ce mOllarque n'aime pas ridole Foë, sa propre sæur et 
grand nombre des femmes de sa cour y sont follemellt at- 
tachées. S'il ne lémoigne pas grande estime pour Ie cube des 
esprits ou génies tutélai-res, i1 est on ne peut plus attaché 
au culte de Confucius et it 
elni des ancêtres ; il en autorjs
 
. toutes les pratiques, qui l1e sont pas moins superstrtieuses. 
que celles du culle des génies t.utélaires. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. EYOT: 17 AVRIL '1817. 


ON nons ann once des Zettres d'Europe, mais Ie porteur 
a été bien malavisé; il les a remises au mandarin qui 
gouverne en dehors de la ville royale du Tunquin, ct 
celui -ci les a fait porter au roi. Heureusement, quand 
elles ont été apportées à la cour, 1\1. Vannier y étoit pré- 
sent. Le roi Iui a demandé à qui ccs lettres étoient adres- 
sécs; il a répondu qu'ellcs étoient à l'adresse de 1\1. Chai- 
gneau (I). Le roi a ordonné de les ouvrir; il y avoit dans 
ces Iettres un paquet pour l\l gr de V él'cn et un billet de 
1\1. l\larchini, procureur de Ia propagande à l\iacao, 
donllant avis qu'iI envoyoit deux missiolluaires à Ia Chine. 
On n'a point Iu cet avis, et Ie roi a ordonné de faire por- 
tcr les leltres à Mgl' de Véren, demandant seulement que. 
s'il y avoit quelques nouvelles d'Europc, on lui en donnât 
connoissance. Le hàtiment qui portoit les eflets des mis. 
sions est arrivé. II s'y trollvoit un llzissiollllaire de la pro
 
pagande et deux de nos dOl1zcsliqlles qui revenoient de Ma- 
cao. Ccla pouvoit no us attirer unc affaire fàcheuse; mais la 
divine Providence a permis que Ie roi prît lui-lnême notre 
déf
nse contre ses mandarins. (( Ces deux hommes, a-t-il 
dit, soul des gens que les missionnaires ont envoyés porter 
des lettres à l\Iacao, ce qu'ils font tOllS les ans; ils s'en re- 
viennent. Nous-mêmes DO us avons profité de cette occa- 
sion, et envoyé de nos gens avec eux. )) II paroît que l'af- 


(]) MM. Chaigneau et Vannier sont deux officiers françois, qui 
sont depuis plus de vingt-cinq ans au service du roi de Cochin- 

hille, et y ont la dignité de mandarin. Us se sont fixés en Cochin- 
chine, et s'y sont mariés. 1\'1. Chaigneau revint en France en 1820, 
et fut renvoyé en Cochinchine par le gouvernement francúis avec 
les pouvoirs de consul. 
 # 
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faire en restera là. Le roi pal'oÎt très-bien disposé elll10tre 
faveur; il a dit que, des cinq religions connues dans Ie 
pays, savoir: celles de Confucius, des idoles, des magi- 
cicns, de Mahomet et du Seigneur du ciel, cette dernièl'e 
étoit la seule qui fût conforme à la raison, mais qu'elle 
est bien stricte sur la pluralité des femn1es, et qu'il étoit 
trop foible pour l'ohserver. C'est un hOlnmage qu'il rend 
à la vérité; mais quel profit Cll retire-t-il? 
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LETTRE (EXTRAIT) DE l\I GA DE Cí\STORIE: 15 NOV. 1820. 


LE roi Gia-laollg est entré dans SOlI éternité. Son fils, 
Clli-daln, maintenant appelé lJ1r,"llh-rnênlz, règne glorieu- 
sement 
t pacifiquenlent en sa place. J usqu'à ce mo- 
ment, on n'a encore rien à lui reprocher, et il a déjà fait 
beaucoup d'actions très-Iouables. On dit qu'il se dispose 
à venir au Tunquin, pour connoÎtre l'état de son peuple. 
Malheureusement il n'y verra que de la misère. Cependant 
celle qui y étoit cau
ée par les brigands est heaucoup di- 
minuée : presque tous les chefs ont été condamnés au 
dernier supplice, et ont subi cette sentence. 
Depuis la mi-septembre jusque vel'S la fin d'octobrc; 
il y a eu au Tunquin et en Cochinchine une mortalité 
telle qu'on ll'en avoit jamais vu de senlblable : c'étoit Ie 
choléra-nlorbus. La province de Xu-nghê en est pour plus 
de vingt-deux mille personnes. Ceue peste n'est pas encore 
entièrement cessée, mais seulemcl1 t fort diminuée. II est 
vrai qu'un très-grand nOlnbre sout marts par leur faute, 
sans COlnpter ceux que l'inlpéritie des Inédecins a tués. 
Le roi a fait distribuer des remèdes; mais, outre que 
c'étoit sou vent, comme on dit, après la nLort le 11lédecill
 
Je pauvrepeuple n
 pouvoit guère arracher ces rem(\des des 
Dlalns des mandarins chargés de Jes distribuer : vous 
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connoissez cette race. Le roi a cnsuite fait donner à tou- 
tes les familIes des morts, sans distinction d'hommes ou 
de felnmes, trois ligatures ( environ 8 fr.) par chaque mort. 
Aux soldats, on ajoutoit une pièce de toile. Ceci s'est 
Il1ieux exécuté. Cette largesse par tout Ie royaume se 
monte à des sonlmes imlnenses. 
Notre colIége de Saint-J.acques a hcaucoup souffert de 
Ja fainl, nlaÍs point de la peste. Notre Seigneur l'a gardé 
et protégée Seulement Ie bon père Ly, conlme tou
 les 
autres prêtres, a été obligé de courir aux malades, jour 
et nuit, sans relàche. Je llle dispose à partir pour une 
assez lougue course dans les montagnes qui confinent au 
l'oyaume du Laos, qui cst aussi de notre mission, et qui 
est encore tout païen, fante de missionnaires. Ii y a envi- 
ron quinze ans que je rus cboisi par notre vicaire apos- 
tolique pour en ètrc l'i1pôtre; mais, sans do ute parce 
que fen étois illdigne, il révoqua presque aussitôt la mis- 
sion qu'il m'avoit donnée..... lJI aneat llostros ea cura ne- 
potes (que ce soin reste à nos descendans). 
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MISSIONS DE LA COCHIN"CHINE. 
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TABLEAU HISTORIQUE DE LA COCIIINCHINE. 



 


LA Cochinchine et Ie Tunquin, trois cents ans avant 
l'ère chrétienne, étoient encore des pays incultes, et leurs 
habitans de vrais sauvages; ils n'avoient ni livres ni ca- 
ractères, ct ne connoissoienl de lois fixes ni pour Ie gou- 
vernement ni pour Ie mariage. Ce fut ran 2 I 4 avant J .-C. 
que ces contrées cornmellcèrent à changer de face. L'em- 
pereur de la Chine, Tsinchi-lzoang, ayant nouvellement 
conquis Ie Tunquin et la Co
hinchine, tira de son empire 
plus de cinq cent mille familIes, et les envoya peupler ses 
nouvelles conquêtes. Ces Chinois expatriés se nlultipliè- 
rent òans les deux roya.urnes, et par ]à les caractères, Ie 
gouvernement et Ia religion des Chinois s'y introduisirent 
peu à peu. 
Après ]a mort de Tsillchi - hoallg, un seigneur chinois 
nommé Tchaolo, gouverneur de la province de Canton, 
d'où dépendoient Ia Cochinchine et Ie Tunquin, se fit dé- 
clareI' roi, et rompit toute communication avec la Chine. 
L'empereur J7 elllÏ entreprit de soumettre Tclzaolo. Pour 
y réussir, il prit la voie de ]a négociation; et ce qu'il au- 
roit eu peine à emporter par la force, iI l'obtint par une 
douce politique; il amena ce prince à lui payer tribute 
l\lais hientôt la mort de Tchaoto jeta sa cour et ses états 
dans un trouble et dans une confusion dont l'ernpereur 
routi sut habilement profiter. 11 fit marcher des troupes, 
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.('t 
c rendit maître du Tnnquin et de la Cochinchine. 
Sous Ie règne tie l'empereur 1(oangollti, les Cochin- 
chinois se liguèrent avec les pcuples du Tunquin, et 

e('ouèrent Ie joug des Chinois. Deux dames, nommées 
Tching-7'ze et Tcltiilg-Eul, se n1Ïrent it la lête des révol- 
tés; dIes étoient sreurs, el avoient tOl1tes deux des incli- 
nations gucrrières et des qualités véritablemcnt héroïques. 
On les voyoit nuit et jour à cheval, arnlées, faisant roffice 
de gélléral. Elles fortifièrcnt les frontières, disciplinèrent 
ùes troupes nombl'euses, et les aninlêrent à la défense de 
la patric. L'clllpercur envoya une arlllée pour réduire les 
l'cbelles. II en donna Ie commanÙClncnt à l'rIayven, qui 
cut hesoill de toutc son expérience dans l'art militaire ct 
ùe toutc sa hravoure pour attaquer avec succès l'armée 
indépcndante; et si les dames helliqueuses qui la cornman... 
doient avoicnt é.té mieux secondées par leurs officìers et 
leurs so]dats, il est à présumer que D.ltl) ven auroit échoué 
dans cette périlleuse entrcprise. On lui disputa pied à pied 
Ie terrain; il ne put avancer qu'à force de cOlllhats, et dans 
toutes ces actions les deux héroïnes firent admirer éga- 
Jement leur courage et leur prudence. l\fais enfin, auprès 
du lac Syltou:þ il y eut une bataille sanglante; lJIayvell, 
remporta une victoire complète, elies deux sæurs guer- 
I'ières périrent en combaUant. A près leur mort Ie Tunquin 
et Ia Cochinchine rentrèrent sous l'obéissance chinoise. 
Lc rétabJissement de l'autorité ilnpériale se soutint 
jusqu'en 263. Alors il se fit une nouvelle révolution. 
lTn grand seigneur cochinchillois, nommé Kllliell:þ en- 
treprit de délivrer son pays de toute domination étran- 
gère. II se défit du gouverneur chillOis, ct, par ce coup 
hardi , il echauffa tenement les esprits qu'il se trOl1va 
partout Ie InaÎtre, ct se fit recollnoÎtre roi. Pcrsonne ne 
]ui disputa la couronnc, et il moufut paisible posses5eur 
du royaume qu'il avoit usurpé. Sans héril
er par Ie>> 
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Jnâles, Ie scignelU' Ptzn -'dong, son allié par Ie::; femmes, 
fu t él u roi. F all-.J' J fils et successeul' de Fan - hiong, 
adopta UIl esc1avc appclé Ollen;) à qui if donna Ie nom de 
Fan- ouell. Ce viI étranger parvint })ientòt à un crédit sans 
bornes. II tL"ouva Ie moyen ùe rendre odieux Ie tîIs de son 
bienfaiteur, et, après la JJlort de ce prince, il se saisit 
sans peine de la couronne. Pour signaler Ie commence- 
ment de son règne, et s'attirer par quelque exploit gIorieux 
l'estime de ses sujets, il entra à 1a lête d'une armée dans Ie 
TUl1quin, et proposa au gouverncur chinois de fixer de 
nouvelles limiles aux deux états; mais sa proposition fut 
rejetée, ct sa n10rt, qui suivit de près, délivra Ie rrunquil1 
d'un si dangerenx voisin. Son fils Pan 
 (ou lui succéda : 
il n'avoit ni l'habiIeté ni l'expérience de son père. Lc règne 
de Fall- ollenti, petit-fils de Fan-fou, a été si agité, que 
ce prince fut tué par Ie fils du roi de C
nllboge; mais 
Fan-tc!zou-nong, prince de la f.:'unille royale, rétablit Ie 
calme, et se fit reconnoître roi. Après sa mort, son fils 
Fall-)rang-J1zay Ie rcn1plaça, et eut lui-même son fils 
Fan-tello pour successenr. On ne sait ricn de toute ceUe 
famille, sinon (lu'clJe paya exactelnCl1t Ie tribut aux em- 
percurs chinois. 
En 605, Yang-ti;) (,lnpereur de Ia Chine, fì t éclater 
J'une D1anière révoltante son excessive avidité ct SOil 
anlbitioll délnesurée. II avoit ouï dire que dans la Co- 
chinchine il se trouvoit une infinité de choscs rares et 
précieuses; il résolut de s'emparer de ces trésors. Les pn..
 
textcs mallquent rareJnent aux entreprises les plus in- 
justcs; il publia ce qu'il put imaginer de plus spécieux 
pour colorer l'invasion qu'il méditoit; et, sans perdre de 
tel11pS, il en voya Ie gél1éral LieoLl - f(lll
; à la tête d'unc 
11uissante arlnée pour attaquer Fall-falllChi, alors roi ; 
celui -ci étoit sur ses gardes; Inais il avoit dans son arn1ée, 
scion l'usage de la Cochinchine, un gl'and nombre d'élé- 
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pllans. Ces terribles aniln
ux, qui sonl d'un grand secours 
dans une bataille rangée, nl1iscnt souvent plus à ccu
 qui 
les emploient qu'aux ennemis Inêmes contre lesquels on 
les irrite. Le général chinois, qui ne l'ignoroit pas, eut 
radresse de les effaroucher ; en conséquence ils prennent 
la fnite, renversent, écrasellt tout ce qui se trouvc sur 
Jeur passage, et jettent une confusion si étrange dans touIc 
l'arnlée cochinchinoise, ql1'elle est dissipée et tailIée en 
pièces. Le vainqueur marcha droit sur ]a ca pitale, y 
entra, nlit au pillage la viUe et tout Ie pays.. et enleva 
dix -huit tahlettes d'or massif de la sane olÌ Ie roi alloit 
honorer la nlélnoire de scs prédécesseurs; Ie général chi- 
nois, chargé d'un si riche butin, reprit avec son arm(
e 
la route d.u Tunquin. .A près sa retraite, Ie roi Fan- 
fantchi rentra Claus sa capitale, et s'appliqua à réparer Ie 
dégât qu'y avoient fait ses ennemis. 
Les sièc1cs suivans, dans I'histoirc chinoise de Ia Co- 
chinchine, offrent peu de conl1úissances sûres, et ron n"y 
trouyc presque aucun détail. On sait seuienlent que vcrs 
]'an 639, Ie roi Fan - leouly cl1voya à l'empereur Tay- 
tsong beaucoup de raretés de son pays; que son fils ct 
<;011 snccesseur Fall- tclting -long fut assassiné, et qu'en 
lui fin]t la famille royale Fan; qu'après cette Dlort, les 
grands proclmuèrent Tclzou - cOli, fils d'une tante patel'- 
nelle du {oi Fan-teonli, et que ce prince ellvoya pour 
tribut des présens à l'empercnr Kaolsong; que 150 ans 
après, vcrs 806, la Cochillchine déclara la guerre au 
'funquin, et que l'expédition ne fut pas heureuse; 
qu'en 956, Ie roi s'appeloit ClzcZeYlltentan; ct que son 
successeur, en 965, se nommoit SyZeyntopan; que deux 
siècles après, entre les années 1 166 ct I 170, Ic roi 
'I'seOUra?la "oulut enrichir scs états par Ie COlll111erce, CIl 
(
nvoyalll des Cochinchinois dans l'île de Flay"an; que ccs 
Cochinchinois, qui u'étoicnt (IU
 des hrigands, pilIèrcllt Ie 
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pays, cc qui fit éehoner l'ciltreprise; qu'il chercha un. 
dédomlnagement ùans une gucrre avec Ie Canlboge, où it 
cntra à Ia têtc d'une arIuée, l'an I 179 , et y fit de grands 
ravages, mais sans aucune conquête ; que Ie roi de Canl- 
boge, en 1197, ,-iut fondre sur Ie roi de la Cochinchine, 
Ie délrôna, Ie fit prisonnier, saccagea ses états, et, en se 
retirant, mit sur Ie trône de Ja Cochinchine un seigneur 
cambogien; que ce changement de domination DC subsista 
que peu de temps, mais que la guerre entre les deux états 
fut longue, et que les Cochinchinois sc tinrent presque 
, tOt
ours sur Ia défensive. . 
Le prince qui régnoit sur eux en 1280 s'appeloit Poye- 
olipoillelclzeou. Dès qu'il cut appris que Koublay, em- 
pereur des Tartares mongous, étoit maître de la Chine) 
il Iui <<1'nvoya ùes députés avec des présens pour lui faire 
hOlnmage comme prince tributaire. Ces députés furent 
traités avec distinction; mais l'empereur l1e se contenta 
pas du tribut; il résolut de faire partir pour la Cochin- 
chine des grands de sa conI', et d'y ériger un tribllnal pour 
gouverner ce royauDle. L'entreprise étoit grande et pleinc 
de difficultés, cependant eUe s'exécuta. l\Iais deux ans. 
;tprès POliti, fils du roi, indigné qu'un tribunal étrangcr 
donnàt des lois à )a Cochinchine, porta son 1?èr
 à faire 
arrêter les membres de ce tribunal. 
L'empereur, irrité, ordonna d'équiper une flotte cou- 
sidérable, avec un grand nombrc de troupes tartarcs et 
chinoises, dont SotOlt fut nOffilné général. La flotte mil 
it la voile; Solon se rendit maître de la capitale. Le roi 
et son fils se retirèrent dans les montagnes, en donnant 
qes ordres pour rassembler de bonnes troupes. Jis firent 
Dlourir en secret les grands du tribunal) et travaiIlèrenl 
it amuser Soton, en lui envoyant de riches présens pour 
Ini et pour ses troupes, et lui promettant de se conformer 
au
 Qrdres de l'em!>creur. SolOU se laiss-a d'abovd tromper; 
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mais bientôt après un transfuge lui apprit Ie Inassacrc 
des grands tartares et chinois, les intrigues du roi et de 
son fils, et la marche d'une arméc fornlidab]e pour lui 
couper les vivres et Ie retour. II comprit alors qu'il n'y 
avoit plus de temps à perdre: il nlarcha à l'enncllli et I'at- 
taqua avec vigueur. Si rattaque fut ,vive, la défense ne Ie 
fut pas moins. Enfin, ]a difficu1té du terrain ct ]a résistance 
des montagnardslui ayantfait perdrc heaucoupde Illonde, 
it fut obligé de se retirer. Le roi et son fils lJe doutèrent 
pas qu'un pareil échec ne rcndît l'cmpereur plus traitable. 
lIs députèrent quelques grands pour lui faire leurs sou- 
missions. . Ils espéroient l'adoucir, ils se trompèrent; ]e 
mauvais succès n'avoit fait qu'augmenter sa coIère. Sans 
vouloir admettre les ambassadeurs cochinchinois, it 01'- 
donna de faire marcher une nouvclle armée Cll Cochin- 
chine; mais cctte seconde invasion ne réussit pas plus que 
la premièrc. KOllblay finit ses jours sans avoir pu se 
v.enger de la Cochi nchine , et ]es rois de ce pays en furent 
quiues pour Ie tribut ordinaire qu'iJs continuèrent de 
paJcr à la Chine. 
Lorsque la dynastic des Tartares mongous fut détruite 
par un prince ùe la dynastic bfillg, en 1368, ltataha, 
régnoit en Cochinchine. Le nouvel empereur lui notifia 
son avénement au tròne chil1ois; et, ce qui n'avoit pas 
encore eu d'exemp]e, il fit faire dans ]a Cochinchil1c des 
sacrifices pour honorer les esprits des forêts, des mon.,. 
tagnes et des rivièrC's; ensuite il reçut l'hommage ct ]e 
tribut d'Itataha , à qui il fit de magnifiques présens. Itataha 
de son côté envoy a à l'empereur 70,000 livres pes ant d'uq 
hois très-précieux, pris sur des pirates. Ceue bonne 
intelligence ne dura pas, Itataha, malgré ]es avis et les 
ordres de l'empereur, ayant déclaré la guerre au Tunquin, 
l\lais ce qui acheva d'irriter J'empereur, c'est qu'en 1387 
ltataha fit enlever un
 partie des éléphalls que Ie fQi d
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Call1hoge envoyoit en Chine. Cette action révoha égalc- 
mcnt ]es deux souverains. ltataha gouvernoit mal, ct 
s'étoiL rendu oàieux ; Iloclleng:þ 'un des grands de sa COUI', 
profìta de ces conjonctures pour Ie faire assassiner, et, ne 
troll \ ant plus aucun obstacle à son anIbi ti
1, il s'cmpara 
du trône en 1390. Dès qu'il s'y fut affenni, it envoya des 
ambassadeurs à ltollgoll pour Iui payer tribut ct pour lui 
demander l'investiture. L'elnpereur reçut run et l'efusa 
l'autre , et l'usul'pateur ne put conserver Ie trône. 
_T('hellpalilay l)aya Ie tribut accoutumé. Ce pi'iuce n'a- 
voit gardc de se dispenser de cet acte de dépendance. II 
avoit trop besoin du secours de l'empereur dans la guerre 
quïl avoit à 50utenir cOlltre Ie roi du Z'ullquin; on avoit vu 
souvent ces ùeux royaumes aux prises; mais ils étoient 
plus acharllés que jamais. Tchenpatilay pria l'empcreur 
d'interposer son autorité pour faire la paix. YOllg1o Ie 
pronlit et tint p;1I'ole; Inais scs exhortations et ses ol'dres 
furent inutiles; la gucrre continua. Alors les dispositions 
du roi changèrcnt tout à coup. II se ligua contre l'empe- 
reur avec un rcbelle, à qui il donna de l'argent et des 
éléphans. Y onglo auroit pu tireI' raison de cette trahison 
par la force des annes; Dlais il se coutenta de faire des re- 
proches à Tcheupatilay. Cclui -ci nIouI'ut Cll 1441 ; 1Jla- 
hopenkailui succéda. 11 eut, conlDle son aïeul, de grands 
démêlés avec Ie roi du 'runquin. Cependant l'empereur 
cxhortoit les deux rois à vivre en paix et it s'en tcnir aux 
frontières déternlillées; Dlais la guerre continua, et 1vla- 
hopenkai tomba entre les mains de son ennelnÍ. On cut 
beau sollicitcr sa Iiberlé, Ie roi du Tunquin fut inflexible. 
Alors les grands cochinchinois (en 1447) reconnurent 
pour leui' roi JJ[ohokolleylay, neVCl1 de TchenpatiJay, 
et l'élecLion fut approuvée ct confifmée par l'elupereur. 
l\lohokoueylay réglla, et s,on frère iJlolokoueyyeolt lui suc- 
céda; Dlais ces deux règncs ne furent pas de longue duréc, 
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l)uisqu'en 1458 Ie roi de Ia Coehinchine étoit lflolopl1.1i- 
Zo.yvc, qui mourut ell 1460, et qui eut pour 
uccessenr 
son frère Palliotchatsllen. C'est en 147 ( qn'une bataille 
déeisive tern)illa ees anciennes guerres entre la Cochin- 
chine et Ie Tunquin, et rendit Ie roi du Tunquin Ly-hao 
Inaitre absolu de la Cochinchine. Son ennen1Î s'étoit trop 
e:xposé dans Ie eOJubat; Paulolclzatsllen fut fait prisoll- 
nicr, et Ie prince Panlolcharve 
 qui seul pouvoit soutelliL' 
1'état chancelant,. ayant eu Ie Jnênle sort, les Cochin- 
chinois se virent obligés de subir Ie joug du vainqucur.. 
et de reconnoìtre Ie roi du "funquin pour leur sou- 
veraill. Les priHces de la famille royale de Cochinehiuc 
agirent auprès des grands chinois et de l'clnpereur, pour 
procurer la liberté à leur roi captif, ou pour se donner 
un nouveau roi; n1ais la cour chinoise ferma l'orcille à 
toutes leurs sollicitatiolls, laissa fail'e le roi Lyhao, et 
refusa d'arIuer contre lui. 
Dcpuis eelte conquête de la Cochinchine par Lyhao , 
l'histoirc chiuoise de la dynastie l\ling ne dit presque ricn 
sur la Cochinchine; et, ni dans ceUe histoirc, ni dans la 
llouveUe notice chil10ise sur les pays étl'angers, on ne 
trouvc ui quand n1 comment la Cochillchine s'est a
rran- 
chie de Ia sel'\"itude, et a en de nouveau un ro] part]culipr. 
Nous a"-ons dit dans Ie tableau du Tunquin qu'il falloit 
placer eel affranchisscment au règne de LJrli, second du 
1101n, prince qui abandonl1a Ics rênes de fétat à ses 111inis- 
tres, ct nous avons ajouLé que le tròue de Cochillrhlne 
fut sans dOtHe rele"é au profìt du vice -roi ou régf'lll dll 
pays. NOlls alIons elnprunter aux j\'OIl1'c-,zles Leltres 
di- 
flalltes ]es faits hisloriqucs qui doivent terIuincr ce laLlean 
de Ia Cochinchine, luais sans que nons pUlssions nons 
flalter d'établir nne concordance bicn cxacte dcs telnps., 
des Iieux et des honln1es. Y oici au reste (en extrait) 
ce qui, dans les -lrouJ!clles Le.ttres .éd
/iallles 
 fait suite 
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aUK anciennes, quant it I'histoire de la Cochinchine." 
Pendant tout Ie I 7 e siècle et une grande partie du 18t', 
Ie Tunquin et Ia Cochinchine formèrellt deux états dis- 
tincts, quoique sous un Inême roi, dans la pcrsonne des 
princes de Ia fa mille qui résidoient au Tunquin. Ces rois 
fainéans n'avoicnt qu'une omhre de royauté; et ron ne 
connoissoit réellement en Cochinchine d'autre maître que 
Ie régent que nous appeHerons roi, puisqu'il en avoit toute- 
l'autorité et faisoit même la guerre au roi du Tunquin, 
son suzeraIn. 
Vcrs ran 1765., Ie roi de Cochinchine voulut Iaisscr 
son trône au fils d
ulle concubine, au þréjudice de son 
fils Iégitime. Celui de ses ministres qu'il fit entreI' dans 
ses projels gardoit à vue Ie prince héritier; et, Ie roi étant 
Dlort la mênle année, il fit proclamer Ie fils de la con- 
cubine, encore en bas âge, et se fit Jéclarer régcnt du 
royaume. Le prince ]égitime, détenu dans une espèce de 
prison 
 y finit ses jours la même annéc, Iaissant deux 
jeunes hériticrs. L'intrus 
'adonna aux pla
sirs, et Iaissa 
Ie ,.égent maître absolu de la destinée de ses sujets. Ce 
régent opprima et vcxa tenement tous les ordres de l'état , 
que Ies principaux officiers prirent Ie parti de s'cn défail'c. 
l]s ofTrirent au roi du Tunquin de lui ouvrir lcs porles 
du royaume, s'il vouloit lcs délivrer de la cruellc oppres- 
sion sous laqueJle ils gémissoient. Le roi du Tunquin 
pénèlrc avec une année formidable. II fait écril'c au 
prince qu'il n'est venn que pour Ie délivrer d'une tutelle 
clont il auroit dû rougir; que s'il veut lui livreI' son ministre 
ßlort on vif, il sortira sur-Ie-champ de Cochinchine. Le 
prince asseInbJe son conseil; tout Ie monde est d'avis dp 
]ivrer Ie régent aux Tunquinois. A pcine ceux-ci l'ont-i]s 
entre leurs 11lains, qu'i]s avallcent dans Ie pays ct arrivcnt 
jusqu'à ]a province de]a cour. L'intrus ,,-cut assembler 
une armée; rnais la division se Iuet parnli s('s officiers, 
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son :trnléc se débande, ('t il est ohligé de fuir Jails lcs 
l)l'o,,-inccs méridionales. 
Pcndant ces troubles, un bomme du peupJe, nOlluné 
lrlzac, coUecteur et joueur de profession, s'annonce 
comme voulallt remettre sur Ie trône Ie prince Iégitinle. 
II ramasse une troupe de brigands, au.....quels ill'éunit des 
Chinois ; Ie peuple, trompé par ses promesses, se rassem- 
bJe sons ses étendards. II conlposc en peu de t{'nIps Ulle- 
armée 110mb reuse , arrple ]es Tunquinois et les chasse.. 
rrelle est l'origine des rebelles cochil1chinois COllnus sous, 
Ie nom de Tei.X-son, mots qui signifient nlOlll"aglle.
 de l' oc- 
cident, parce que leurs chefs étoient sorlis des nlontagnc!i 
occidentales de la province de Qui-nhon. Un neveu du 
roi légitime, nommé Eloallg-tôll, fut pris par ]es 'fãy-son.. 
Ceux-ci, voulant profileI' de son nonl, disent à lout Ie 
peuple que ce prince est Ie seul qui doit régner, et Nhac 
lui donne sa fine en mariage. Le prince resta avec son heau- 
père pendant que1ques années; mais, s'étant aperçu que 
les rebelles ne travaiJIoient que pour cux, il s'évade, ct 
vient lrou,"er Ie roi dans 1a basse Cochinchinc. Là, une 
partie des mandarins force Ie roi à lui céder la couronne ; 
Ics aulres continuent à suivrc leur anciPH maître, qui 
s'enfuit à Can-cao et tombe entre lcs mains des Tity-son, 
qui Ie meltent à mort. Hoang- tÔ/l se renferme dans des 
retranchenlcns, et s'y défend pendant six mois. El1fin,. 
trahi par ceux qui gardoieul Ie fort, il cst cOlltrai}}l de se 
rendre à discrétion. Les ennemis, qui craißDoicnt Ie peu- 
pIe, Ie traitent en apparence avec beaucoup d\
gards; 
Dlais i1s Ie font mourir secrètement. j\T bTlty iJn-allh 
 sou 
frère, restoit seu} de toute la famille royale. Les Tày-
on. 
s'élant retirés en basse Cochinchine, Nguyên-anh sort de- 
sa retraitc, ct rassemhle quelques soldats; son parti gros- 
::oit de jour en jour. II se rend m:1Ître de }lresque toute 1
 
})asse Cochillrhil1c, ct cst proc1amé roi, en J 7í9, par )cs 
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pcuples de cette contrée. Dc sou côté , 
hac , qui s'étolt d{.- 
claré roi el emperelll', et avoit pris Ie nOln de Thai-duc, 
pénétra de nouveaudansiesproyinces les plusméridionales; 
]e roi légitinlc fut obligé de s'enfuir dans des îl{\s désertes. 
Lc roi de Sialn avoit offert du secours à ce roi fugitif, 
et envoy a en ha:.se Cochinchinc une armée qui pilla 
ces provinces, et y comnlit tant d'excès et d'horreurs 
en tous genres, que les habitans, par Ie conseil même du 
roi légilime, appelèrent les rebelles pour chasseI' ces étran- 
gel's. Le roi, ra1l1ené à Sian1, s'en échappa bientôt; ('t , 
alant rencontré dans les îlcs du golfe l\Igr Piglleaux, 
évêque d'Adran, il confia à ce prélat ce qu'il avoit de 
plus précieux, son fils aîné, fils de la reine, héri ticr 
préS01l1ptif de la courOl1ne, âgé seulement de cinq ans. 
Cet évêque s'étoit concilié, 11ar ses rares qualités, par 
réclat de sa ,-ertn, par les services signalés qu'il avoil rcn- 
dus à la falnille du roi légitilne, l'aJnitié et la confjauce 
de ce prince, l'estimc et Ia vénératioll dc presque tous ceu"\: 
qui Ie connoissoient, tant païens que chrétiens. II passa 
en France avec son royal élève, Cll 1786, 
fin d'in1p]0)'{'1' 
la l)rotectioll de Louis X17 I en faveur du roi légitilne de 
Cochinchine. I.Jouis XVI, qui ne prévoyoit pas les Inal- 
heurs qui l'attendoient procbaillcment, non content defairc 
aujeune prince cochinchinois un accueil distingué, pronlit 
d'envoyer des secoursà son père; nlaisles ordl'csdonnés par 
ce prince généreux et biellfaisant ne furent point e
écutés. 
Cependallt Ie roi de Cochinchine, pendant l'ahsel1ce, de 
son fils et de l'évêquc d'Adran, étoit rentré, dès 1785 ou 
17 86 , en possession des proyinces qu'on appclle ]a bassp 
Cochinchine, et s'y étoit Inaintenu à ]a faveur de la divi- 
sion survcnue entre les chefs des rebelles Tàv-son. 
J 
Le TUllquill étoit, d{'puis plusieurs années, en proie 
aux plus terribles fléaux et à l'a1larclLÍe la plus conlplèu>. 
Le roi, qui ayoit cruellenlent persécuté les chréticlls, se 
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,royant attaqué d'une affreusc nlaladie qui Ie faisoit tombpr 
en pourriture, choisit pour son successeur un jeuue pu- 
fant, fils d'une de ses concubines, au préjudice d'un au- 
tre de scs fils plus âgé, qu'il avoit eu de ]a reine. II nonlßla. 
sa concubine favorite régente du royaume, et lui donna. 
un premier ministre. II.mourut, rongé de vel'S, ell 1 ï 8 c þ,. 
Aussitôt lcs lnandarins altaquèrent Ie palais, tuèrcnt Ie 
premier nlinistre , et placèrent sur Ie trône l'héritier légi- 
time. Cc jeunc prince, pour les récoll1pcnser, leur conféra 
des dignités et des titrcs; ceux-ci, devenus ficrs et insolens, 
portèrent Ie trouble partout, et fircnt bientôt trembler Ie 
jcune prince qu'iIs avoient placé sur Ie trône. Us se répan- 
dirent ensuite dans Ies provinces, où tout ne fut que 
piHage et déf.olation. Un grand nla
darin tUllquinois {>toit 
entré en Cochinchine pour appele!' du secours. Le princp 
cochinchinois étoit en fuite. IVhac, chef des rebeUes, Cl'ut 
ccUe occasion favorable pour satisfaire son ambition : il 
ne demallùa pas mieux que de marcher sur Ie TUl1quln. 
Cet usurpateur avoit deux frères qui commandoient SPS 
armécs, et prenoicnt Ie titre de dllc-ong, qui est Je titre 
qu'on donne aux princes du sang royal. Le plus jeune , 
nommé Loug-nhllllg, étoille plus actif, Ie plus entrepre- 
nant et Ie plus habile daus Ie nlélier de la guerre. Nhac avoit 
établi sa COUt.. à Qui-phu, ville capitale de la province de 
Qui-nhon, parce que Ia ville de Plzu-xùtÎll, résidence 01'- 
dinaire des rois de Cochinchine, étoit encore sons la do- 
nlÏnation tunquinolsc. Le second des trois frères com- 
mandoit les arnlées qui occupoient la hassc Cochinchine. 
L071g-nhll71g fut envoyé vcrs Ie Tunquin. Dans l'été ùe 
1786, il s'cDlpara de toute la Cochinchine septentrionale, 
et traversa, avec la l'apidité de l'éclair, tout Ie 1'unquiu. 
Après de tels succès , les deux frères de Nlzac vou]urent 
avoir des états à gouverner. Ilong-nIlung se déclara sou- 
verain de la haute Cochinchine; Ie second des frères garda 
3. 30 
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pour sa part la basse Cochinchinc, et Khac ou Thai-due, 
l'aîné, fut réduit aux provinces du milieu. En 1787, il fut 
assiégé dans sa ville capitale par ses frères , et fut ohligé de 
l'econnoître leur souveraineté. l\1ais celui qui avoit eu la 
hasse ,Cochinchine en partage mourut peu de temps après , 
et Ie roi légitime lVgl!yêll-anlt avoit profité de ces circons- 
tances pour rentrer dans cette portion de ses états. 
Cependant Ie rrunquin resta pendant plus de deux an
 
plongé dans l'anarchic, ct fut horriblcment ravagé par 
toutcs sorles de fléaux. Les ,Ti{y-soll, en se retirant, por- 
tèrent partont Ie fcr et la flanlDle, piIJèrcnt ct saccagèrcllt 
tout Ie royaulne. D
s factions se fOrJnèrent, l'un
 pour 
sOl1tenir l'indépcnclance du jcune roi Chiêu-tllông, l'aull'e 
pour Ie forcer de reconnoitre un régent. Ccs deux partis 
se ÍÌrellt une guerre d'autant plus cruelle qu'il n'y ayoit 
plus nulle forDle de gouverncmcnt, plus d'armée discipli- 
néc : ce n'étoit , de tous côtés, que meurtres, pillages et 
incendies. La.fa1ninc et la ppste furent les résultats de ec 
Jésordrc cOllvulsif. La 11lortalité enleva près de la nloilié 
des habitans du royaume. Des cantons restèrent presque 
cntièrement dépeuplés, des communes tout - à - fait dé- 
sertes. Long-nh,lng, après avoi r diclé la loi à son frère, 
accourut de nouveau (1788), répandit partout la terreur 
par ses cruautés, se déclara roi du Tunquin, et prit ]e 
nom de Quang - trllTlg. Le préteDd
nt à la dignité de 
régent avoit été tué par Ia faction qui lui étoit opposée. Le 
jeulle roi Clziêu-llzôllg s'enfuit en Chine, et l'empereur 
envoya, en 1789, une nombreusc armée de Chino]s, pOllr 
Ie replacer 
ur Ie trônc; mais Quang - trung, qui, après 
sa conqtiête, étoit retourné à la vine royale deCochinchine, 
vint à marches forcées fondre sur l'arméc chinoise, et ]a 
défit si compléten1ent que fort peu échappèrcnt au car- 
nage. Après cette victoire, il resta paisible possesseur de 
tout Ie 'runquin et de la haute Cochinchine. Cet llsurpa- 
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teur ne jouit pas long-tenlpS du fruit de ses conquêtes; il 
mourut au mois de septembre 1792, ct Iaissa ses états à 
un de ses fils, encore en bas :'tge, qui fut reconnn roi, 
sons Ie nom de Cauh-thinh, auque], en 1801, il substitua 
eelui de Bao-hung. Un conseil de régeucc, composé de 
grands mandarins, administra Ie royaume en son nODI, 
et fut occupé à soutcnir Ia guerre. 
Le roi légitÙne de Coe/ziuc/line, Ngl'Y
Il-alllz, depuis 
Ie retour de l\ll;r l'évêque d'Adran, aidé par les conseils 
de ce prélat et par les services sigl1alés que lui reu- 
direllt plusieurs officiers françois qui s'étolent attachés à 
son service, avoit obtenu de grands S1lccès sur ses ennc- 
mis, et étoit "eou, en 1793, assiéger Thai-due dans 
Qui-phu, sa c:lpitale. L'usurpateur, dans cette extrémiré, 
aþpela son neveu Canh-thinh à son sccours. Celui-ci en- 
voya une armée qui fit lev
r Ie siégc de Ia place, Dlais 
llui força ensuite Thai-due à abdiqucr I'cn1pire, Iui lai5- 
sant à peine une honnp.te subsistance. Ce tyran mournt 1a 
luême année, accablé de honte et de chagrin. La gUCl're 
continua, avec un succès varié , entre Ie roi légitilne , qui 
avoit reconquis plusieurs provinces, ct Ie fils de Quang'- 
trung, qui étoit Inaître de tout Ie Tunquin et de plus de la 
nloitié de la Cochillchil1e. Le roi légitime remportoit cha- 
que année des avantages sur ses ennemis, Inais it n'en tiroit 
point tout Ie parti qu'iI auroit pu. II brûla plusieurs fois 
leur Hotte dans Ie port JUêll1C de Qui-nhon; et comme il 
avoit plusieurs vaisseaux de construction curopéenne., 
commandés par des officiers françois, sa marine étoit <1(' 
beaucoup supérieure à celIe des Tây-son; mais, sur terrt', 
ceux-ci avoient l'avantage. Cependant, en I ï99, h' roi 
conduisit sa fl
tte à Phu-xuân, capita Ie de la haute Co- 
chinchine, et se rendit maître de toutle pays. II ne poussa 
pas sa conquète plus loin cettc année, craignant que l'arnlée 
cnnemie, cOlnposéc de l'élitc des troupes des Tây-srm) ct 
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conlnlandéc par leurs plus habiles généraux, Jle l'eprît 
d'abord Phu-xuåll, et ensuite tout Ie reste de Ia Cochill- 
chine. II se borna done à se fortifier de son côté. Lejeune 
roi des Tày - son, qui s'étoit enfui précipitamulent au 
Tunquin, tìt des levées de troupes; et, en 1802, il alia en 
pcrsonne attaquer la muraille qui ferme la Cochinchine ; 
Inais son armée fut mise en dérouf .\. Le roi légitinlc de 
Cochinchine entra au TUllqui1l sans presque aucune résis- 
lance. Le jeune roi Tây-son, tous ses frères, tOlls les 
)uembres de sa famille, et tous les geands mandarins qui 
étoient à son service, tonlbërent entre les JnaillS du vain- 
queur, ct furent mis à mort. Ail1si fìnit cette race crud]c 
des Tày-soll , ;tprès trente aus cOlllinus de troubles et de 
gnelTes. 
Dcpuis ce temps, Ie roi Iégitil11C de Cochinchille, de lit 
faluillc ]\lgllyê/l 
 règnc seul en souverain absolu sur toule 
)a Cochinchine et sur tout Ie Tunquin. Les Tunquinois 
s'étoient flattés qu'après avoil' auéanti les Tây-son , il Sí.
 
contentCl'01t de régner sur la Cochinchine, et rcIèveroi t 
Ie trône du Tunquin. II avoit souvenl témoigné qu'il fai- 
soit 1a guer
e pour soutenir aussi bien les droits de Cf'Ue 
famine que les siens propres; mais, en partant de Phu- 
xuân pour la conquête du Tunquin, il s'étOlt déclaré 
souvel'ain indépendant des deux royaumes. 11 donna à son 
règnc Ie nOln de Gia-laoug. En 1804, il fut reconnu roi 
par l'empereur ùe Chine. La conduiLe de ce prince envcrs 
la famille Ly, la pesanteur des impositions et des corvées , 
et les vexations excrcées par ses offici
rs , lui aliénèrent Je 
ereur des Tunquinois. Aussi se forma -t-il des factions 
pour faire valoir les droi ts de di vel'S prétendans, qui étoien t 
ou sc disoient descendaJl
 de qucl<1u'une des anciennes 
dYI
asties; eUes ont été étouffées. Le roi Gia-Iaong est 
lnort le 25 janvier 1820. Son successeur a nonlmé les an- 
nées de son règnc Millh-nlêllh) c'est-à-dirp. dp,(tin b,.illallf. 
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Ce nouveau souvcrain , fils du précédent, est né d'une 
('oncubine. II avoit été désigné par son père pour hériticr 
de la couronne, préférablclnent aux fils du prince qui "int 
en I
n\nce avec l\Igr l'évêquc d'Adrau. Ce jeune prince, 
mort de Ja pelite vérole en 180 I, étoit fils de la reine 
légitime; 1nais scs enfans sont llés lie concubines. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE ARNEDO. 


De la Cochinchine, Ie 31 j uillet 1 'Joo, 


DÈs Ie 14 mai ,6
)8, la tenl}1êtc commença à s'élever dans 
ccltc conI' contre 110S églises. Lc roi , encorc jeune, est cx- 
trêmPIDeul snperslitieux ct dévoué aux bonzes chinois qu'il 

 appclés dans son royaulne. On abauit})lusieurs ég1ises. 
I'avois heul'eusement prédit, en ce ten1ps-]à, uue éclipse 
d'une manière dont. on parur satisfait; cc qui porta Ja 
('our it Jnc laisscr mOll église, et à traiter douccmen tIes 
missiounaires. L'annéc royale, qui J'cvicnt de douzc en 
douze ans, suivit bientôt après. Comnlc on donne au peu- 
pIe durant ccttc aUl1ée une grande liberlé, les chrétiens 
en jouil'ent COllUDe les autres; en sortequc HOUS fa1510n5 tous 
les cxercices de la religion aussi publiqueulent (l'l'avant la 
persécution. Au commencemcntdc ccttcannée 1700, quel-, 
(pIeS cnneluis des chréLiens , pour ]cur attireI' des aífaires, 
mirent en pièces les idoles de la campagne. Lc roi, one dou- 
tant point que nOllS ne fussions Jes auteurs de cette action, 
donna ordre qu'å nOire prenlière asseD1bJée on fìt InaÍ-n- 
basse sur tous les chréticns qu'on trOll\'croiL J'en fus avcrti; 
j'empêchai I('s chréliens de se réunir. Nous élioìlS alors 
cinq lllissionnaires <.l'Europe dans cette capitalc; savoir, 
1\I
1. Pier"e La7lg1oÙ et Jean Cnppo/l;, pcdésiasliques fran- 
ç'ois; les PP. Pierre Bcltnollte et Josrpll Calldo71IlP J jé- 
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fluites italiens, et nIoi. Le 12 mar.;, on vint à n1ain arméc 
dans nos églises'l on arrêta nos domestiques, on pilla ce 
({u'on trouva dans nos maisons, et les missiollnaires furent 
Juellés dans les prisons pub1iques. J'étois du nombre; 
luais, dès Ie lenùemain , on DIe )ni t en liberté, à cause de 
Jua qualité de mathématicien. 
On publia l'édit dll roi qui ordonnoit qu'on abattît to utes 
les églisesdes chrétiens , qu'on brûlàt les livres de religion, 
qu'on arrêtàt tous les luissiollnaircs, que tous ceux qui 
avoient cmbrassé Ie christianisme reprissent la religion du 
pays, et que, pour marque d'obéissance , chrétîens et ido- 
làtres, hommes et femmes 'I jeunes et vieux, tous généra- 
lernent foulassent aux pieds la sainte ilnage du Sauveur. 
Cet ordre s'exécuta d'abord dans Ie palais, dans les maisons 
des mandarins, dans les rues et dans les places publiques 
de cette ville. Nons vîmes plusieurs làches chrétiens obéir; 
d'autres se cachèrent; d'autres furent assez généreux pour 
refuser, el méritèrent ]a conronne du martyre. On brûla 
presque tous les livres saints; mais on me rendi t ceux qui 
étoient à mon usage, et plusieurs autres qu'on croyoità 
Inoi, sous prétcxte que ces livres pouvoient servir aux 
nlathématiques. J'avois fait averlir les missionnaires du 
dehors, qui se cachèrent; mais ils furent découverts, 
arrêtés et mel1és ici. Un bon vieillard, nommé 1\1. Jean 
 
qui avoit bàti à ses frais une petite église dans les mon- 
tagnes, et qui y faisoit l'emploi de catéchiste, fut assommé 
de coups pour n'avoir pas vonlu donner les livres saints, 
ni fouler aux pieds la sainte image. 
Le roi avoit ordonné de laisser au pillage des soldats 
tout ce qui appartenoit aux chrétiens, à la réserve des 
(
hoses que nons rcgardons COffin1 e sacrées, qu'il voulut 
qu'on lui apportàt. On lui remit, entre autres choses, 
plusieurs reHqllr?S;1 dont quelques-unes étoient des O,f Cll- 
tiers. Les mOJltrant aux gens de sa COUI' : (( Voilà, dit-il, 
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jusqu'oÙ }es chrétiens portent leur impiété, de tirer des 
tonlbcaux les ossenlens des morts, ce qui nous doit faire 
hOl'rcur. lIs font plus, ajouta-t-il ; car, après les avoir ré- 
duirs t
n poud,'c, ils en mcttcnt dans des breuvagcs, 01.1 
jls en font des páces qu'iIs donnent aux peupJes, et les 
t
nsorcè]cnt par là si fort, qu'ils courcnt avcuglémt'nt à 
('UX ptelnLrassenllenr doctrine. )) Le roi, voyant quc ce 4is- 
cours animoil tonte sa conI' conlre nons, ordonn
 qu'ou. 
exposât ccs osscmelJs dans la place publique, et qu'on fît 
cnlendre au peuple l'usage que nous en faisions. 
On se sOUluit dans les provinces à l'édit du roi; cepell- 
clant un llolnlné Paul Kien, n]andarin considérable ycrs Ie 
113}S du nord, refnsa de fouler aux pieds ]a saillle image... 
OllIe conduisit prisonnier à la cour. (( II faut, lui dit le 
roi, fouler aux pieds ceUc image, ou pcrdre la \ ie ; lequcl 
vouIez-vous ? - PCl'drc Ia vie nlille fois, sire, s'il cst b
- 
SOill, répondit Ie mandarin.. Tout prêt à obéir à V. 1\'I. 
dans tout Ie reste, jc ue puis Ie faire en ce qui regarde nut 
religion. Lorsquc j'étois encore jeuue, ajoula-t-il, mOll 
pèl'e me mena à l'ég1ise : Sache, me di l-il, que Ie Créa- 
tcur nous a cllvoyé son iìls unique, appelé Jésus.Christ, 
dont yoilà l'inlagc, afill que, sonlfrant In mort sur une 
croix pour l'aJDOUr de nous, il nous délivrât cle la u}ort 
éternelle dont nous étions tous menacés. Ie le laisse sa 
saintc loi pour mon teslalncnl; c'esl un héritage pIns pré- 
cieux que toules les richcsses du monde. )) Les mandarins 
CJui étoient présens, voulant faire leur cour, parurcnt si 
indignés de cetle réI)onse, qu'j]s prièrcllt Ie roi de leur 
permettre de meltre Ie chrétien en pièces. Le roi, plus 
mo(h
ré, ortlonna qu'il fût renvoyé en son pays pour y 
êlrc décapilé. Dès qu'il y fut arrivé, plusieul's de ses pa- 
rens, encore gcntils, villrent se jelcr à ses pieds dans la 
prison, Ie con.iurant d'ohéir au roi, on duo moins d'en 
faire senlLlanl, en appl'ochant tant suit pcu Ie l}icd de la. 
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:,ailltc image, ee qui suffiroit au général des troupes, qui, 
étant son ami particulier, vouloit Ie sauver; que s'il TIC 
se soucioit pas de sa propre perte, il fût du moins sen- 
sible à celIe d'nne fanlillc désoIée qui lui étoit chère, puis- 
qu'ils alloient tous êlre enveloppés dans sa ruine. Chose 
étrange! celui qui avoit Dlontré tant de courage devant 
Ie roi, n'eut pas]a force de résister aux prières et aux 
larnles de ses parcns. II fit senlblant de fouler l'image, pro- 
testant néallllloins qu'iI Ie faisoit plutôt ponr se déli vrer 
de leur iDlportunité que pour renoncer å sa religion. Le 
général, étantcontent, écrivit au roi que Palll Kien avoit 
cnfin exécuté Sf'S ordres. l\iais Ie roi, irrité qu'un autre 
cût mieux su se fairc obéir que lui, cOlllmanda qu'on ne 
]aissàt pas de trancheI' la tête du coup able . Paul reçut cette 
secondesentenceavec uneintrépidité merveiHeuse. Ilrecon- 
Jl ut]a main de Dieu qui Ie pUllissoit visib]ement de sa làche- 
té. II la pleura à chaudes ]armes jusqu'au dernier IllOlllent, 
et nlourut dans ]es sentimens d'une véritable pénitence. 
Le 23 d'avril, on présenta au roi ]es quatre mission- 
naires avec lcsquels j'avois été arrêté. II ordonna qu'on 
leur mÎt au cou une cangue plus pcsante, de gros fcrs aux 
pieds, et qu'on les menât dans une prison plus rude, OÙ 
il paroît vouloir les laissel' tous mourir de misère. Trois 
dalnes. furent conduites en même telllps en la présence du 
roi : 
"lisabetlz l1f au 
 veuve d'un grand mandarin; 11-1 arie 
SOil 
 âgée de 60 ailS, d'une innocence et d'une candeur 
adn1Îrables, et Paule Don, qui a eu son mari lnartyr. Le 
roi les condalnna à la bastonnade, à être rasées, et à avoir 
les bouts des oreilles et des doigts coupés. Pour les homInes 
cochinchinois qui ne vou]urent pas obéir, Ie roi ]es con- 
damna tous à la mort, et la plupart à n1oul'ir de faim. 
011 donna commission d'exécutcr ]a sentence, à l',égard des 
trois dames chrétiennes, un à capitaine, parcnt d' E'lisabcth. 
Cel officicr conjura sa pal"cnte d'obéir au roi; Inais, voyanl 
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qu'elle étoit inébranlable, il lui dit qu'il craignoit fort 
CJu'après Ie supplice on ne l'obIigcàt à passer Ie reste de sa 
vie dans quelque emploi bas et humiliallt. (( l\lon chcr pa- 
rent, lui répondit cette vertueuse dame, je suis femme et 
d.éjà sur râge, et par conséquent fort craintive; aussi ue 
puis-je assez vous exprimer la crainte et l'horreur que j'ai 
òe voir SOliS mes pieds la sacrée image de mon Sauveur ct 
de mon Dieu: fen tremble de tout Illon corps sculement 
en VOllS parIant. Ainsi, s'iI n'y a point d'autre voie pour 
me garantir du supplice que de fouler aux picds la sainlc 
image,j'aime beaucouplnieuxlllourir.))L'oflìcier, qui con- 
}loissoit sa fermeté 
 trouva un autre moyen de la sauvel' : 
iJ recoIllmanda aux soldats d'épargner sa parente. Ceux- 
ci, après avoil' traité les autres dames avec la dcrnière ri- 
- gueur, approchèrent seulement leurs couteaux, encore 
tout ensanglantés, des oreilles et des doigls d'Élisabeth, et 
fÌrent scmblant de les lui couper. On jeta cnsuite les trois 
chrétiennes dans une barque. Comme j'y entendis de grands 
cris, je m'en approchai avec quelques remèdes que je te- 
nois prêts. Je crus que ccs cris étoient causés par la dou- 
leur du tourmcnt qu'elles avoient souirert ; mais jc fus fort 
surpris de voir qu'il n'y avoit que la seule Élisabeth qui 
se plaignìt et qui fût inconsolable de n'avoir l)as été lllU- 
tilée pour la foi de Jésus-Christ, pendant que ses compa- 
gnes avoicIlt été traitées avec une cxtrème cruauté. 
On a conduit dans une île voisine de cette capitale, 
qualrc chrétiens condamnés à y Inourir dc faim. Le prc- 
D1ier s'appe1oit Palll So, habile lcttré, et savant dans 
la médccillC, dont il se servoit utilcmcnt pour porter ses 
cOlnpatriotes à embrasser notre saillte ]oi. On I'avoit 
d'abord condamné à avoir chaquc jour trois coups de 
bàt.Oll sous ]a plante des pieds, jusqu';\ c
 flu'on l'eût 
ohligé de se sounleUrc à l'édit du roi, ce qui DC I'Clnpêcha 
pas de persister dans sa sainte résolution. Le second 
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eto1t J7 ill cent Don, mari de l'héroïque Paule; Ie troi- 
sième, Tlzadée Oiiell; il éloit dans nne barque avec ciu<J 
autres personnes qui firent naufrage; il fut Ie seul qui 
se sauva, Dieu Ie réscrvant pour Ie martyrc. Le quatrièlIlC 
étoit nlon catéchiste, Antoine Ily;; quoiqu'il eût près de 
soixante ans, })lus robuste que scs autres cOfilpagnons, il 
cst mort Ie dernier, après a voir soulfert la failll pendant 
dix - huit jours, sans qu'on lui ait jamais rien dOlll1é, non 
pas mêlne une scule feuille de bétel pour mâcher. A près 
leur Iuort on a mis leurs corps en pièces, et Oil les a jetés 
dans la rivière par ordre du roi, afill qu'on De ranlassât 
l)as leurs reliques. 
Je ne saurois dire ce que Ie père CalldOIlUe âgé de 63 
ans, ct fort illcolilmodé, soutfre sous Ia cangue et aux 
fers. II résiste pourtant couragcqsenlent aussi bien (}IH
 
1\1. Cappoll; mais les incommodités de la prison ont 
causé la mort du P. Belmonte. Sa douceur admirable 
et sa grande çharité Ie l'cndoient ainlable à tout Ie moude, 

t particulièrement aux pauvres It dont il étoit Ie protec- 
teur et Ie père. Le roi m'a pcrnlis de Ie fail'e entcrrer, 
je l'ai placé de nuit dans un lieu où étoit, il y a peu de 
jours, une très-bclle église. 1'1. Langlois est mort aussi 
Cle mif,
re dans sa prison, comme Ie P. Behnonte, 
et il est aussi enterré au lieu où peu auparavant éloit 
son église. II savoit beaucoup de médecine, ce qui lui 
avoit donné un gl'and crédit. Les néophytes l'ainloient 
beaucoup, et illeur faisoit d
 grandes aumônes. IVI. Cap- 
pon, Ie P. Candonl1e, l\Il\'I. Semenot, Fonseca, et les den
 
missionnaires du dehors qui furent arrêtés après nOllS, 
sont encore en prison. Pour moi, je loge dans un peliç 
jardin qu'on ll.'a donné auprès ùu palais. Le titre de. 
Inathélnaticien me met en état d'aller librement partout, 
de visiter nos pauvres prisonniers, et d,e qire 
ous les jOU,I:S 

a sail
te D:lcsse._ ' 
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LETTRE (EXTRAIT) DU rÈRE JACQUES 
A 1\1. L'ABBÉ RAPHAELIS. 


Lc I U novcmbre J72'2. 


l\IoNsIEun, POllio - Coudore, où j'ai séjourné un an 
;n-ant d'arriver en Chine, cst un petit archipel au sud 
de Camboge, formé de huit ou dix îles dont la plus 
grande n'a pas plus de quatre lieues. C'est la senle qui 
soithabitée, encore n'y a-t-il qu'un village dans l)rcs<}ue 
l'unique plaine qu'on y trouve. Les lnaisOIlS des insulaires 
ne sont qu'un assemblage asscz informe de bamhous, 
couverts d'Ul1e herbe fort longue, qu'ils coupent sur Ie 
hard de leurs ruisseaux ; il ll'y a dans ces cabanes 
ni l)orte ni fenêtre; pour y eutrer, et ponr y avoir 
du jour, ils laissent un des côtés ,ouvert, et font dé- 
border Ie toit de ce côté-Ià; ils les élèvel1t de terre de 
quelques pieds; par là ils évitent l'hulnidité, et ont où 
logeI' leurs animanx domestiques pendant Ia unit; la 
mauvaise odeur ne les inqniète point. Le plancher de 
distance ell distance est rehaussé de quatre ou cinq pou- 
ees. lIs reçoi vent ]es étrangers dans Ie fond sur des Dattes; 
)enr réception est douce et aflàble, et iIs leur présentent 
de l'arec, du bétel, et une pipe. lIs sont fort hasanés). 
presque entièrement nus, excepté dans les cérémolÛcs, 
où ils s'habillel1t, et quelques-uus même asscz propre
, 
mente Les dents les plus noires sout chez eux les plu$. 
belles; aussi n'oublient -ils rien pour se les noircir. Ils_ 
]aissent croître leurs cheveux, qui leur viel1l1cnt com- 
JnUnémellt fort longs; fen ai vu it qui ils descendoient 
plus bas que les gCllOUX:. COlllme ccs ilJSu1ail'C5 SO
lt 1" 
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1)lupart des réfugiés de Ia terre ferme, oÙ il y a des 
missionnaircs, plusicurs me parurent avoir été illstruÎts 
dans Ja religion. J'ell ai trouvé souvent qui, me voyant un 
habit d'ecclésiastique (car les nlissionnaires ne sout pas 
ohligés d'en changer à 1a Cochinchine), venoient à Inoi 
faisant Ie signe de la croix, et récitant des prièrcs, 01Ì je 
ne cOlnprenois i1 est yrai que les noms de Jésus et de 1"1a- 
rie. Je tàchois de me faire entendre par signes; j'é1evois 
les mains an eiel, je me prosternois ellsuite pour leul- 
D1arquer qu'ils devoient adorer Ie Créateur; j'étendois les 
bras en forme de croix, pour rappeler dans leur souvenir 
Ja mort de radorable Rédempteur; je me frappois, Ja 
poitrine pour leur faire connoître qu'ils devoient détester 
leurs péchés. J'aurois souhaité en pouvoir faire davalltage ; 
mais Ja langue est difficiIe, et il n'est pas possible, sans Ie 
secours d'nn -interprète, d'apprendre Ies termes qui si- 
gniuent les choses intérieures, lesqueBes lIe peuvent 
s'expliquer par des signes sensih]es et extérieurs. 
II ne croÎt dans l'île que très-peu de riz, des palates; 
et quelques ananas assez bons. Les Dlontagl1cs sont pres- 
que partout couverres de beaux arbres propres à toutes sor- 
tes d'ouvrages, ct mênle à mâter des vaisseaux. II y en a 
un fort commnu, d'oÙ découle une ,.ésille que Ies habitans 
emploient à faire leurs jlanl,benu.x. Pour l'extraire, ils 
creusent Ie tronc de l'arbre, et y font unc large et }1rO- 
fonde ouverture, dont Ie bas représente une espèce de 
récipient. En certaine saison, ils allument du feu dans 
cette concavité; la chaleur détermine la Jiqueur à couler 
dans Ie récipient. Dc cette résinc ils enduisent des co- 
peaux de bois fort Ininces, et ils les enveloppcnt dans de 
]ollgues feuilIes d'arbres. Quand Ie tout cst sec, ces co- 
peaux éclairent parfai tement nne chambre; mais aussi iIs 
la remplissent biclllôt de fumée. RicH de plus commun 
que la lloix d'arec et la feuille de bélel. Les illsulaires en 
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portent tonjours dans de petits paquets qn'ils rnâchent 
conlinueBemel1t. On n'ya trouvé aucnne sorte de giLier, 
à la réser\'c des poules sauvages et des ramiers; mais on y 
\'oit beaucoup de serpens et de lézards d'une g
andeur 
Inonstrneuse. On a tué un serpent long de 22 pieds, et plu- 
sieurs lézards de sept à huit. Ce (Iui est encore plus curieux, 

'est Ie lézard et l'éclll'euil volans. Le lézard n'a pas plus de 
sept it huit pouces; I'écureuil est de la grandeur de ceux qu'on 
voit en France. L'un et l'autre ont des ailes fort courtes, 
qui leur prennent Ie long du dos, depuis les paues de 
devant jusqu'à ceJIes de derrière. L'écureuil les a eou- 
vel'tes d'un poil fort ras et très - fin; ceHes cIa lézard ne 
sonl qu'ulle pcni(
ule tout ullie; on les vnit voleI' d'arbre 
en arbre à la distance (le vingt à trente pas. Peuvent-ils 
voler plus loin? c'est ce que je ne puis vons dire. Le 
Jézard a encore de particulier au-dessous de la tête une 
bourse assez longue et pointue par Ie bas, qui s'enflc de 
temps en tClnps, surtout Iorsqu'il vole. 
L'Île de Poulo-Condorc est sons la domination des 
Cambogiens, nation tributaire de la Cochinchine. Les 
royaulnes de la Cochiuchine et de CamLoge sont très- 
pen policés. Ces nations n'ont presque aUCUl1 commerce 
avec leurs voisins, et ont très-pcu d'ordre et d'union 

ntre ellcs. Les grands, comme autant de petits tyrans, 
pillenties peuples à toute main. Les rois cxen:cnt encore 
nne tyrannic plus cruelle sur les grands pour leur faire 
rendre gorge. Nous avons été témoins de celte dureté. Le 
Inandaril1 de qui dépend Poulo-Condore, ayant ?ppris 
que Ies étrangers a voiellt répandu quclque a rgel1 t daBs 
rile, y a envoyé à diverses fois des colleclellrs crIH-,ls, qui, 
it force de tortures, se faisoient apporter tout ce que ces 
lnalhenreux insnlaires avoient gagné à la sueur de leur 
front. C'est un malheur que d'être dans Ia néeessité d'a- 
Lorder ces rôles. Un I-'ll
.sSe([llf,.al.lçois fut obligé d'y reM- 
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cher en 1721 pour acheler des vivres. Les officiers fnrent 
d'ahord assez bien reçus; on tâcha même, par des invi- 
tations, d'engager Ie capitaine à sorlÎr de son bord. Les 
hahitans avoient formé Ie dessein d'enlever Ie vaisseau; 
iis envoyèrent plusieurs fois l'examiner; mais, ne se trou- 
,aut pas assez forts, ils se vengèrent sur ceux qu'ils 
tenoient à terre; i1s les ]ièrent et Ies maltrailèrellt; et ce 
ne fut qu'aux instances des missionnaires, avertis de ce 
barbare procédé, qu'ils leur laissèrent la vie sauve; Jnais 
on rut obligé de payer une SOlllme considérable pour les 
racheter. 
Les vilJes de ces royaumes ne sont qu'un amas sans 
ordre de misérables cases de hois. Le palais mên1C du roi 
n'a presque rieu qui Ie distingue des cahanes des par- 
tlculiers. Les 11læUrS et les coutumes des Cambogiens et des 
Cochinchinois approchent en certaines choses des coutumes 
indiennes, et en beaucoup d'autres de cel1cs des Chinois. 
lis croicnt à la métempsycose comme les lndiens ; ce qui ne 
les empêche pas de manger toutes sortes d'animaux. lIs 
sont pleins de vénération pour Ie cheval et pour l'élé- 
phant, et ils en ont des peintures dans leurs Juaisons. La 
plus helle récompense, selon eux, que puissc avoir un 
grand homme après sa mort, c'est que son âme passe dans 
Ie corps d'une de ces hêtes. lIs regardent Confucius comme 
Ie premier docteur de l'univcrs. Ils rendent de grands 
bonneurs à leurs ancêtres morts, et à ceux de leur nation 
qui se sont distingués durant leur vie. lIs ont pour cela 
chez eux et hors de chez eux plusieurs petits oratoires où 
ils brûlcnt des pastilles. l\Iais Ie lieu Ie plus sacré parn1Ï 
cux, est une place publique, au milieu de ]aqueHc est 
élevée une longue poutre, qui a vel'S Ie haut un tralcrsicr 
tant soit peu incliné; apparemlnent qu'ils y arhorelll un 
pavilIon. lis l'appellent louvo. AutonI' sont placés plu- 
sieul's oratoires; c'cst là qu'ils vont faire leurs profol1dcs 
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inclinations, qu'ils brùlent qualltité de petites chanddles, 
qu'ils offrellt du riz, qu'ils immolent dcs victimes, et SUi'- 
tout des chèvres. Aux fêtes publiques suit un grand repas
 
où 1'on ne nlanque pas de s'enivrer de rack (c'est une 
cau-de-vie Faile de riz). Vienncnt ensuite les clanses, la 
cOlnédie, souvent les quereHes et les coups. 
J'eus à Poulo-Condore la curiosité d'aller chez Ie bonze 
que je rencontrai p3r hasard, et qui me conduisi t fort 
civiJeolent dans sa maison. II y a pratiqué un petit tem- 
pIe, t"'t dans Ie fond du temple un lliltel. Sur cet ante} sont 
rangées trois pp.tiles statues. Celle du milieu, qui représelltc 
un vieillard, cst assise et a sur sa tête une espèce de liare. 
L'nne des deux autres est parcillcnlcnt assise, et représente 
uue personDe plusjeune; la troisième estsi informequ'oll 
u'y peut rien connoÎtre. Les noms de res trois figures sont 
l"fat-loi, Bot-loi, COll-loi; c' est-à-dil'c, Ie lour du ciel, 
Ie roi du ciel , Ie fil,
 du ciel. Le bonze me fi t sur cela un 
grand discours. Sa femme (car ce bonze-ci est marié) 
,'oulut aussi se mêlcr de prêcher ; mais je ne compris rien 
à cc qu'ils me dirent run et l'autre. A la vue des trois sta- 
tues, je me rappelai ce qu'on rapporte des brachmanes 
indiens, qu'ils ont quelques idées confuses de la trinilé 
ct de l'incarnatioll, et je m'imaginai que ce bonze auroit 
peut-être les Jnêmcs idées. Je lui présentai trois doigts bien 
distingués; j e ]es réunis ensuite pour n1arqncr l'uliité. 
II fìt COHlllle Inoi, paroissanl comprendre ce que je lui 
rcprésentois. J'ételldis les bras en forn1c de croix, en 
falsant de la tètc quelques signes d'un hommc qui soulrl'e 
ct qui meurt. II fit aussi de mênle. Je conclus de là qu'il 
auroit hien pu avoir quelque connoissance de nos rnys- 
lèl'CS à Ja terre - ferme. En sortallt de chez ]ui, C't en\-isa- 
gcant Ie soleil, il me pal
ut avolr de Ia vénéralioll pour 
eel aslre. Jc sais d'aiHeurs que ces pcuples révèrpnt la lune, 
la lerre, des esprits, qui, selon qu'ils se l'in1aginent, pré- 
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sidellt au feu, à l'air, aux campagnes, aux Juers, .HIX 
rivières, et qu'ils ont plusieurs sortes d
idoles qui leur 
sont venues des Illdes et de Ia Chine. C'est là tout ce que 
j'ai pu apprendre de la religion et des mæurs de ces na- 
tions, où les missionnaires ont pénétré depuis assez Iong- 
temps. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE CHANSEAUl\IE. 


A Macao, Ie 5 décembre 1,;50. 


LA. Cochinchine offre ceUe année de tristes événemens 
à décrire. Une persécution s'y est tout à coup élevéc 
contre Ia foi chrétienne, et a ruiné en }lCU de mois ]et; 
abondantes moissons que donnoit ce champ du père de 
famille. Plusieurs causes ont contribué à un si funcste 
événement ; mais ]a principale cst l'exen1ple quc victlt de 
donnerla Chine. Pourtant Ie roi, à la prcmière nouvelle 
de cette autre persécution, dìt : (( L'empereur de la Chine 
fait ce qu'il juge à propos, pt moi, je gouvcrnc aussi 
comme bon me semble. )) l\Iais il n'a pas résisté long-ten1ps 
aux conseils de son confident Kai-an-till, honlnlc de for- 
tune, qui, dans son bas âge, fut disciple et serviteur ùes 
bonzes. Le bonze Ie plus passionné contre la foi peut à 
peine lui être comparé. II avoit plusieurs fois proposé au 
roi de faire mourir tous les chrétiens qui refuseroient de 
fouler aux IJieds les saintes images, en signe d'apostasie. 
Un autre personnage avoit aussi travaiIJé à rendrc odieux 
les missionnaires, sinon comme ministres de ]a religion, 
du moins comme Européens; c'est un Cochinchinois chré- 
tien, appelé ßlìchel Kllong. Ce jeune honlme, ayant passé 
p1usicurs années à Pondichéry, à l\Iadras et à l\Iacao, s'en 
rctourl1a dans sa patrie il y a près de trois an5. Le roi Ie 
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qucstionna hpaucoup sur les couLunles, la puissance et 
l'amhition des Européens. Kuong, pour faire sa cour, les 
dépeignit cOlnme des hommes entreprenans, qui ne pen- 
sent qu'à s'assujeuir toujours de nouvelles contrées. TOllt 
cela confi rma de pI us en pi us Ie roi dans la pensée que 
les lllissionnaires pourroient bien a voir des desseins de 
rebellion.! Bientôt ce l\lichel Kuong eut occasion de servir 
d'interprètc pour un bâtiment françois, dont il trahit les 
intérêts. Persuadé que sa perfidie étoit restée secrète, il 
cut la confiance téméraire d'aller à bord du bâtiment prêt 
:1 partir. Le vaisseau mit à la voile et emmena Ie traître, 
généralement regardé comme Ie fléau des Européens, et 
par là même de la religion. Ses parens Ie réclamèrent 
auprès du roi; alors Kai-an-tin ne manqua pas cette oc- 
casion de signaler sa haine. On fit arrêter prisonniers trois 
missionnaires françois, COlll11le s'ils eussent été responsa- 
bles de cet enlèvement. On eut bien de la peine à accom- 
model' l'affaire. II en coûta environ sept cents francs pour 
faire cesser les cris des parens de l\Iichel Kuong, et pour 
payer d'autres frais de justice. Enfin les missionnaires 
furent remis en liberté, et Ie calme parut l'établi. 
Sur ces entrefaites, il arriva de J\'Iacao des lettres pour 
les missionnaires. II n'y avoit aucun ordre de les inter- 
cepter; cependant eUes furent portées au roi , qui ordon- 
na qu'on les fit interpréter, voulant savoir si les mission- 
naires pensoicnt à exciter quelque rebellion. Les seuls 
11lissionnaires pouvoient être choisis pour iuterprètes; les 
comlnissaires que 1'011 propos a les appelèrent run après 
l'autre, pour faire répéter à chacun en particulicr Ie 
contenu des mênles lettres. II n'étoit pas à craindre qu'on 
y trouvât quc1que indice de révolte. Tout ce que les mis- 
sionnaires de la Chine écrivoiellt, toucbant la persécution 
clui s'étoit élevée dans l'empire, rouloit sur' l'aveuglemeut 
des idolâtres, et sur les châtimens dont Ie cÎel venoit de 
3. 31 
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punir les principaux auteurs de la persécution. lIne se 
pouvoit rien tie plus à propos. Les cOlnmissaires protestè- 
rent qu'iIs ne vouloient ricn faire contre la religiou, et 
qn'au sujet des lettres, ils rendroient Ie témoignage Ie plus 
favorable. Ce qui prouve qu'ils Ie firent, comme ils 
l'avoient prolnÌs, c'est que Ie roi ordonna de les remettre 
aux tnissionllaires it qui eUes étoient adrcssées. 
Cependant Jelnênlejour(24 avril) on assenlhla un grand 
cOllseil; on y délibéra s'il faUoit laisser aux missionnaires 
la liberté d'enseigner puLliquelnent leur religion, ou s'il 
étoit convellable de les mettre hors du royaume. Leurs 
el1ncmis dirent qu'il ll'étoit pas raison
ahle de souffrir 
que des étrangers cnseignasscn t et établissent leur loi dans 
]a Cochinchine; qu'i1s n'étoient ni nécessaires ni utiles au 
royaume, et qu'ainsi la seuIe crainte de quelques tnauvais 
desseills de leur part étoit une raison suffisante pour les 
en chasseI'; que les chrétÎens étoient trop attachés aux 
tnissionnaires; qu'ils respectoient plus leurs volontés que 
lcs ordres des mandarins; que, pour peu qu'on laissàt 
croÎtre leur 1l0Jnbre, ils se trouveroient les plus forts, ct 
pourroient donneI' la Ioi, sans qu'il fût possible au reste 
du royaume de leur résiste
; que les missionnaires s'é- 
toient distribués dans to us les coins -des provinces; qu'iIs 
savoient tout ce qui s'y passoit, jusqu'aux moindres mi- 
:nuLies, et que par eux on Ie sa\'oit dans tout Ie reSle un 
monde; qu'il n'étoit pas glorieux à la nation de se relà- 
cher de plusieurs de ses usages, les plus anciens et les 
plus sacrés, parce que des étrangers venoient en ensei- 
gner de contraires. Ces raisons n'allroient pas elltraîné 
tous les suffrages, parce que dans ce conseil ilne laissoit 
pas d'y avoir un certain nombre de mandarins affection- 
nés à la religion chréticllne, et en particulier l'ollcle c/u 
roi, la personne la plus respectable de l'assenlblée; mais 
la 
uanière foible ou équ.ivoque clout il s'énonça occa- 
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siona la ruine de la bonne cause. (( Chassez, dit-il, les 
Jnissionllaires puisque vous Ie voulez, mais vous verrez 
que1s malheurs viendront aussitôt fondre sur I'état. )) Les 
plus passionnés, prenant aussitôt Ia parole, dirent qu'ils 
étoient égalell}cnt d'avis qu'on les chassàt, et Ies autres se 
déclarèrent aussi pour Ie Dlême sentiment, chacun crai- 
gnant de devenir suspect 5'11 s'opposoit à l'exil des mis- 
. . 

lonnalres. 
Le roi montra nne grande joie lorsqu'il apprit que Ie 
prince son oucle avoit opiné Ie premier à exiler les Euro- 
péens, et nomnla son confident pour présider à l'exécution 
de la sentence. K ai-an-till, sachant que les lettres ifllerpré- 
, , . ".... 
tees n aVOlent pas encore ete remIses aux mlsslonnalres, 
demanda d'en être fait examinateur. II dit que les com- 
missaires s'étoient sûrenlcllt laissé tromper par les Euro- 
péens, trop intéressés à ne pas traduire fidèlement, et 
promit de les forcer à en rendre Ie véritable sens. II 
disposa tout pour faire arrêter Ies missionnaires, qui 
étoient au nombre de vingt-neuf dans l'étendue du royau- 
me. Le lei- mai, on alia prendre ceux qui se trouvoient 
dans la capitale ou dans son voisinage, au nombre de neuf. 
De ce nombre il faut ôter J e père Kofler, j ésuite alle- 
mand, qui fut excepté cOlnme médecin, ct qui, en cette 
qualité, réside encor
 à la COjlr. On commença tout de 
nouveau à faire interpréter les lettres. Les pères qui les 
traduisoient étoient gardés chacun dans nne prison diffé- 
rente, et les soldats ne les perdoient point de vue ni jour 
ni nuit, pour qu'ils ne pussent communiquer par écrit 
]es nns avec les autres, ni même parler à qui que ce fût. 
Chacun étoit appe]é à son tour, et avoit à répondre, pIu- 
sieurs jours de suite, à toutes les chicanes, à tous Jes 
doute
, à to us les soupçons. Les examinateurs sortoient 
de la matière des lettl'es. (( Pourquoi, demandoient-ils, 
les prillces d' Europe ont-ils des étahlissemens et des forte- 
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ress('s dans les Indes? Que veulellt dire taut de guerres 
qu'ils ont entre eux? Pourquoi font-ils la guerre aux 111- 
diens? Ne viendroient-iIs pas la porter ici, s'ils croyoient 
POUVOil" se rendre maîtres de la Cochinchine? )) Ensuite 
ils vouloieut savoir ce que les Inissionnaires avoient fait 
dans la Chine poul'mériter d'en être chassés; s'il y avoit 
aussi des missionnaires dans Ie Tunquin et dans les autres 
parties du J
onde. Sur ce qu'un père avoit écrit de Pékin : 
(( V otre tour d'être persécutés viendra bien aussi, )) ils vou- 
Ioiel1t qu'on leur expliquàt comment ce père avoit pu Ie 
savoir et Ie prédire. (( Certainement, concluoient-ils, il 
savoit que vous pensiez à un soulèvement qui d.onneroit 
cccasiou de vous punir commc rebelles. )) D'autres fois ils 
supposoient, ils assuroient l11ême que tel missiounaire 
avoit avoué Ie dessein de révolte. lIs cherchoient à sur- 
prendre par tontes sortes de questions captieuses; à inti- 
mider par l'appareil des instrumens de la torture, qu'iJs 
faisoicnt étaler avec fracas; à étourdir par des écIats de ri rp, 
des cris, des injures; à accabler de lassitude, en tenant 
uuit et jour Ie luissionnaire dans nne posture gênante; 
les juges se relevant, et ne laissaut prendre au patient 
aucun rcpos ui presque aucune nourriture, et conti- 
TIuant à son égard ce cruel traitement jusqu'à ce qu'il fût 
1101'S d'état de répondre. Mais rien de tout cela ne réussit : 
la candeur, l'innocence, la vérité, la patience triomphè- 
rent. Plus on avoit fait d'efforts pour trouver du crime, 
plus la vertu paroissoit clairenlcnt et à découvert. Kai- 
an-tin n'en devint que plus furieux, et voulut e.5sayer de 
faire passer les missionnaires pour complices d'u1Ze ré(Jolte 
que des ChillOis venoient de faire éclater. Chose étrange! 
deux chrétiens, qu'on avoit voulu faire eutrer dans ceUe 
révolte, l'avoient dénoncéc; mais grâces aux suggestions de 
Kai - an - tin, un des conjurés chinois chargea les chré- 
tjens, et ana jusqu'à déposer que les Inis
Ïonnairl's étoient. 
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les chefs de Ia rebellion. II est vrai que hors de la torture 
iI réh'acta toutes ses dépositions, ct que d'autres conjurés, 
qui subirent des interrogatoires pour la mêmc fin, répon- 
ùirent que ni les m
-ðsionnaires ni les chréticns ll'avoiellt 
l}ris part au projet de révoIte; lllais, n0l10bstallt ces prcuves, 
d'innocellce, !(ai -an-tin rendit un compte au roi dont 
Ie résu1tat fut que non-seulement les missionnaires de- 
voient être exilés et leur reIigion proscrite, lnais encore 
que toutes les églises devoient être rasées, et les effets des 
missionnaires confisqués. 
Aussitôt des solùats furent envoyés où il y avoil des 
égZises à démolir ct des missiollnaires à faire prisolllliers. 
L'assaut fut général; les demeures de ceux qui étoient d
jà 
dans les prisons fueent investies, et rOll envoya au palais 
du roi les meubles des missionnaircs, leurs livres, leurs 
ornemens d'église, les vases 
acrés, elc. On ordonna la dé- 
moIition de leurs églises, laissant pour sa]aire du travail 
les matériaux que chacun pourroit'cmporter. La populace 
courut tUD1ultuairement à la proie qu'on lui Iivroit. Dans 
Ie désordre, on se dispuLoit une planche, uue colonne; 
on en venoit aux coups; les nns tomboient du toil ou du 
haut des murailles; d'autres, blessés par la chute des ma- 
tériaux, crioient au milieu des débris. Comhien ont été 
écrasés et suffoqués! lVlalgré ces accidens, le désir d'enle- 
vcr quc1que pièce faisoit qu'on ne discontinuoit pas jus- 
qu'à ce que tout fût abatttl et emporté. Les missionnaires 
des provinces, quoique prévenus, n'avoient point jugé à 
propos de se cacher ni de fuil"; ils comprirent qu)ils ne 
11ourroient échappcr long - temps aux recherches, et ils 
,craignirent d'irriter davantage Ie roi, qu'ils croyoient 
moins résolu que SOil ministre à les chasseI' de la Cochin- 
chine. Ils étoient tons connus, et l'on savoit leues de- 
Jncurcs et leurs églises, parce que la religion, depuis hien 
des étl1nées, sc pl'ofessoit ct sc prêchoit 11ubliquemcllt. 
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AillSi on les trouva et on les arrêta sans difficu1té. On 
procéda sous leurs yeux au pillage de leurs maisons et à la 
démolition de leurs églises. Les soldais les enchainèrent 
et leur firent porter Ie butin qu'ils avoient fait sur eux. lIs 
les firent marcher ainsi ver5 Ie port d'embarquement. Dans 
chaque viII age les chrétiens venoient secourir les m.ission- 
naires, et les soldats ne manquoient ;pas de leur demander 
ce qu'iJs avoient reçu, et de se plaindre de ce qu'ils ne s'é- 
toient pas fait donneI' davantage. Sans résistance, sans 
plaintes, sans aucun signe de regret, d'un air gai , content 
et libéral, les pères livroient tout. Les gardes, peu accoutu- 
més à traiter avec des prisonniers si accommodans, en é- 
toient dans l'admiration, mais pourtant sans rien relâcher 
de leur iml}ortunité ; et ils n'en vouloient pas 
oills obliger 
les missionnaires à trouver des ressources pour leur payer 
Ie loyer des prisons, les cordes et les chaines qui les te- 
noietlt captifs, et Ie transport de leurs meubles confisqués. 
Tout prisonnier, quel qu'il soit, est oòligé, dans la Co- 
chinchine, à tous ces frais, si injustes qu'ils p
ssent la vrai- 
semblance. De là il arrivoit que les ministres de J .-C. man- 
quoient des alimens nécessaires; ce qui, joint aux in- 
commodités du voyage, et à tant d'autres peines, épuisa 
entièrement leurs forces. La plupart tombèrent malades 
avant que de parvenir au terme, et on jugeoit de quel- 
ques-uns qu'i1s 6niroient leur vie en chemin; mais un 
seul, Ie P 
 Michel, céda à la force du mal près du grand 
port, et alla recevoir la récompense de ses souffranccs 
pour la foi et de ses rares vertus. L'cmbarquement eut 
lieu dans la nuit du 26 au 
7 août. Ainsi a été ravagée 
cette belle m.ission 01 J e suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE MACAO: 14 SEPT
MBRE 1754. 


LA religion étoit assez libre ici depuis \'ingt-cillq ans , 
et ron célébroit l'office divin aussi publiqnenlent que dans 
les états les plus catholiques. l\lais Ie roi, conduit par les 
conseils de ses 11linistres et de sa propre avarice" s'est laissé 
persuader que les chrétiens possédoientdcs biens immenses. 
Dans Ie desseill de s'en emparer, il a ordonné à tous les 
mandarins de faire comparoÎtre devant cux les peuples de 
leurs districts, afin de leur faire fouler aux pieds rÙnagc 
de la croix. Les missionnaires, à qui on a proposé les pre- 
miers de nlarcher sur Ie crucifix, ayant refusé de Ie faire, 
on les a dépouiIlés de tout, ainsi que leurs églises, et on 
les a renvoyés à 1\lacao, après deux Inois de la plus dure 
prison. Les Cochinchi/lois 
 tant chrétiens qu'idolàtres, 
out ensuite été cités. V ous comprenez que les gentils n'ont 
point balancé. Pour les chréticns, les nns ont rejeté avec 
horreur l'affreuse proposition qu'on leur a faite, et c'est 
henreusement Ie plus grand nombrc; les aut res onl suc- 
comhé à la tentation, et sont dcvenus 
postats. Les pr{
- 
miers ont été condatnnés aux éléphans, punition qui con.. 
siste à couper tous les jours , quelque ten1ps qu'il fas&e, de 
l'herbe pour ces animaux : voilà la peine des hommes. 
Pour les femmes, on leur a donné à chacune un certain 
nombre de coups de bàton sur Ie dos, après quoi on les ,,", 
renvoyées libres. 
Parmi ces confesseurs se trouvoi t un Coclzinclânois riC/le 
, 
qu'avant sa conversion on regardoit C0111me 1e plus avare' 
du royaume. En co
merce avec des chrétiens, jl remar... 
qua dalis leur conduite tant de désinléressement et de gé- 
nérosité, qu'i1 fut curieux de connoitre lJotre religion. En 
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conséquence, it se fit instruire. La pureté, la sagesse et ]a 
sublimité de nos préceptes Ie touchèrent, et les discours 
des missionl1aires, secondés par la force de la grâce, Ie 
convertirent"'; de sorte qu'iI est devenu un véritable modèle 
de vertu. Lorsqu'on lui ordonna de fouler Ie crucifix sous 
peine de perdre tous ses biens: (( Prenez-les, dit-il à ses 
juges, iis sont fragiles et périssables; mais fen attends 
d'autres qui sont éternels, et que personne ne m'enIèvel'a. )) 
Ses biens furent en eITet confisqués au profit du roi. II 
fut chargé de chaines et condamné à couper de rherbe 
pour les éléphans. Parmi les apostats, il y eut un 111au- 
darill qui, à Ia première proposition, marcha sur Ie cru- 
cifix. Le roi, étonné de cctte prompte obéissance , lui dit 
{rUn air menaçant : (( V ous êtes un méchant, et vous mé- 
l'itez doublement ma coJère. Si je vous regarde comme 
(
hrétien , vous êtes un infàJne qui outragez bassement Ie 
])ieu que vous adorez, et je ue trouverois point de sup- 
plice assez long pour vous, si vous traitiez ainsi les dieux 
de nlOU royaume. Si Je vous regarde comme sujet, vous 
avez désobéi à votre prince, en embrassant une religion 
qu'il a proscrite. Ainsi, de quelque côLé que je vous envi- 
sage, vous ne méritez que châtimens. AJ1ez subir la peine 
à laquelle je vous condanlne.)) Ce lâche mandarin fut 
chargé de, fers, et tous ses biens ont été confisqués. Ce 
trait donne une idée du roi de Cochinchinc, qui n'est pas 
aussi persuadé qu'on Ie croit de l'existence de ses dieux : 
si la soif de 1'01' ne Ie dominoit point, notre sainte reli- 
gion fleuriroit encore dans son royal1me. 
Les mandarins avoient oublié d'appeler quelques,famil- 
les chrétielllles de pêcheZlrs} qui n'avoient pour tout bien 
que leurs barques et leurs filets. Les idolàLres les dénon- 
cèrent aux gouverneurs, qui les firent venir, et leur pro- 
})osèrent ou de fouler aux pieds l'image de Jésus-Christ, 
ou de 5C faire soldats. II est à remarqucr que c'est la plus 
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\iiJe et la plus misérable profession du royaume. (( NOlls 
nous ferons soldats, s'écrièrent - ils tons enscmble, nous 
Jnourrons même s'a Ie faut.)) Les mandarins, surpris 
d'une réponse à laquelle ils ne s'attendoient pas, furent 
queIque temps indécis. lis ne vouloient ni les condamner 
(tux éléphans, parce qu'on n'auroit pu les occuper, vu Ie 
grand nombre de ceux qui subissoient déjà Ia même peine; 
llÍ,en faire des soldats, parce qu'on n'en avoit aucun be- 
soin; ni les retenir dans les cachots, parce qu'on n'avoit pas 
d'ordre. Ainsi Ie parti qu'ils prircl1t fut de les renvoyer 
libres. 
Rien n'est capable de ralentir Ie zèle que Dieu inspire à 
ses apôtres. Quelque temps après Ie bannissement des 
missionnaires, deux d'entre eux tâchèrent de l'entrcr dans 
leur chère mission. lIs s'embarquèrent done dans un petit 
vaisseau chinois qui alloit à Camboge, royaume limitrophe 
de la Cochinchine; mais à peine furent-ils en mer, qu'ils 
se virent attaqués par des pirates, contre lesqucIs ils sou- 
tinrent avec beaucoup de courage un combat de deux 
hcures; mais Ie feu prit à leur bàLiment; alors ceux qui 
Ie montoient jetèrent à reau deux petits bateaux, et clla- 
cun chercha son saInt dans la fuite, excepté les deux mis- 
sionnaires. Les pirates t qui n'cn vouloient pas tant aux 
homInes qu'à l'argent qu'ils pouvoient avoir, laissèrcnt ai- 
leI' les bateaux et s'emparèrent du navire. Le premier 
hOInme qu'ils y trouvèrent fut un des missionnaires: ils 
Ie massacrèrent; l'autre, voyant son cher cOlnpagnon 
égorgé, s'étendit sur Ie tillac pour rccevoir Ie coup de Ia 
mort. Les barbares aUoient en eifet l'ilnmoler; mais Ie 
chef des brigands, touché de compassion, défendit de lui 
faire aucun mal. Dès que les pirates se furent emparés de 
ce qu'ils avoicnt trouvé dans Ie vaisseau, iIs se retirèrent à 
)a hâte, dans la crainte d'èlrc cn\'cloppés dalls l'jnccndie, 

t laissèrent le Inissiollllail'c au n1iJicu des flanunes. I...c 
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Seigneur a toujours soin de ses élus : il inspira aux pirates 
de- revenir prendre Je missionnaire; iIs Ie conduisirent 
sur Ie rivage, et l'abandonl1èrent sur cette terre il1connue, 
où, accablé de douleur et de foiblesse, il fut obligé de 
rester' pJusieurs heures sans savoir queUe route il tieu- 
droit. r-randis qu'iJ déploroit 5011 sort, deux petites barques 
s'olrrirent de loin à sa vue: c'étoient celles qui portoient 
ses cOlnpagnons de voyage et d'infortune. II ramassa ce 
qui lui restoit de forces pour les appeler et leur tendre les 
bras. Elles s'approchèrcnt à force de rames, Ie prircnt 
dans un de leurs bateaux, et Ie débarquèrent dans un 
bourg chrétiel1 de Camboge, où il attendit une occasion 
favorable pour rentrer en Cochinchine. 


:N OTA. Les huit Lettres qui vont suivre appartiennent au recueil des, 
Nouvelles Lettres édffiantes, publiées à Paris, chez A. Leclere, quai 
des Augustins, 
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LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. LEV A VASSEUR. 


Au Camboge, Ie 12 juillet 1769. 


MACAO étoit Ie lieu où il devoit être décidé de ma mis- 
sion. Je fus destiné pour la Cochinchine et Ie Ca1Jlbogc. 
J'eus Ie temps de nle retourner; car ce ne fut qu'au bout 
de huit mois qu'il se présenta un bâtiment chinois qui me 
prit à son hord jusqu'à Bassac , au Camboge, d'où je me 
rendis à Pam-bry-chonl, village habité par les descendans 
des Portugais dont ils retiennent la religion et la langue, 
et où Mgr Pigue], évêque de Canathe, vicaire a.posto- 
lique de Cochincbine et du Camboge, fait sa résidcnce. 
Depuis long - temps lVlg r de Canathe dé.-;iroit fairc prè- 
cher I'Évangile aux habitans du Camboge; or, à nlon 
arrivéc, la porle de Cochinchine se trouvant fermée, iI 
falloit ou me lais&cr oisif ou me charger de cclte æuvre 
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importante : mais, encore jeune pour l'àge, 1a science et 
Ja vertu. comment me faire commencer une mission!.... 
Cependant il n'y avo;t point à choisir. J'ai donc reçu ordre 
de m'appliquer à l'étude de la langue et des caractères 
cambogiens; et, après avoir demeuré quelque temps avec 
notre respectable prélat, je partis pour la province la plus 
septentrionale du royaume. Je n'y fus pas plus tôt arrivé. 
que divers bruits coururent, parmi les infidèles, à mOll 
sujet. Les uns disoient: (( Jalnais aucun prêtre euro'péen 
n'est venu demeurer avec nous : que vient faire celui - ci ? 
II sera cause que Ie diable nous fera souffrir quelque hor- 
rible famine. )) D'autres publioient que j'étois un chef de 
voIeul's, venu pour surprendre les hommes, les tuer, et 
.en prendre Ie fiel et Ie sang. Enfin un talapoill, ou reli- 
gieux du pays, assura comme article de foi que j'étois de 
la race des géans J et que dans trois ou quatre aDs, étant 
devenu vrai géant, je mangerois tous les Cambogiens, 
sans en épargner un seul. Presque tous, hommes et fem- 
roes, grands et petits, fuyoient devant moi. Les chrétiens 
chez qui je demeurois alJèrent se plaindre au gouverneur 
de la province. Sa réponse ferma ]a bouche à tous mes en- 
nemis, et changea leur terreur panique en une crainte 
plus sérieuse. En eifet, ce mandarin dit qu'il connoissoit 
les prètres européens, qu'ils étoient pleins de droiture, 
qu'il étoit charmé qu'un d'eux vint s'établir dans son gou- 
vernement; et il ajouta que si on lui amenoit quelqu'ull 
de ceux qui avoient parlé contre moi, il Ie mettroit à. 
mort. 
Les Cambogiens adorent non-seulement Ie soleil ct la 
lune, mais encore la terre. De là, <(uand qudqu'un veut 
aclzeter lln champ, il n'en peut venir à bout. Tons ceux à 
qui je fis des propositions me répondirent qu'ils vouloient 
bien échanger un champ pour un autre champ; mais que 
la terl'e étant une chose sacr
e, on ne peut la vendrc sans 
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péché. J'étois ainsi fort en1harrassé, ne trouvant point 
de lieu où bâtir une église et une résidence. Sur ces en- 
trefaites, Ie talapoin qui me disoit géant me tira d'em- 
barras. II étoit venu voir Ie chrétien chez qui jedemeurois ; 
je m'y rencontrai avec lui, et l'écoutai proférer ses ora- 
cles. II annonça, entre aut res choses, que Ie monde finiroit 
dans trois ou quatre mois, et ajouta qu'un dieu étoit des- 
cendu du ciel sous la figure d'une couleuvre. Les Cambo- 
giens présens, remplis de frayeur, me demandèrent Inon 
avis. II n'étoit difficile ni à donneI' ni à comprcndre. Je 
n'avois affaire qu'à un insensé qui, étollné de ce que je 
sais un peu lire les livres calnbogiens, déclara publiquement 
que j'avois une mémoire de pra-en Cange que les C'ambo- 
giens disel1t créateur de la terre), et que j'étois ellvoyé 
par lui. II me dit qu'il me feroit avoir un champ, et il me 
tint parole, sc servant, à mon insu, de ses fourberics 01"- 
dillaires. En effet, élant alIé trou vel' un homme qui 11'0- 
soit me vendre Ie sicn, il lui dit d'un ton menaçant: 
(( Malhcureux, à quoi pensez-vous? Ne savcz-vous pas 
que cet Européen dcviendra géant? Si vous ne làchez main- 
tenant de gagneI' son amitié, c'en est fait de vous : il vous 
mangera sans quartier, vous ct toute votre famine.)) 11 
n'en fanut pas da\'antage pour déterminer cet homme; ct, 
avant que je susse ce qui s'étoit passé, il vint.. avec ses 
parcns, me faire présent de son clzanlp:þ l1'altendanl que 
ce que je voudrois bien lu. donneI'. L'afJ'aire fut bientô.t 
terminée, au contentement des deux parties. Ainsi les 
propres oracles du démon m'ont procuré un emplacement 
où j'ai bâti une église et arboré Ie saint étendard de ]a 
croix, ctoùjc vats pouvoir cxerccr Ie saint ministère. 3\"os 
prières et Ics principaux articles de notre catéchismc sont 
tradnits en canlbogien ; ilne n1C reste plus qu'à me n;-cUre 
entièreluent au fait de la religion des hahilil.ns en lisant 
leurs livres ct conversant avec leurs talapoins. Dans niCS 
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cntrcticns avec les personnes de ces environs, je découvre 
en el)ps nue grande simplicité ; nJais malheureusement la 
corruption générale des mæurs, parm, les Cambogiens, 
n'annonce que trop l'ange de ténèbres qu'ils adorent. Si 
Dien Ole fait la gràce d'en pouvoir faire des hommes, 
j'aurai grande espérance d'en faire des chrétiens. 


,.,,
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LETTRE (EXTRAIT) DE MGR D'ADRAN 
A 1\11\1. DU SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES. 


Pondichéry, Ie 20 mars 1785. 


l\IEsSIEURS, au mois de mars 1782, obligé d'ahandonner 
)a Cochinchine , jc me retirai au Canl.boge avec Ie collége. 
La famine y étoit alors très-grande; et, si je n'avois eu la 
précaulion d'y envoyer des vi vres, nous n' aurions jamais pu 
y subsister. A peine y fûnles nous , que Ie chef des rebelles 
cochinchinois y détacha des troupes. J'allai me cacheI' avec 
rues écoliers et Ie reste de rues gens dans les plus affreux 
I 
déserts, où je restai deux mois. Alors Ie roi de Cochinchillc 
étant rentré dans ses états, je revins près de lui avec tout 
mon monde; mais ce ne fut, hélas! que pour nous pré- 
})arer à une nouvelle fuite. Nous n'avions d'autre refuge 
à chercher que dans les îles du golfe de Siarn; mais pour 
cela il faUoit des matelots, des pilotes et des provisions 
de bouche. Je fis tOllS les préparatifs nécessaires; et, à 
Ia première nouvelle de l'approche des rebeH{'s, nous 
partîmcs. Jamais, depuis mon arrivée dans 1'lnde, je 
n'avois joui d'une aussi grande tranquillité que fCll trou- 
vai dans rile où nous nons arrêtâmes; nous nous y occu- 
pânlcs nniquemcnt de notre saint et dc cf'lui de nos gens, 
qui tons étoient bien résignés à supporLcr les épreuves que 
la divine Providence paroissoit n011s réscrver. En eflct, 
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on viot bicntôt nous annoncer que Ie roi n'étoit plus qu';\ . 
une demi-journée de nous, et que les rebelles étoient à 
Ie poursuivre.. Le roi leur livra une bataille, qu'il perdit 
avee presque toufe l'armée navale qui Iui restoit. N'ayal1t 
done plus alors aucune espérance de retourner en Co-.. 
chinchine, je fis voile pour Sian
, où j'arrivai avec Ie 
coIIége, Ie 2 I août 1783. l\Ion dessein, en allant à Siam, 
étoit d'y placer Ie collége ct de IDe rendre ensuite dans la 
haute Cochinchi ne; n1ais comme Ie roi de Siam en voyoit 
une armée contre les Cochinchinois, je devois cacher mOll 
intention de retourner en Cochinchine. En conséquence, 
dans la première visite que je fi5 au ministre, quand il 
me demanda si j'étois venn pour rester à Siam, je lui ré- 
pondis qu'ayant perdu presque tous mes effets, j'espérois 
obtenir du roi la per
issioll de retourner à lVIacao ou å 
]a côte de Coromandel, pour réparer roes pertes ; qu'en 
attendant je Ie priois de prendre sous sa protection mon 
collége, que je laisserois à Siam. Le Inillistre, sans me 
faire nucune difficulté, me demanda seulement si je pou- 
vois procurer au roi quelques pièces de soie fine, de 
toiles peintes et d'or faux dont il me fit voir la montre. 
Je répondis que je ferois tout mon possible pour satisfaire 
Ie roi, et que je Ie priois seulement de vouloir sc souvenir 
du collége, et de me faire expédier un passe-port. Cet 
homme avide me Ie promit, et me tint parole. 
Je parris done, me félicitant d'échapper aux Siamois; 
mais j'étois bien loin de voir la fin de mes nlalheurs. 
Lorsque nous étions au milieu des îles, j'appris que Ie roi 
de Coclzillclzine n'étoit, qu'à une portée de canon. Je 
me rel1dis aussitôt près de lui ; je trouvai ce pau\'re prince 
dans Ie plus pitoyable état : il n'avoit. plus avec lui que six 
ou sept cents hommes, un vaisseau et une quinzaine de 
haleaux; mais c'étoit encore beaueoup trop, puisqu'il n
a- 
yoit pas de fjuoi les nourrir, ct que les soldats Inangeoient 
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(]éjà des racines. Je fus obligé de Iui offrir une partie de 
lnes provisions. Le roi file retint avec lui près de quinze 
, jours. Je pal'tis enfin, et nous arrivàn1es à rUe de Pu/o- 
plllljatt Ie 6 février 1784. Nous essuyâmes Ià un caIme de 
sept jours; Ie huitième, un petit vent s'étant éIevé, nous 
tentàmes de passer Ie golfe de Siam; mais , après avoir 
couru pendant dix jours tantôt sur un bord tantôt sur 
l'autre, nous fûmes obligés d'aborder à rile de Pulo-ubi, 
pour y prendre de l'eau. Pendant que mes gens étoient à 
terrc avec ]a chaloupe, arriva subitement une armée de 
70 à 80 voiles, qui vcnoient aussi faire de l'eau. l
a Pro- 
vidence permit quïls ne no us aperçus sent pas d'abord; 
mais à peine eûmcs-nous levé l'ancre et mls à Ia voile, 
qu'ils nous poursuivirent. Cependant, voyallt leurs efforts 
inuLiles, et Ie soleil allant se coucher, ils revinrent à Pulo.. 
ubi, et nous, nous retoul'nâmes à l'ìlede Pulo-pulljall. Nous 
tînmes alors eonseil sur Ie parti que DOUS a vions à prendre. 
La mousson étoit passée; il n'y avoit plus aueune e
pé- 
ranee de pouvoir arriveI' à l\Ialaque. Retourner à Sianl, 
c'étoit donneI' des soupçons au roi; passer à lVlacao avec 
tant de monde, quel embarras pour Ie procureur! et 
conlment nous tireI' des mains des Chinois! Aller à ]a 
haute Cochinchine, qui est sons la l domination des Tun- 
quinois ennemis des Cochinehinois, c'étoit une entreprise 
impraticable avec un bateau de Cochinchine. Après avoil' 
tout bien pcsé, nous résoIûmes de nous arrêter, jusqu'au 
retour de la mousson, dans les îles les plus éloignées de la 
lerre fernIe. L'enlbarras étoit d'y trouver de quoi sub- 
sister. La Providence ne tarda pas à nous Ie procurer; 
nous rencontrâmes un bateau de gens connus; et, par 
leur entremise, nous nous procurâmes tout ee dont nous 
}1ouvions avoir besoin. 
l\ous 110US retirâmes à Pulo-way; et, après y avoir fait 
des cabanes, nous mînlCS notre Latcau it sec pour Ie ra- 



496 LETTRES ÉDIFIANTES 
tlouber. Ce fut là que, délivrés de tous aulres soins, nons 
pensâmes à procurer à notre mission, par nos écrits, ce 
que Ie malheur des temps nous empêchoit de faire par 
nl)us-rnêmes. Je commençai avec 1\1. Paul, prêtrecochin- 
chinois, compagnon de tous mes travaux, des. instruc- 
tions familières sur tous les Évangiles des dimanches et 
des principales fêtes de l'année; nous y revÎmes Ie Trailé 
de
 quatre fills de l' homTne, nouveUement traduit, et les 
Méditatiolls de Dupont, à l'usage du col1ége particulier 
et des prêLres du pays. Nous restàmes dans cette île dé- 
serte, située à plus de soixante lieues de la terre ferme, 
depuis mars 1784 jusqu'en décembre. Notre solitude 
pendant ces neuf mois fut parfaite, puisque nous n'eû- 
mes pour compagnie que quelques pigeons ramiers et 
quelques autres oiseaux inconnus. Cette île a environ 
une lieue de long sur une demi-lieue de large, et on peut 
Ia regarder à to us égards comme un endroit enchanté. Si 
je ne me croyois destiné à beaucoup d'autres travaux pour 
1 'expiation de mes péchés , je serois trop heureux d'y pas- 
ser Ie reste d'une vie qui, après tant de traverses, aura 
vraisemblablement un triste dénouement. Après avoil' 
radoubé notre petit bâtiment, nous quittàmes notre chère 
solitude avec les plus grands regrets; nous fimes voile 
vel'S Pulo-punjan, pour de là traverser Ie golfe de Siam. 
Nous y vîmes line deuxiènle fois Ie roi de CochillClzille, 
qui me raconta la manière dont il avoit été emmené à 
Siam, et s'étendit particulièrement sur la duplicité des 
Siamois, qui, sous Ie prétexte de Ie rétablir dans ses états , 
n'avoient cherché qu'à se servir de son nom pour piller 
son peuple. Ce fut alors qn'il me confia son fils 
 âgé de 
. ., . , . . 
SIX ans , que J al amene ICI. 
Je passai aussitôt Ie golfe de Siam, ct touchai à Mala- 
que. Je continuai aussitôt ma route pour Quéda, et de là 
pour :Nicobar. J'arrilai à Pondichéry vel'S Ia fin de fé- 
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vrier J 'j 85. J'ai nvec IJ10i plus de trcn te Cocltillchillois 
qui ont tout quitté pour nons tirer des dangers auxquels la 
gucrre de Cochinchine no us exposojt tous, les mission- 
uaires ct Ie collége. Ces pauvres ehréLiens ne m'ont pas 
sui vi dans l'espérance d'un gain tmnpol'cl, Inais uniquemcnt 
POUI' J'amour de Dieu ; ils ont soullert, depuis trois ans., 
tous les maux qu'on peut ilnaginer; jls ont loujours Inon- 
tréune si grande résignation, que leur courage a été,sou\'ent 
pour moi uHf'le<;on. Je les recommande à \'otre charité. 
Vne autre chose pour IaquelJe j'ai encore besoin de 
votre secout's, c'est pour procurer l'éducation du jeune 
prince dont je ßle suis chargé... J e voudrois, de quclquc 
Inanière que les choses -vinssent à tourncr, Ie faire éle\'cr 
dans Ia religion chréti{'nne, et Ic dédolnnJager de Ja cou- 
ronDC telnporene qu'il vient de perdrc par l'espérí1llec 
d'ulle autrc bcancou p plus précieuse ct plus durahle; it 
n'y a que vous qui puissiez me rcndre ce service, et 
,,-eiUer surtout à Ie préscrver de Ia contagion qui, aujour- 
d'huÌ, est presque universelle. Si, dans Ja suite, son père 
vient à passer chez les Anglois on chez les HOllí111dois, qui 
ne manqueront pas ùe Ie rétablir dans ses états, vous 
sentez combien il sera utile d'avoir fait au InoillS cc qu'Ol1 
aura pu pour son enfant. II n'a que six ans, et sait déjà 
les prièrcs. II est rempli d'esprit ct a uue grande al'deur 
pour lout ce qui touche ]a religion. Dnc chose qui paroît 
inconcevable à bien du monde, c'est qu'il sc soit attaché 
, . " d ' , 
a mOl, sans regretter son pere, sa mere, sa gran mere, 
ses nourrices, et plus de cinq cents homInes qui fondoÌ('))t 
to us en Iarlnes quand il les quitta. Les chrétiens l'auri- 
buoient à une gràce particu1ière de Dietl, ct en tiroient 
des conjectures très-fa\-orablcs à la religion. Les genlils , 
qui n'en savoient pas tant, disoient que je l'avois cnsor- 
celé. Les deux lual1darins gouverllenrs de eet enfant, et 
six autres soldats qui sont pour sa gardf', son t déjà bierl 
3. 32 
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instruits et seront baptisés la veille de Ia Pentccôte. J'ai 
l
honneur, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. BOISSERAND 
A 
l. 1\1 ERe I E R. 


A Sai-Gon, en Cochinchine, 20 février 1i9'!. 


Je vais, UIOn cher l\Iercicr, s
tisfai re à la fois vas dé- 
sirs et les miens, en vous donnant des détails SUi' la Co- 
chinchine, Ie climat, etc., et tout ce qui me concerllC. 
Climat. Nous sommes dans la zone lorridc p
r les Ol1ZC 
degrés de latitude nord; ainsi Ie solei! passe sur nos têtcs 
deux fois par an. l\iais Ie pays est rafraÎchi par les rivières 
dOÍ1t il est coupé, et par la mer dont il cst 11roche. Lps 
uuits sont presque égales aux jours, ct Ie soleil p
r con- 
séquent échauhè Inoins long-Lelnps l'horizoJl que ch
z 
no us en été. De plus, nous avons deux moussons, ou Séli- 
sons: dans rune (c'est notre été), Ie soleil est presque pcr- 
pendiculaire sur nos têtes ; nlais c'est le tenlps dcs pluies ; 
dans l'autre, Ie ciel est pur et serein, rnais Ie solcil darde 
plus obliquement ses rayons (c'est notre hiver); ainsi, 
comme vous voyez, nous sommes dans une température 
assez uniforlne, et I'on pourroit presque dire pour nous : 
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glaces. 
Productions. La principaJe, c'est Ie riz. On l1'y connoÎt 
de froment que celui que les Européens y apportcnt. Les 
Cochinchinois l'esti
ent beaucoup, et lui attribuent la 
force que HOUS avons au-dessus d'eux. J'el1 ai selué;_ mais 
il croît trop \'ite, et ne fructifie presque pas. J'ai vu de la 
vigne serpenter fort loin, et s'éJever fort haut dans It's 
forêts; les grappes en sont cxtrêmement gl'osses; mais. 
on ne peul .les Inangcr ni en faire du vin; la cultul'e'1 
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je crois, l)ourroit la bonifier. Le JlléÚS, on blé ùe Tul'- 
quie, n'y est pas rare. 
-ous avons tous les fruits de 
l'Illde, mais il seroit trop long de vons en faire la des
 
cription : l'orange est Ie seul qui nons soit commun avec 
vous. Nous avons des cochons, des chèvres, des pouIes, 
des canards, des pigeons, comme en France. II y a des 
chevaux, quelques bæufs et beaucoup de buffles; ce sont 
cux qui servcnt au labourage. Le poisson et les Iégnmcs 
sont en ahondanee. Le pays peut fournir, pour Ie com- 
nlerce, de la soie, du coton, du fil d'ananas, du carda- 
mome, òe la cannelle, de la gomme Iaque, de Ia cire, 
de ],ivoire, des cornes de rhinoeéros, du poivre, du riz, 
du sucre, un peu d'indigo, de hois de teinture, de l'arè- 
que, de l'huile de bois, mais surtout les plus beaux 
bois de construction navale. Les Chinois, les Portugais et 
quelques François y commereent. 
If abillenzellt. L'habit de cérémonie des Inandarins est de 
soie, long et ample, ordinairement noir, semé de fleurs.. 
orné d'oiseaux ou de dragons brodés en or; aux pieds , 
des bouines de soie, et sur la tête une eouronne assez élé- 
gante. L'habit de guerre est simple : un pantalon, une 
veste, une ceinture et un turban. 1\Iaintenant l'habit ordi- 
naire est léger, alnpIe et long, avec un grand pantalon et 
un turban; Ie tout communément en soie, ce qui n'est pas 
un luxe. Les femmcs ont à peu près Ie ITlême habit que les 
homInes, l\Iaintenant représentez-vous un Enropéen, 
maigre et fIuet, en grand pantalon et grand habit de 
soie, llu-pieds comUle un chien, portant Ia barbe comme 
un capucin, un turban comme un Turc, une longue pipe 
à'la main comn1C 'un grenadier: voilà nlon portrait. Si 
vous venez nous voir, et que je l1C rie pas, je parie que 
vous ne me reconnoÎtrez point. 
Nourriture. Le riz cuit à l'eau en fait Ie fondement; les 
pauvrcs y ajoutent du poisson see ou dcs herbes salécs. 
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La table des gens aisés cst garnie de toutes sortes de pf'tlts 
plats: reufs, poissons, volaille, cochon, pte. , Ie tout sans 
luxe. lIs boivent au commencement du repas un peu de 
vin de riz, et à la fin de reau ou du thé. lIs ne n)angellt 
point å la cnillère, comme les Européens, ui à la main, 
comme les l\lalahares, mais avec deux petits bâtons, qui 
Jeur tiennent lieu de cuillère et de fourchette. 
Caraclère. Assez bon et simple, mais moins que dans 
les provinces s
périeures. lIs sont curieux à l'excès, ct ja- 
loux de leurs petites connoissances; point inventeurs, mais 
imitateurs 
 aimallt à se vanter : c'est l'usage. N'alJez pas 
vous humilier devant eux, et dire que vous ne savez pas, 
parce qu'ils vous croiroient. Adnlirant ce qu'ils n'enten- 
dent pas, et Ie méprisant q uand ils Ie connoissent, cOluhiell 
de fois ne les ai-je pas étonnés en faisant des expériences 
simples, mais Jnetlant du mystère où il n'y en avoit pas! 
Usages. lIs sout bien différens des nôtres. Un illférieur 
ne passe jamais devant un supérieur sans s'incliner pl'O- 
fondénlent; il ne l';tborde point en face, mais par Ie CÒLé ; 
il ne s'assied point Slll" ]a mênle natte, mais sur uue autlt' 
assez éloignée. Le supérieur mange seul et Ie premier, et 
les égaux ensemble it la seconde table. Ou ne doÏt j a- 
mais avoil' la tête nue; mais il seroit très-inlPoli d'entrel' 
dans un apparterÌ:1ent autrement que nu-pieds. On s'as- 
sied, comme la plnpart des Orientaux, les jambes croi- 
sées sur nne natte éLendue par terre, ou élevée- sur une 
estrade. On salue ("ll se prosternant la face jusqu'à terre, 
et, si on demande une grâce à un homnlc bien sL1périeur, 
trois saints, au roi quatre. On ne se présente gnèrc le
 
mains vides, n'eût-oll qu'un léger présel1t de qucJques 
fruits; surtout jamais en habit blanc: c'est l'habit de deuil. 
V ous ne pou\'ez pas recevoi r quelqll'UI1 avec politess
 
sans lui prés('uter la pipe, le tabac, Ie thé, l'arèque et Ie 
bétel. (l/(ll'èque est un fruit àpre, qu'on mange' eoupé 
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'pcB' lll0rceau"{; Ie hétel cst une feuille arolnati(Iuc en- 
. <lni te d'un peu ùe chaux; cela fai t cradler rouge comme 
tIu sang, ct rend lcs dents noires; ,"oilà le grand ton.) 
, ous He donncz ricn à un supérieur ou à un égal, ni 
n'en rec('v('z ricn, que des deux Jnaills. Pour sortirdécem- 
111cnl, vons ùevez avoir au 11loins un ou deux jeunes gens 
flui portent votre pipe, votre hourse à bétc], votre éven- 
tail et votre parasol. Si vous rcncontrez un homme de 
condition, que vous soyez censé connoître, vous descen- 
dez de cheval ou de palanquin, ou vous ôtez votre cha- 
peau; Blais vous ne saluez point un inférieur. '1oilà quel- 
{jllcs-nns de leurs usages; fen omets J)eaucoup, qui ne 
)l1C viennent point à l'esprit dans Ie moment. 
Langue. Elle n 'est coinposéc que de lllollosyllabes; elle 
n'a l1i conjugaisons ni déc1illaisons; la construction Cll 
cst sinlple, lnais lcs tons la rendcnt cxtrèmement diffi- \ 
cite. l..e Inênle nlot, prononcé sur six tons diflërens, a 
six dilférens sens, souvent opposés. Deux missionnaires 
disputant ensenlble, run disoit que c'étoit le diable qui 
l'avoit inventée 110ur empêcher la propagation de l'Évan- 
gilc. (( Kon, d.isoit l'autrc, je défic Ie diablc de Ia parler.)) 
Cepcndant, vous qui avez l'oreille et la voi
 justes, vous 
vous en tireriez assez bien. Leurs letlres Jenr paroisscnt 
un chef-d'æuyrc; lnais ce n'cst qu'un chef-d'æu'Te ùe diffi- 
cnhé, cl un alllas confns de quatre-vingt nlille ea raclères 
.arhitraircs, qui en f('ront toujoufs un pcupJc ignorant, 
})arce qu'iJs apprendront à lire toute leur "ie, a'"al1t de pou- 
voir étudier Jes sciences, Quand on leur dit qu'avec nos 
'Vi ngt-qnatre ICUl'es nous écri vous tous les Inots de tontes les 
langnes, ils les adulirent sans les comprcndre ni les adop- 
ter. Ils opposcnt I)our raisons deux souises : Ia prenlière, 
{Iu'on ne saul'oit à quoi occuper la jeunesse; la secondc, 
'1 ue les jeuucs gens seroicllt bienlôt aussi sa\al1S (PIP les 
"ieillards. 
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ltIanière de se battre. Elle n'est pas faln
usc. Leur 
arme principale est une longue lance, dont ils se servent 
pourtant assez bien; quelques sabres, lances à feu, fusils, 
canons, et quelquefois des éléphans. lIs ont beaucoup 
d'étendards, pour faire un grand étalage; ils écartent les 
rangs, afin, disent-iIs, de laisser passer les balles ct les 
boulets; ils chargent l'ennemi avec de grands cris, el , 
quand ils ont fait leur décharge, ils se couchent. Si run 
des deux partis soutient Ie choc, l'autre s'enfult en désor- 
dre, et celui-Ià le poursuit avec arrogance. Leurs forts 
7 sont un entourage de perches avec quelques pieds de 
terre, et la ruse fait toute leur valeur. Lc roi, qui a plus 
d'esprit qu'eux tous, saisit assez bien les idées européen- 
nes. .LVI. Olivier, officier du génie, lui a fait ôter 
ette fou- 
Ie d'étendards, a formé un corps de fusiliers, a fait serreI' 
]es rangs, et les a exercés à notre manière. Le même 
IV!. Olivier, et 1\'1. l..ebrun, autre officier françois, qui 
vient de retourner à l'ile de France, ont construit au 
roi un bon fort, avec bastions, fossés. ponts -levis, 
chemins couverts, glacis, demi-Iunes; Ie tout à l'eu- 
ropéenne. Ce fOlìt leur donne de la confiance, mais peut- 
être un peu tt'op. 
État acluel de La guerre. Représentez -vous un long 
royaume étroit, placé sur Ie bord de la filer 
 et divisé en 
trois: la partie inférieure, occupée par Ie roi, qui cher- 
che à s'y maintenir; Ie cadet des rebelles, homme hardi 
et entreprenant, occupant la partie nord, et cherchant 
à s'étendre du côté du Tunquin ; l'aîné au Inilieu, entre 
deux feux. Représentez - vous un roi tantôt triomphant 
et tantôt fugitif, depuis dix -huit ans; tantôt vainqueur 
avec une poignée de monde, tantôt vaincu avec une armée 
florissantc; vif, couragenx, sans cessc en action, l1'étant 
hien qu'où il l1'est pas, allant de sa ville à ses chemins, 
de ses Chf'nlins à ses forts 
 de ses forts it ses chantiers , 
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(Ie st's challtiers à ses arsenaux; construisant sans cesse 
des galères, et les laissallt à sec; faisaut à grands frais de 
petites eXpéditions, et manquant souvent les occasions 
les plus belles. Représeutez - vous l'ennemi sans cesse à 
nos portes, et n'entrant jamais; les trois partis voulallt 

e détruirc, et se craignant réciproquement : voilà l'état 
de la guerre. Dcpuis quatre ans, je n'ai vn rien faire qui 
pût ètre décisif. Cependant, à la longue, les rebelles se 
font délester; leur empire, nons écrit - on, penchc vcrs 
sa ruine; peut-t
tre en efietest-ce làl'ordre de la Provi- 
{ience; mais peut- êlre aussi les rebeHes viendront-ils 
un heau jour à l'inlproviste, et Ie roi sera pris. En gé- 
néral, celui qui aUaquera sera Ie vainqueur. 
CO/lduÏle Cllvers 1l0llS. Je ne vous parlerai point de la 
mauière honorable dout nous avons été reçus à notre 
arrivée. Ii n'y a rien d'étonnant: nous ramenions Ie fils 
du roi, et nous rendions la conÛance à un peuple COIlS- 
terné; c'étoit pour nons une espèce de triomphe. l\lais, 
JnêJllC depuis ce tenlps, nous n'avons qu'à nous louer de 
leur conduite à Botre égard. Ce n'est point comme ell 
Chine, otÌ lcs Européells sout oLligés de se cacheI'; ce 
Jl'est !1oÎnt non plus conlme à Sian1, oÙ les Européells 
sont bien reçus, parce qu'on y a u';' très- grand respect 
})our les b01lzes, ct qu'on regal'dc les missionnaires comrnc 
<les bonzes d'Europe; m
is ici les Cochinchinois Ollt uue 
grande idée des hln1ières. et des talclls des Européens. lIs 
savent tout cc que HOUS avons fait ou vouln faire pour 
eux; lIs voieut notre désintéressement, nous estiment, 
et nous reçoivent bien. J'ai Vll des gouverneurs de pro- 
vince no us traiter avec la plus grande politesse, beaucoup 
de mandarins vcuir nous reudre visire, et se trouver 
honorés des nòtres. Un missionnaire e.st regardé COllIne 
un h{nnn1t
 juste, el, <}uand i1 l)arlc, on cst SÙl' qu'il ne 
ment: point. Le l'oi lui - ßlêmc surpasse 11eut - èlre les 
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autres en ce point. Jc sais que je ne l'ai peut-être jan1ais 
J>encontré qu'il ne m'ait fait une inclination de tête et un 
sourire d'amitié; jamais je n'ai été au palais qu'il nc Ju'ait 
fait asseoir, servir du thé et des rafraÎchissemens. Je l'ai 
mê
e vu, obligé de rentrer dans l'intéricur de son palais, 
me laisser son fils pour me servir d.'interprète auprès de 
ses mandarins. II est vrai qu'alors je travaiUois pour lui; 
rnais, à régard de tout autre 1nissiounaire, ce seroit la 
rnême chóse, et pour quelques-uns peut- être davantage. 
C'est lui qui a denlandé Ie retour du collégc qui étoit à 
Siam, et à son retour il lui a foul'lli de l'argellt et des 
vivres. II a exempté tous ceux qui appartiennent au collége 
de la milice et des travaux publics. Ce sont là de grands 
égards. V otre sincère ami, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE MGIl D' ADRAN : 50 MAl 1795. 


DIX -NEt:'F grands du royaume se sont réunis pour re- 
l)résenter au roi que la prudence ne permettoit pas de me 
laisser plus long-temps chargé de l'éducatioll du prince; 
qu'étant étrangcr et d'ulle religion différente, il éLoit im- 
l)ossihle que je ne lui donnasse pas DIes principes; qu'ils 
supplioicllt S. 1\J. de Ie remettre entre les mains de nlan- 
darins Iettrés, qui lui donneroient uue éducation con- 
forme à ceUe qu'avoient reçue tous ses aucêtres. Le roi, 
indigné, jeta les reillontrances par terre; il rappela tons 
les services que j'avois rendus à l'état, à lui en particulicr, 
à sa nlère, à sa fenllue, à son fils, à tontc s-a famille, et 
ajouta; (( II est bien étonnant qu'après avoir si peu fait 
})our rcconnoîtrc tant de bienfaits, vous osiez encore Jnc 
porter à l'ingratitude la plus monstrueuse! )} 11 mcnaça de 
pnnir sévèrclnent les auteurs de ccttc cahale. II fit part à 
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Ja reine de la conduite de sps mandarins, et prit avec 
t..Ile la résolution de me la laisser ignorer. l\'Iais quelques 
jours après, voyant que je n'allois plus chez Ie prince, il 
comprit bien que j'étois instruit de tout ce qui s'étoit 
passé. II m'envoya l'écrit des mandarins et nle fit dire Ie 
parti qu'il avoit pris d'en châtier les auteurs. Je fis re- 
Inercier S. 1\1. de la confiance qu'elle vouloit bien me té- 
moigner, et lui représentai que Ie remède qu'elle vouloit 
appliquer ne feroit qu'irriter Ie mal; qu'il valoit mieux 
consentir à ma retraite que de mettre sa cour contre lui 
ct contre son fils. Le roi consentit à dissinluler; mais il 
exigea de moi la promesse que je continuerois à prendre 
50in de son fils. ' 
II n'y avoit pas un mois que tout cela étoit arrÏ\'é, 101'5- 
que deux généraux, du nOlnbre des dix.neuf grands, furent 
condamnés à avoir la tête tranchée; la sentence étoit con- 
tìnnée par Ie roi. Tonte la cour , persuadée que je pouvois 
seul obtenir leur grâce, croyoit que l'écrit qu.'ils avoient 
signé m'ernpêcheroit de la demandeJ'. Mais comme leur 
fante étoit graciable, j'obtil1s qu'on leur accorderoit la 
vie, et. qu'on les remettroit à la tête de leurs troupes. 
Cc qui a Ie plus contribué à faire craindre pour la re- 
]igion du prince, c'est la conversion du pl'enzier 17zandarin 
leuré 
 qui jusqu'alors avoit été Ie plus opposé au chris- 
tianisme. Cet homme étoit si prévenu en faveur de la 
doctrine de Confucius et du culte des païens, qu'il nc 
pouvoit supporter personne qui n'eût pas les lllênles sel1- 
tjrnens que lui. Ayallt eu occasion d'en conférer souvent 
avec moi, au lieu de me convertir, cOhune il en avoit Ie 
projet, ilsetrouvalui-mêmesi changé, qu'il osa exhorter 
,Ie roi à abandonncr plusieurs superstitions d'étiqueue à 
]a COUl'. J'cspérois que ce changement auroiL d'heureuses 
suites; mais Dieu vient d'arrallger Ies choses aulr
ment. 
Ce luandal'iu étoit Ù la suite ùn prince, dans uue \ illc où 
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nons fûmes assiégés. Après Ie siége levé, il tOlnba dangc- 
reusement malade, et ne put revenir avec nons à la ville 
royale. Pendant sa maladie il ne cessoit de demander à 
venir tHe trouver; et ses gens, vaillcus par ses impor- 
tunités, malgré Ie danger de la Dlort où il étoit, se mirent 
en devoir de le cOlltenter
 lVlais il lle put supporter Ie 
voyage; il mournt dans son palanquin, au tiers du chemin. 
Quoiqu'il n'ait pas reçu Ie baptêrIle, j'ai confiance que Ie 
désir qn'il en avoit y aura suppléé, et qu'il a reçu la 
récompense de tout ce qu'il a dit et fait en favenr de la 
l
eligion dcpuis Ie moment de sa conversion. II étoit grave, 
sérieux, appliqué, et montroit en tout une noble simpli- 
ci(é. Quoique pendant sa vie il ait possédé les plus grandes 
charges, il est mort pauvre et avec la plus grande répu- 
tation d'intégrité. II étoit, par sa place et par ses lumières, 
-Ie premier de tous lcs lettrés. Le roi avoit en Iui nne entière 
confiance, et ne faisoit rien sans l'avoh" consulté. lVlais 
plus on avoit grande idée de lui, plus on étoit étonné de 
sa conversion. On disoit partout: (( Si cel homme n'a pu 
tenir aux raisonnemens de l'évêque européen, et en est 
venn à abandonner la doctrine d
s anciens, que sera - ce 
du roi et du prince? )) Je ne suis surpris ui des inquiétndes 
que témoignent les mandarins de me voir chargé de rédu- 
caLion du prince et jouir de la confiance du roi, ni des 
efforts qnïls fOllt pour m'éloigner d.e ]a conr. NoLre re- 
Jigión les effraie, parce tIn'elle contrarie leurs passions, 
et qu'il faudroit abandonner tout ce qu'ils recherchent 
avec Ie pIns d'ardcur, si eUe venoit à régner dans leur pays" 
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RELI\TION (EXTRAIT) DU 1\IARTYRE 
DU R. P. E
I
IANUEL TRIÊV. 
ElVI1\lANUEL Tli.lÊU naquit àPhu-xuàn, où réside Ja COUi 
tiu roi de Cochinchinc, de parens chrétieu.s et d'unc cxtrac- 
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tion noble. II servoit dans les gardes du COlpS, lorsqne Ie 
roi fut obligé de fuir à Dong-nai avec toute sa famine et 
les principaux ßlandarins. rrrès-peu de soidats suivirent 
le roi. Le plus grand nombre abandonna ce prince, et 
resta dans la partie de Huê, dont les Tunquinois s'empa- 
rèrent peu après : Emmanuel fut de ce nombre. II s'atta- 
cha au service d'un grand tunquinois qui l'emmena an 
Tunquin : Ià, il comlnença à faire de sérieuses réflexions 
sur Ie néant des choses d'ici-bas, et, touché de la' grâce, 
il prit la résolution de quitter Ie monde. II se mit sous 1a 
conduite du vicaire apostolique, qui, ayant reCOl1nu en 
lui d'asscz bonnes dispositions, lui fit étudier Ia théologie, 
et l'ordonna prêtre au bout de six ans. Aussitôt après, son 
évêque l'envoya prendre soin de plusieurs chrétientés. 
Après six ans de ministère, il obtint la permission de 
venir à Phu-xuân visiter sa Inère, qui étoit fort âgée, 
infirme, et si pauvre, qu'elle demeuroit chez une per- 
sonne qui la logeoit comnle par charité. II résolut de lui 
bâtir une petite maison olÌ eUe pût demeureI' tranquille, 
avec quelques nièces qui l'auroient aidée. 
Alors l'usurpateur de la Cochinchine donna ordre de 
recherche... les chrétiens, et on envoya des soldats dans 
trois chrétientés voisines de la résidence royale, espérant 
y découvrir un missionnaire. Les soldats ne trouvè- 
rent aucun Européen, mais seulement Ie P. En-"n-"anLLCl,. 
dont iis se saisirent sans savoir qui il étoit. Rien ne lui 
étoi t plus facile que de cacher sa qualité de prêtre; son 
extérieur n'indiquoit nullement qu'il Ie fût; lllais il ne 
voulut rien taire, et dil tout naÏVCJuent aux satellites qu'il 
étoit prêtre de la rcligion C'hrétienne. Ceux-ci eurent d'a- 
bord òe la peine à ajouter foi à ce qu'il disoit; mais, 
comme il persistoit, iis Ie crurent, Ie foueuèrent rudement 
à deux reprises, et Ie garottèrent, ains] que deux élèves qui 
l'accompaglloient, et plusieurs catéchistcs des chréticlltés 
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voisines. Ils furent tous conduits au palais du roi, et nlÎs 
en prisou. Le grand mandarin, chargé de l'instruction 
de ceUe affaire, fìt venir devant Ini Ie P. EJnlnanue1, 
et Iui {lit, avec un ton de mépris et de menaces: (( On dit 
que tn es un Tunquinois, que tu es venu ici pour ensor- 
ceIer Ie peupJe, et lui cnseigner la religion chrétienne. 
Cela est-il vrai))? Le P. Emmanuel répondit: (( Je ne 
suis point Tunquinois, mais bien Cochil1chinois, natif de 
Phu-xuân. 1\1011 père étoit mandarin an service de J'an- 
cien roi. II est vrai que j'ai quitté ma patrie pour aUeI' 
au Tunquin. J'y étudiai sons un JnaÎtre de Ia religion 
chrétienne, qui m'ordonna prêtre, cL Dl'envoya prêcher 
cctte même religion. J e suis revenn ici pour visi tel' Ina 
mère, qui est très- avancée en âge. )) Le mandarin lui 
demanda d'un ton IDoquenr: (( As-tu femlne et enfans? 
sont - ils ici on au TUllquin ? -Je n'ai jamais en ni fenuue 
l1i enfans, répondille P. Emmanuel, parce que, ùès nla 
jeunesse, j'ai pris Ie parti d'abandol1ner Ie monde et de 
gardeI' Ia virginité tonte ma vie. )) A]ors Ie mandarin 
ordonna qn'on lui mît une cangue an con ct les fers aux 
picds. II fut détenu en prison pendant quarante jours, 
durant lesquels il fut encore flagellé trois fois très-rude-- 
Juent, et reçut vingt coups de bâton sur Ies os. 
Le jour fatal, il fut amené devant Ie grand conseil.. 
Le premier mandarin lni dit : (( Ell bien! maître, voulez- 
"ous renoncer à prêcher ]a religion, et rentrer dans Ie 
monde, pour y exerccr quclque autre profession à votre 
choix ? Si vous Ie proluettez, nons alJol1s supplier S. 1\1. de 
vous pardonner. )) Le père répondit d'un ton hardi, mais 
rcspectueux, qu'il airnoìt micux moul'ir; et aussitôt il 
fut cond{unllé à nlorl sallS autre fOl'lnalité, et livré aux 
soldats. Lorsqu'il fut sorti du palais, on pernlit aux 
chrétiens de s'approchcr de lui et de Ie conduire jllsqu'au 
lieu du 
Url)lice. II Inarchoit d'un llas gravc et rnajestucux, 
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;lJflnt ]a joie peinte sur son visage. Un soldat marchoit 
<.lcl'rière Iui, portant une tableue sur Iaquclle étoit l'ins- 
cription suivante, en gros caractères: (( II faut que Ie 
public sachc qu'un individu, appelé T...iêu, fait profession 
d'enseigner la religion chrétienne, et d'exhorter Ie peuple 
it enJbrasser cette religion, qui est ]a plus détestablc qu'on 
IUlisse inlaginer : c'est pourquoi SOIl crime Inérite qu'iI 
ail la t(
te coupée. )) Arrivés au lieu du supplice, les soI- 
dats lui ôtèrent les fers qll'il avoit aux pieds ; et anssitòt 
Ie père sc mi t à genoux pour prier. Alors Ie mandarin 
qui présidoit à l'e
écution Iui ren1Ît, au TIOnl du roi, une 
l(!{atllre de deniers 
 qui vaut environ une demi- piastre, 
aÍÌn qu'il pût, ainsi que cela est d'usage au Tunquin pour 
tous les condamnés, se procurer quelque boisson eni- 
vrante, propre à lui faire braver ]a mort. Le père ref usa. 
cet argent, disant qu'il étoit reconTIoissant envers Ie roi, 
mais qu'il n'cn avoit pas besoin, PUiS(!11'il alloit mourir. Le 
mandarin insista; alors Ie père dit: (( Qu'on Ie prenne, 
;Ì la bonne heure, et qu'on Ie donne aux pauvres. )) En ce 
moment un soldat s'approcha, Ie menaçant de son sabre. 
Un autre soldat Iui donna un grand coup de poing sur Ie 
visage. Le 1nandarin gronda beaucoup ce soIdaL ct Jui 
{"lit: (( COIDIncnt! l'hcure n'est pas encore venue, et tn 
maltraites ainsi Ie maìtre ?)) Puis se tournant du côté du 
père: (( l\IaÎtre, Iui dit-il, asseyez-vol1s; l'heure n'est pas 
encore venue. )) Alors Ie P. Emmanuel s'abaissa, se tenant 
toujours sur ses deux ge110UX, ayant les yeux fixés vel'S Ie 
ciel, et priant conti nuellenlel1t. \' ers midi, Ie mandarin s'ap- 
proche ct lui dit d'un ton rcspectueux: (( 
laître, rhCUl'C 
4"'st venue. )) _t\.ussitôt Ie pèrc se relèvc sur ses genoux pour 
s'olfrir à Dieu. Au Inême instant un soldat s'avancc, ct, 
d'l1l1 seul coup de sabre, Iui met la tête à bas. Alors Ies 
{'hréliens accoururent en très-grand nOlnbre pour en]e\-cr 

on corps et sa ti>te. Ils emportèrent ce précieux dépôt 
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en cachette, et l'enterrèrent, sans aucune cérémonie cc- 
clésiastique, dans un lieu incoJlnu aux païens, en attendant 
un temps plus tranquille, qui permît de l'ensevelir avec 
les honneurs qui lui étoient dus. C'est Ie 17 septembl'c 
179 8 que Ie R. P. Emmanuel rrriêu rendit son âlne à son 
créaLeur: il étoit dans sa 42 me année. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE 1\1. LELABOUSSE: lerl\IAI 1800. 


LA Iunlière de Cocbinchine est éteinte; la colonne dn 
royaume est renversée; la désolation est partout; Ie deuil 
est général; Mgr d'Adran est tombé mala de vel'S Ie COln- 
mencementd"août, dans la province de Qui-nhon. II y étoit 
allé pour accompagner son royal élève, qui ne marchoi t 
jamais sans son sage nlentor. Le roi a envoyé ses médecins, 
et employé tous Ie; moyens possibles pour conserver ]a vie à 
celui qui lui sauva si souvent la sienne. II est venu lui.. 
même avec son fils pour Ie visiter. Que de larmes il a 
versées de voir tous ses soins inutiles! lVIgr d'Adran a vu 
arriveI' sa dernièrc heure avec une tranquillité dont on 
trouve peu d'exemples. 11 n'a jamais paru si gai, si COll- 
tent. Enfin, Ie 9 octobre, après nous avoir édifiés par sa 
patience insul'ffiontable, par sa ferveur extraordinaire, 
par sa fermeté héroïque, il expira entre mes bras, âgé de 
cinquante-sept ans et dix mois. 
Aussitôt après sa mort, nous cn portàlnes la triste nou- 
velle au roi. Ce prince envoya sur-Ie-champ une belle 
bière, avec des pièces de danlas et aut res soieries pour 
l'ensevelir. Le 10 octobre, no us Ie mÎnles à bord d'nn 
grand bateau, et Ie transportâlnes à Dong-nai, où nous 
arrivâmes Ie 16. Le soil", Ie cercueil fut porté, à Ia Ineur 
des flamheaux et avec heaucoup d'apparcil , dans la mai- 
son épiscopale. NOlls Ie plaçâll1es dans une gral1de salle, 
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pour y être exposé, et satisfaire au désir des fidè]('s, en 
attendant Ie retour du roi. Le 61s du roi fit ériger uue 
grande lllaison dans la cour, pour y recevoir les manda- 
rins et tous ceux qui viendroient rendre à son illustre 
lllaÎtre les hOlllleurs .fullèbres. Les chrétiens de toute la 
province y accouroient en foule pour verser dcs larnles 
d'anlour et de reconnoissance. L'enterrcment s'est fait Ie 
16 déceJnbre. La religion et Ie trône se sont réunis pour 
rcndrc à l\Igr d',..'\'dran tous les honneurs dus au rang qn'il 
tcnoit dans l'Églisc et dans Ie royaume. Lc roi avoit chargé 
Ic prince son fils de diriger Ie convoi. On se mil en l11ar- 
chc vcrs les deux heures après minuit. Le cercueil, cn- 
veloppé d'un dalnas superbe 
t cnchàssé dans un cadre à 
deux degrés avec chacun vingt-cinq ciergcs allumés, étoit 
11lacé sur un beau brancard d'environ Villgt picds de long, 
porté par quatre-vingts hommes choisis ; un baldaquin 
IH'odé en or COU\TOÌt le tout. Une grallde croix, formée 
avec des fanaux artistenlent disposés, étoit à la tête du 
, convoi. EIIe étoit suivie de six niches bien sculptées, po- 
sécs sur des tables et portées chacune par quatre hommcs. 
Dans la première étoient écrilCS quatre lettres en or, qui 
signifient : au sou('el'aill Seixnell,. dll ciel; 1a seconde rcn- 
fermoit l'hnage de saint Paul, Ia troisième celle de saint 
Pierre, Ia quatrième range gardien, 1a cinquièLne la sainte 
Vierge; ensuite venoit un étcndard de damas d'el1viron 
qninze picds de long, OÙ étoient brodés en caractères d'or 
les titres qu'avoient donnés it :\Igr l'é\'êque d'Adran Ie roi 
de France et celui de Cochinchine, avec ceux qui lui ap- 
partenoient en qualité d'évêque. La crosse ct ]a n1ÏtL'C 
étoicnt dans la sixièuIC niche: on la portoit aussi sur Ull 
brancaI'd ilnn1cdiatcnlent devant Ie cercueil. U ne nOßl- 
breusc jeunesse chrélicnne, en courOl1ncs ct des cierges à 
Ia main, avcc lcs catéchistes les plus respcctabIes de cha- 
qne église, accolupagnoienl les brancards ct les niches, 
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Toute la garde du roi, composée de plus de douze nlille 
hommes, sans cOlnpter celIe du prince son fils, étoit sons 
les armes et rangée sur deux ljgnes, les canons de can}- 
--pagne à la tête; cent ,ringt éléphans, avec leur escorte c->l 
leurs cornettes, marchoient des deux côtés. Tambours 'I 
trompettes, musique militaire, cochinchinoise et calnbo- 
giennc, fusées, feux d'artifices, etc., rien n'y manquoi1. 
Plus de deux: cents fanaux de différentes fornles, outle 
un nombl'e prodigieux de flalnbeaux et de cicrges, éclai- 
roient cettc nIarche lugubrc. Au moins quarallte llli1!e 
11ommes, tant chrétiens que païens, suivoient Ie cOllvoi. 
Le roi s'y trouvoit avec tous Ies mandarins des diflërens 
corps; et, chose étrange, sa nlère mênle, sa sæur, ]a 
reine, ses concubines, ses enfans , toutes les dalne
 d (
 
la cour, crurent que, pour un hOffiJne S1 au-dessus Òll 
,commun, il falloit passer par-dessus toutes les ]ois conl
 
Jnunes; eUes y vinrent toules, et allèrent jusqu'au t0J11- 
beau" 
l\'Ionseigneur avoit choisi pour lieu de sa sépulllll'C un jar- 
din chaJnpêtre fort agréable, qu'il avoit culLivé de ses InaÏus, 
it cinq quarts de lieuc de la ville. C'est là que Ie prélat condui- 
soit de temps en tenlps son royal élève, pour le disLraire des 
embarras de Ia coul' et des dégoûts d'une étude ennuyeuse; 
c'est là qu'il alloit avec les Inissionnaires pour ]es délasscr, 
'par un peu de repos, de leurs travaux pénib]es.l1 y trouvoit 
lui-même Ie remède à ses maux, ct disoit qu'il les ou- 
hlioit tous dès qu'il y entroit. Quand Ie convoi fut arrivè 
à ce jardin, autrefois de déliccs, et aujourd'hui dp deuU , 
011 déposa Ie cercueil sur Ie bord du tornbeau; Ie roi fit 
écarter tout Ie monde, pour nous laissel' la facilité d'en 
faire la bénédiction et les prières accoutulnées. Quand 
M. Liot vint à jeter un pen de terI'e dans]a fosse, pour 
donneI' Ie signal de ]a rtlnplir, Ie roi s'approcha ct )' en 
jeta aussi. Comme ]es dll'étiens s'avançO\l'llf en fouIe, 



ÉCIlI'TES DE LA COCHINCHINE. 


513 


})oussant les hauts cris, les lllandarills \'oulurel1lleur im- 
posel' silence et les éloigller, pour ne pas incomll1oder ce 
prince: (( Laissez-Ies faire, leur dit-il, et ne les empêchez 
pas.)) Nos cérémol1ies achevées, nous nons retirâmes, 
rendallt grâces à Dieu de ce que Ie 1'0] nons avoit laissé Ie 
corps de notre pl'élat pour l'ensevelir avec tous les hon- 
nellI'S de la religion, sans qu'il nous tronblât par les su.... 
perstitions usitées en Cochinchine en pareil cas. Ensuitc Ie 
roi s'a\ança d'un pas grave et l1lajestueu){, la douleur 
I)einte sur Ie yisage, et fit ses derniers adieux all prélat. 
Ses larnles couloient avec tant d)ahondance, qu'un grand 
1uanùarin, qui ne pleura jamais, en fut pénétré jnsqu'au 
vif, et dit tout hauL: (( Quand nous ne pleurerions pas en 
,'oyant l'évêque, il faudroit plcurer en voyant Ie roi. )) 
Ce jour fut un jour de deuil pour tottte la Cochinchine : 
chréticns et païens, grands et petits, riches et pauvres, tons 
regreuoient, tons plenroient celui qui, sans distinction 
de religion et ù'état, étoit Ie bienfaiteur de tous. Qualld 
tout fut fini, Ie roÎ fit servir, sous des tcntes préparées 
pour cela, un repas sOInptueux aux mandarins, aux trou- 
pes et à tous ceux qui avoient suivi Ie convol, Pour lui, it 
se retira avec Ia reine dans une chalnbre à part, pour 
satisfaire it sa douleur. Là iis parlèrent ou prélat dans les 
termes les plus attendrissans. Ce prince s'est comporté, à 
)a mort de lVIgr d'Adran, d'une manière qui prouve bien son 
estime ct son affection pour lui. Entre autres témoignages 
glorieux pour monseigneur, en ,'oici un que les mandarins 
ont regardé COlline Ie plus grane!. Le roi a cinq drapeaux 
particuliers qu'on porte toujours à ses côtés qualld il est it la 
guerre : c'est la Inarque distil1ctiye à laquelle on Ie recon- 
DOÎt. Le jour de l'enterrclnent,' il les envoya pour être 
porlés à la suite du cercueil. 'rout Ie monde en étoit étonné. 
ActueHen1cnt ce prince fait élever un lOluheau sl1perhe, 
monum
nt digne de lllonseigncur et da lui. II est placé SUI' 
3. 33 
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une plate-forme de neuf toises carrées, sur une dcmi-(01
(, 
de hauteur, sur laquelle s'élèvera une belle maison cou- 
verte en tuiles ; une muraille de briques à hauteur' d'ap- 
pui, avec difiërentes décoralions'l en fera Ie contour. Lp 
roi laisse à IVI. Liol Ja Inaison de D10nseigneur, avec sa 
garde 
 et, pour donneI' à Ia fiunille de ce prélat une 
marque éternelle de sa reconnoissance, il a fait délivrer 
un h
evet sur un damas brodé, pour Jui être envoyé par 
1a première occasion. Ce brevet, dont je YOUS adresse la 
traduction, est un éJoge de monseigneur, {
t contienL Ie.; 
titres sons Iesquels il est reconnu en Cochinchine. 
Je ne dois pas omettre ici un heau trait de ce prince, 
qui prouve bien sa vénération et son tendre attachen1t'Ht 
pour Ie grand Louis XVI, d'imnlortelle DléIlloire, et ponl
 
l\'Igr d'Adran. Ce prélat avoit recommandé d'oífrir, apr(
s 
sa mort, au roi et au jeunc prince, tout ce qu'il avoit de 
plus précieux, avec Ie portrait de LOllis XI7' 1, ella tabatièrp' 
qu'il reçut de ce JllOnarque lors de son voyage en Fraucf'. 
Quand on cut porté devant Ie roi ces riches présens divi
és 
par portions, suivant les dispositions de monseigneur, il 
fut d'abord stupéfait de voir tant ùe choses, et énlU jus- 
qu'au vif de ce que, dans une nla!adie si cruelle, ct an 
moment de D1ourir, il se fin encore occupé de Iui, de sa 
mère, de la reille, et eût pensé à leur ]aisser un derniet' 
gage de son attachement. EnsuilC, apercevant Ie portrait 
de Louis À YI, il Ie prit entre ses l11ains, ct le regarda 
d'un air affectucux. 1\1. Liot eut beau lui présenter cettp" 
magnifique tabalière d'or, enrichie de diaIllalJS, avec ]p 
chiffrc de ce prince; il eut beau lui faire renlarquer Ie 
prix de l'ouvrage, fait de Inain de n1aÎtre; ses yeux hu- 
midesseportoient, malgré Jui, sur ce bon roi dont il sc 
rappeloit en cc Dlonlent les gran des verlus et Ie 111alh('u-. 
reux sort. II He se lassoit point de Ie contempler. Enfin, 
après l'avoir bien eJ\..aJlliné, et fait voir à la reinc'.I ct aux 
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danIcs de la cour, il dit à j)I. Liot, en nlontrant la taha- 
tière, l('s plats d'argcnt travail1és suivant Ie bon goût, les 
,crreries, deux superbes lunettes astro'nomiques, etc. : 
(( Voilà, maître, de bien belles choses, et d'autant plus 
Pl'écieuses qu'elles viennent d'une main bien chère ; DlaÌs 
tout ce]a ne me tente pas. Après Ie portrait du grand 
J...ouis XVI, 1110n creur ne désire plus rien que celui du 
InaÎlre (monseigneur); si vous pouvez m'en procurer Ull 
de la nlênlC grandeur, pour Ie porter toujours sur moi, 
jc suis content.)) Nous n'en avions à lui donneI' qu'un 
grand sue toile, qu'it a fait encadrer et suspendre dans 
son palais. La tabatière d'or a été donnée aujeune prince. 


T"aduclion du brevet. Je possédois un sage, l'intime confident 
de tOllS mes secrets, qui, malgl"é Ia distance de n1Îlle et mille Hcnes, 
étoit venu dans mes états, et ne 1TIe quitta jamais, lors même que 
la fortune me tournoit Ie dos. Pourquoi hUlt-il qu'aujourd'hni 
qu'el1c a repassé sons nles drapeallx, au moment oil no us SOll1meS 
Ie plus uuis, une mort prémalurée vienne nous séparer tout à coup? 
J e parle de Pierre Pigneaux, décoré de la dignité épiscopale, et 
<Iu glorieux titre dc plénipotentiaire du roi de France. A yant tou- 
jours présentà l'esprit Ie souvenir de ses anciennes vertus, je veux. 
lüi en donDer UIl nouveau ténIoignage. Je Ie dois à ses rares mérites, 
-Si en Europe il passoit pour un homme au-dessus dll commun, ici 
on Ie regardoit comme Ie plus illustre étranger qui ait paru á la 
courdcCochinchine. Dès ma plus tcndre jeunesse, j'eus Ie bonheur 
.de rencontrer ce précieux ami, dont Ie caraclèrc cadroit si bien avec 
Ie mien. Quand je fis les premières démarchcs pour monter sur Ie 
trône de mes ancêtres, je l'avois à TIleS côtés. C'étoit pour Jnoi un 
riche trésor, oÌl je l)ouvois puiser tous les conseils dont j'avois besoin 
pour me diriger. ::.\1ais tout à coup n1ille malheurs vim"ent foudre 
.sur Ie royaume, et mes pieds devinrent chancelans. Alors il nOllS 
faUut prendre un parti, qui nOllS sépara cOJnme Ie ciel et la Iner. 
Je lui reJuis entre les mains Ie prince héritier (et véritahlement il 
étoit digne qu'on lui coufiât un si cher dépôl), POUl" allcr intéresser 

n ma faveur Ie grand nlonarque qui régnoit dans sa patrie, IL 
réussit à m'obtenir des secours; ils étoiellt déjà renJus à moitié 

hemin, lorsque ses projets trouvèrent des oþstacles, et n'allèrent 
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plus au gré de ses désirs.l\:lais , à l'exemple d'un ancien, regardaut 
nIes ennenIis comnle les siens, il vint, par attachement pour Illa 
personne, se réunir à lnoi, pour chercher les moyens et l'occas-ion 
de les combattre. L'année que ie rentrai dans mes anciens états-, 
j'attendois avec impatience quelque heureux bruit qui m'alll1ouçât 
aussi son retour. L'année suivante , il arriva au temps qu'il avoit 
promis. Ala ]nanière insinuante et l)Ieine de douceur avec laquelle 
il fornloit Ie prince mon fils, qu'il avoit ramené, on voyoit qu'il 
avoit un talent unique pour élever la jeunesse.l\fon estime et mon 
afIection pour lui croissoient de jour en jour. Dans les temps de 
détresse, il neus fournissoit des 1l10yens que lui seul pouvoit trou- 
vel'. La sagesse de scs conseiJs, et sa vertu, qui brilloitjusque dans 
l'enjouenlCnt de la conversation, nous rapprochoient de plus en 
plus. Nons étions si amis et si familiers ensemble, que, lorsqne mes 
affaÍres m'appeloient hors de mon palais, nos chevaux marchoienl 
òe front. Nous n'avons jamais eu qu'un nIême cæur. Depuis Ie jonr 
que, par Ie plus heureux hasard, nous no us sommes rencontrés . 
rien n'a pu refroidir notre amitié, ni nous causer un instant de 
déplaisir. Je cornptois que cette santé florissante me feroit goûter 
encore long-temps les doux fruits d'une si étroite union: mais 
voilà que Ia terl'e vient de couvrir ce bel et précieux arbre. Que 
j'en ai de regrets! Pour manifes-ter à tout Ie mondeles grands mérites 
de cet illustre étrangel' , ct l'épandre enfin au dehors la bonne odeur 
de ses vertus, qu'il cacha toujours-, je Iu, donne ce brevet d'insti- 
tuteur du prince héritier, avec la premièrc dignité après la royauté, 
et Ie surnom d'aecompli. Hélas! quand Ie corps est tombé et que 
l'âme s'envole au ciel, qui pourroit la retenir? Je finis ce pètit 
éloge ; mais les regrets de la cour ne finiront jamais...... 0 belle 
ârne du maître, recevez cette faveur ! 
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LETTRE (EX'fRAI'r) DE IUGa DE VÉREN: 10 JUILLET 1802. 


DEPUIS trois mois Ie roi IégÍlime est paisible possesseur 
de son royauJne, et SOIl arméc occupe déjà les deux tiers 
du TUl1quin. Les reheUes ne sont llullemcnt en élat de 
lui résister; ils sont trop foibles et trop ruinês. Quant 
:lUX dispositivns actuelles dll roi en Îaveur de notre saÎnLp 
l'cligion, eUes ne peuvent pas être plus désirahlcs. II cst 



tCRITES DE LA COCHINCHINE. 


51 7 


!J p
nétré de rccollnoissance des scrvices rClldus it sa per- 
sonne et à toute sa f.:'lmi11e par 1\'1'5 1 ' l'évêque d'Adran, que 
(oules les fois qu'il en parle, aussilåt les larrnes lui vien- 
nent aux yeux. C'est par un ctfet ùe cette reconnois- 
sauce qu
il a voulu, ran passé, aussilôt après son ar- 
ri \'éc triomphante à 1a capitale de ]a Cochinchinc, me 
visiter en personne dan
 les endroits olÌ je nle tenois ca- 
ch.é depuis plus de trois ans; faveur signalée, qu'il n'ac- 
corde jaluais, Inên1e au premier m:fndarin du royaume; 
aussi ceJa a bien étonué tout le monde. Quelques jours 
aupara\'allt, sous Ja domination des rebelles, nous éti(;ns 
-comnle I'oppl'obre ùes hOlllJneS; tout le monde nons cher- 
choit pour nous mettre à Jllort, et ,'oilà que dans nn mo- 
ment ]a scène a changé, à ]a grande adn1iration de tons, 
50it ici .. soit au Tunquin. II fant avouer que Ie roi 
pétille d'esprit; il sait tout et il a une mémoire adnlÎ- 
xahle. 
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I..ETTRE (EXTRAIT) DE )1. GAGEI..IN : 4 OCTORRE 182.1. 


l\IE voici enfìn a rri vé dans )a Inission pour laql1'ellc la 
(livine Providence sen1ble In'avoir destiné. Notre voyage 
a été d'environ six JHois. Ì'ous avons été un pen coutra- 
riés par lcs vents et les caIrnes, pour nons rcndre if Ba- 
tavia. Nous avons en 1a consolation J.'y trouver un curé 
catholique hoUandois, 1\1. 'Vedding, qui nous a I'f
ÇUS 
très-amicaIement, ct a voulu nous nourrir et nons logeI' 
pend(\nt notre séjour. Notre voyage de Batavia jusqu'en 
Cochinchine n'a ell ricn de parliculier. NOlls sommes en- 
trés dans la mer de Chine par Ie détroit de Gaspard, qui 
sépare rile de Banca de rîle de BillclOll. COlnme c'étoit 
de jour, ct que nous avions bon vent, nous n'avons point 
.en affaire avec les piratc
, qui sont si redoutés dans ces 
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parages, et dont on a cru yoir un certain nombre rôder 
autour des petit.es îles. En cas d'attaque, toutes les annes 
étaient préparées, et les pièces de canon chargées. ' 
Arrivés au port de Huê (en haute Cochinchine ), ron 
a fait une salve d'ul1e vingtaine de coups de canon, et de 
suite Ie mandarin du fort a envoyé reconnoître Ie navire. 
Le mème jour, 1\1. Chaigneau est descendu pour aIleI' se 
présenter à I'empereur, ct lui annoncer la lettre et les 
présens que Iui envoyoit Ie roi de France. Ce n'étoit plus 
l'anciell empereur qui régnoit; c'étoit le prince C/â-daln. 
II passe pour être très-superstitieux, ('t ennen1Î juré de 
la religion chrétienne. Quoiqu'il eût menacé , avant de 
monter sur Ie trône, de la persécuter, il ne se presse 
pas d'ell venir à l'exécution; on IJrétend qu'il en est enl- 
pêché par des vues poliliques. Les Tunquinois sont tou- 
.lours prêls à se révolter ; il y a Inême en Cochinchine 
bien des mécoutens, et en général ce l}rince n'est pas 
aimé. Le surlendemain, l'enlpereur envoya chercher avec 
grandepompeJa lettre etlesprésens de LOllisXVIII. Le 
colonel de la garde, qui se trouvoit en tête, se mil à 
genoux pour recevoir très-respectueuselnent la lettre de 
sa majesté, et ron fit au départ une salve de sept coups 
de canon; le fort répondit de mêlne. Les présens furent 
emportés sur d'autres barques. C'étoient de belles glaces, 
des fusils, des épées, des longues-vues, dont l'empereur 
a paru satisfait. Trois jOUl'S après, nous sommes des- 
cendus chez 1\1. Vannier, pour nous rendre de Jà chez 

Igr l'évèque de V éren, habillés en Cochinchinois, et 
enfermés soigneusemellt dans une barque. 


-- 
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TABLEAU DU ROYAU1\IE DE SIAl\1 (1). 
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CE royalune cst horné au nord pal.' la province d'Avé\ 
ct par la Chine, à rest par Ie Canlboge et Ie Laos, an 
sud par Ie golfe ùe Siam, à l'ouest par Ie Pégu. II s'étellJ. 
SUr' 220 licues de long du nord au sud, el it a loolieucs 
dans sa plus grand
 largeur. 1'out entier sons k zone 
torl'ide, Ie sol cst si hrÙlant, qn'il n'est guère habitable 
qn'auprès des rivières. Ses prillcipaJcs productions con- 
sistent en riz, en fruits et en coton. L'écorce de }1arbrc 
tOIllt-i scrt à faire du papier. L'or et l'argent, que I'ou 
trouye aLondalnJnent dans les mOl1tagnes, y sont mèlés 
;tvec Ie cuÍvre. I...cs n1iues de fer et de kaolin 50nt des 
objets bien plus inlportans. On rencontre aussi clans ce 
royaume du salpètre, dn soufre, des aimans, ct quelques 
pierrcs précieuses. Les forèts sont pcuplécs d'anilnéHlx fé- 
roces et gigantesques : de rhinocéros , de tigres, d'oiseaux 
et d'inscctes d'unc grandeur dénlcsurée; d'éléplulIzs 
 qui 
soot les plus grands et ]es plus beaux de I'Asie après ceux 
de Ceylan. Les scorpions, ]es serpens, les lézards d'eall , 


(I) A l'exception des lettrcs des pp, de Fontaney et Coudé, 
toules celles dont se compose la mission de Siam ont été extraites du 
re<Jueil des Nouvelles Lellres édifianles publiées par A. Leclere, . 
quai des Grands-Augustins, à Paris. 
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dont ]a blessuJ'c est mortclle, les mille-pieds, souvent de 
la longueur de dix à douze pou
es, fourmillcnt dans les 
vastes marais et dans des forêts inlmenses. On trouve des 
crocodiles qui ont jusqu'à 50 pi cds de long. 
Les SialJlois sont d'une taillc nlédiocre et assez régulière. 
I..la forme du ,'isage, tant des hommes que des felnlnes , 
lient moins de l'ovale que du losange; il est large pt élevé 
par Ie haut des joues, et tout d'un coup Ie front se rétrécit 
ct se termine autant en pointe que Ie menton; lc ncz 
court et arrolldi pal' Ie bout, de grandes oreiIles, les yeux 
!)ctits, terlles cl fendus un peu haut, Ie blanc en est 
jaunâtre; les joucs creuses, la Louche gran de , les lèvres 
grosses ct pâles, les dents noircies, Ie teint grossier et 
d'un brun mêlé de rouge, tel est Ie signalemellt comnlUU 
aux Siamois. Les individus dcs deux sexes y sont presquc 
nus, plus nlodestes cependant que heaucoup des peuples 
voisins. Simples dans leurs logemens, les meubles, les 
habits, Ia nourriture, on ne voi t c1"cz cu:x ni nappes, ni 
serviettes'l ni cuil1èrcs'l ni fourchettes, ni couteaux; une 
table n'cst pour eux qu'un plateau à bords rclevés et sans 
pipds; point de siéges qne des nattes de jonc plus ou moins 
fÌnes; les riches ont des coussins pour s'appuyer. Leur 
vaissellc cst de porceIaille ct d'argile; Ie bois simple ou 
Ie bambou leur fournit tout Ie reste. Les lneuhles du roi 
ne sont 
uère plus magl1ifiques; ce sont les mêmes à pen 
près que ceux dont les particuliers font usage; its sont 
seulement plus riches et ll1Ïeux travaillés. L'usage de fumer 
Ie tabac est commun aux deux sexes. Quant à leur carac- 
tère) on les dit en génél'al bons, paisibles, nalureUeluent 
sob res ; ils regardent la mcndicité COlnmc une infanlie. 
Les homDles se nlontrcnt jaloux pIutôt par vanité que par 
passion. L'hospitalité est chez eux une vertu inconnue, à 
cause du soin que chacull prend de tcnir ses fen1ll1cs ren- 
fermées ct in visibles; aussi n'y a - t - il point d'hôtcllcrics 
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Jans cc pays, les bateaux des voyageurs en tiennent lieu. 
Leur religion est bizarre el absurde. lIs ont des temples, 
et ils ont érigé des statues à une idole, qu'ils nOlnment 
Sonunonacodont; ils lui rendent un culte public, et ils Ie 
regardent comme Ie fils d'un dicu. Ce Sommonacodom est 
leur prophète et leur législateur suprême. Les talapOl
nç 
sont les dépositaires de sa doctrine; ce sont des espèces de-- 
bonzBs qui vivent d'allmônes, et habitent des réduits oÙ, 
chacun a deux loges, rune pour soi, l'autre pour les pas- 
sans qui leur demandent l'asiIe. Les Siamois brûlent leurs 
Jnorts, et déposent les cendres avec un respect religieux 
dans de petits mausolécs qu'ils élèvent en leur honneur. 
Ce sont les talapoins qui marient les époux, en répandant 
sur eux de l'eau sur laquelle ils ont récité quelques prières. 
Le divorce est toléré, mais rpgardé comn1e nuisible et 
fnneste aux mæurs et à rétat des eufans; aussi Ia légis- 
lation y a mis des entraves qui Ie rendent peu fréqucl1t. 
Le gouverllentellt est ahsoIu. et Tnêmc despotiquc. II y 
a six ordres ou dignités dans l'état, dont les pri.ncip;:tles 
décorations consistent dans les titres f.1stueux que prennent 
ceux qui en sont honorés. TOlls les hommes souL nés 
soldats, 'et enròlés dans 1a milice. Pour habitueI' les Sia- 
mois au joug , On leur fait observer un cérémonial et des 
prosternations jus<{ue dans les occasions les plus indiffé- 
rentes. Les serviteurs paroissent à genoux devant leurs 
ma'Îtres j taus, jusqu'aux n1andarins, se prosternent de- 
vant Ie roi. C'cst pen qu'à Siam les hOlnmes soient cs- 
daves d'autres hommes, iIs Ie sont même des bètes. Le 
roi, sans utilité et par des idées de pur faste, eutreticl1t un 
grand nombre d'éZéphans. II en est qui ont jusqu'à quinze 
esc1aves attachés it leur service. Les élépbans du palais 
sont traités avec des honneurs et des soins extraordinajres. 
Personlle n'oseroit fermer son chanlP aux éléphans du 
l'oi, dontplusieurssollt décorés d.e tiLrcs, et, pour em. 
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ployer les expressions des voyageurs, élevés aux pl'e- 
mières dignités de l'état. 
Quoique la relzs'iolt ch,.étiellue ait été prêchée à Siam 
depuis plus de 150 ans, elle y a fait assez peu de progrès. 
Le nombre des chrétiens répandus dans Ie royaun1e ne 
se nlonte pas à trois mille; encore la plupart sont ou des 
Portugais d'origine, établis dans ces cOlltrées depuis Ie 
seizièlne siècle, on des Cochinchinois , transportés à Siam 
dans des temps de tl"oubles. Le roi pel'met aux étrangers 
chrétiens Ic librc et public exercice de leur cuIle, nlais il 
défend à ses slljets de l'embrasser. La grande influence ùes 
talapoins sur l'éducation des Siamois de toutes les con- 
ditions, et l'indo]ence naturelle à ce peuple, contribuent 
beaucoup à son éloignement du chrislianisme. La mission 
de Siam a été, pendant plus de cent ans, très - intéres- 
sante, à cause d'un sénzlnaire et d'un colZége qui y furent 
établis par les premiers vicaires aposto1iques françois, 
1\11'1. de La1Jfothe-Lambert, évêque de Béritlze, et Pallu
 
évêque d' HéZiop 0 lis ) envoyés, en 1658, pour travailler à 
former dans la Chine, Ie Tunquil1 , la Cochinchine , etc. , 
un clergé de naturels du pays. Ces deux établissemens 
essuyèrent de temps en temps des persécutions violentes, 
ct furent enfill cntièrement renversés, en 1767, par 
les Barmas du Pégu, qui ravagèrent a]ors Ie royaulue do 
Siam, et détruisirent sa ville capitale. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE DE FONTANEY 
\U PÈRE DE LA CIL\ISE. 


]5 févrÍer ]703. 


NODS arrivàmes à Siam à la fill de scptembrc 1685,. 

près une navigation fort heureuse. Ou ne pent ètrc 
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Dlicux reçu que nous Ie fùmes dn roi et de son Iuillistre, 
)1. Constance. Pendant notre sejour, nous tâchàrnes de 
Il 
être pas illutiles ; les PP. Gerbillon et de Visdelou prè- 
clJèrellt l'avent et Ie carênJe, et nous entendions les con- 
fessions. 
A vant que de partir de Paris, j'avois pris des mesure:; 
avec 1\1. Cassini, pour ohserver une écll;}se de lllne qui 
tlevoit arl'i vel' à Paris Ie 10 décembre 1685, sur les ncuf 
beures du soil', et dans Ie royaume de Siam, Ie I I, sur 
les trois à quatre heures du nlatin. Comme dIe devoit être 
lotale, et qu'on la pouvoit ,-oil' en mênle temps à Paris 
<.'t it Siam, eUe étoit fort propre pour déternliner au vrai 
la diiférence des longitudes de ces deux méridiens, et 
c"est ce qui nous porta à faire avec soin cette observation. 
Le roi de Sianl 
 avel'ti de notre desscin, voulut que ce 
fÙt en sa présence. Nous avions préparé pour lui une 
c'xcellente lunette de cinq pieds, par laqueUe ce prince 
l'cgardoit réc1ipse, pendant que nous l'ohservions avec 
1\1. Constance, qui l'entretenoit, et qui lui servoit d'in- 
terprète quand il nous faisoit quelques questions. Le roi, 
ayant vu la veille un des types de la lune qu'on a gravés à 
robservatoire de Paris, s'écria d'abord en regardant la 
tune par la lunette: (( Voilà juslenlCllt ce que VOllS Tile 
flies voi,./Lie,. dans Ie type. )) I
a lune s'étallt éclipsée no- 
tablemcnt, il nous demandd pourquoi eUe paroissoit ren- 
versée dans la lunette; et 
 après l'ilnmersion tOlale, pour- 
quoi Ie corps de la lune paroissoit encore, puisqu'clle ne 
recevoit plus aucunc ]umière du soleil. Ces questions, 
judicieuscs font voir queUe étoit la solidité d'esprit de ce 
prince, qui nous témoigna en ceUe occasion une ])onté 
particulière, dont il nous auroit donné plus de marques, 
si sa Ulort, qui arriva peu de temps après, ll'cût renversé 
lOllS ses grands desseins. 
Cc fut CJJ juillct r()86 (Iue nons parlîlne
 de Sialll pour 
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aller à la Chine, l)ar l\lacao. Le vaisscau sur Iequelllous 
nous embarquâmes passoit l)our être bon, et ne valoit 
l'Íen en effete Dès Ie cillquième jour il fit eau de 10ules 
parts. Notre pilote, qui ne craignoit rien tant que de ne 
pas arriver à DJacao, s'obslinoit à tenir Ie vent quoiqu'il 
nous fût contraire, et qu'il augmentât à chaque moment. 
Nous ne faisions que dériver, et aurions péri misérab]e- 
ment, sÌ notre capitaille n'eût forcé Ie pilote d'aller vent 
arrière chercher Ie premier asile qu'on pourroit trouver. 
Le danger où nous {ümes en ceUe occasion est un des l)]uS 
grands que j'aic courus sur toutes ces mers. Dans l'espé- 
rance de gagneI' la barre de Sianl asscz à temps pour 
nous embarquer dans un autre vaisseau, et arriver encore 
à la Chine cette même année, nons prÎInes des guides. 
l\lais, après un mois de détours dans les forêts, iis nons 
ralnenèrent épuisés de fatigues à l10lre vaisseau, qui sc 
l'endil à petites voiles dans la rivière de Siam, au Juois 
de septcmbre, lorsque la mousson pour aller à la Chine 
étoit entièrenlcnt passée. Nous trouvâmes sur notre che- 
min les galèrcs du roi de Siam, que ce l)rince nons avoit 
envoyées, dès qu'il cut 3ppris Ie mauvais succès de notre 
voyage. Notre retour donna de la joie à 1\1. Constance, 
qui ne nous avoit laissés partir qu'avec peine. L'allnée 
suivante, nons nons abandonnâlnes entièrement à ses 
conscils. 
Ce nlillistre nous honora toujours d'une protectiun et 
<<rune amitié particulières. Ce que nous estimions davan- 
tage en lui, c'étoil un fond de piété et de religion qui Ie 
portoit à former de grands projets pour ]a lu'opagation de 
Ja foi. II protégeoit tous les missionnaires, ('t les aidoit :l 
passer dans Ie lieu de leurs missions. II leur distribuoit à 
tous des charités considérables. n a rebâti les églises des 
jés uites et des do]ninicains de Sianl. l\Iessieurs nos ecdé.... 
:;iastiques françois pourront dire cux-mêlJJ.CS tOllS les bicu
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qn'illeur a faits. Nous avons sou vent déploré sa mort 
truç:;ique ([), et nous y avons été d'autant plus sensibles, 
qu'il ne lui a pas été impossible de l'éviter; mais Dieu , 
qui rattcndoit en ce moment, lui avoit donné un cou- 
)'étge capable de soutenir une si rude épreuve. 
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IJETTRE (EXTRAIT) DE l\IGR DE TABRl\CA. 


Du séminaire de Saint-Joseph, à Siam, Ie 15 décembre J76'!. 


ON diroit que la religion clLrétieTllle est sur Ie point 
de' se retirer de tontes ces vastes régions de l'Orient, à 
cause des guerres, des persécutions, et de Ia disette de mis- 
siolluaires. II y a 74 ans que Ie christianisme fut sur Ie 
poiut d'cxpirer à Siam, dans son berceau, après la mort 
de 1\1. Constance. Le calme étant rélabIi, on en ramassa 
les lristes rcstcs. Le coHége des vicaires apostoliques fran- 


(J) Constantin Faulkoll, connu sous Ie nom de .:\1 ,Constance, étoit 
Grec de nation, né à Céphalonie vers 1648. Il p:lssa en Angletel're 
dès 1660, Apl'ès y avoil' passé quelques années, il s'embal'qua pour 
]es Indes, arriva à SialTI, et y resta plusieurs années chez un gros 
marchalld anglois. A yant amassé quelquc argent, il eutrepl'it de 
commercer pour son propre compte; il acheta un vaisseau , et se mit 
en mer. :\Iais, :lpl'ès un triple naufrage, il revint à Siam, s'y fit con- 
noÎh'e du barcalon , ou premier ministredu royaume , dont il gagna 
]a conhance et l'estime, et devint Iui-même par la suite premier 
ministre du roi de Siam. Il s'attira la haine et la jalousie des gl'and5 
òe la cour. En 1688, pendant que Ie roi son protecteur étoit à la 
clernière extrémité, 1\1, Constance fut al'rêté et Illis à nlort par 
ordre d'un ministre du roi, qui s 'étoit mis à la tète d'un parti , 
POUI placer sur Ie trône, lorsqu'il seroit vacant, un autre prince 
qne celui (::lC Ie roi avoit désigné pour son sUCCeSSfUl'. Il y eut à 
ceUe occasion une cruelle persécutioll contre le
 missionnaire" e-t 
1
.5 chrétieu.s. 
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çois, dissipé par la telupête précédente, se rClllonta pC'H 
à peu; on cOlnnlençoit à goûter quelque paix, lorsqu't'llc 
fut de nouveau troublée, cn 1728, par les talapoins, qui 
regardeut l'établisselnent 
u christianislne COßlme Ie l)]ns 
grand mal qui puisse arriveI' à leur secte; en quoi ils n
 
se tronlpent pas. Vne requête, présentée au l'oi par feu 
1\1. Lelnaire, suspendit en partie les mauvais desseins 
qu'illnéditoient contre nous. l\fais cette bonace ne dura 
pas long-temps. La religion retomba, en 1730, dans un 
plus grand péril que jamais, par I'apostasie d'un ecclésias- 
tique siamois, et I'apposition d'une nlaudite pierre à la 
porte principale de notre égIise, sur laquelle étoient gra- 
vées plusieul's inscriptions contre notre sainte religion ('t 
('outre feu 1\Isr de Rosa]ie (I). Cette pierre fnt renou- 
ycJéc en 1719, parce que feu 1\þr de Jnliopolis a voit 
(,lupêché les chrétiens d'assister à nne procession Faile en 
1'honneur d'ul1c idolp, à laquelle Ie roi vonloit les ohJige(' 
d'aller. Cependant Ip collége et ]a chrétif'nté ne sonHi
i- 
rent presque rien dans cette nouvelle circol1stance. Enfin, 
feu 1\1. Siron, emporté par un zèle extraordinai 1'(', 
cassa Iui seul cette pierre, au commencelnent de 1760. 
COlllme l'invasion des Barnlas survint, ou ne p('l1sa point 
1t nons dénoncer, et notre quartier à Sialn fut pl'éser\"é , 
conune par Iniracle, de l'incendie. II n'en fut pas de 


(I) Cette pierre fut placée Ie 9 octohre 1731. Le roi et son 
ministrc avoient VOUlll contraindre l\1"r l'évêque de Rosalie ct 
les missionllaircs à désigner eux-mêu1es la place oil seroit posée 
cette pierre. Sur leur refus constant de se prêter à cet acte d.im- 
piété, elie I'ut placée à la porte de l'église. L'inscription gravée 
sur cette pierre renfermoit une défcnse intimée à l'évêquc vieaire 
apostolique, savoir : 1 0 d'éerire des livres de sa rcJigion en sia- 
mois et en bali; 2 0 de prêcher la religion ehrétienue aux Sia- 
n1ois, aux Péguans et aux Laos; 3 0 de les e
hortpr à se faire 
chréti
us; 4() de blâmer Ia religion des Siamois, 
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nll'Il1e de notre beau collége de l\Iahapram, où tout fut 
])I'Ù]é; il nc resla que les pierres. Vne partie de notre 
chrétielllé se dispersa au ]jeu de venir chercher asile 
Qans notre église, ct tomba au pouvoir de l'ennemi. 
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IjETTRE (EXTRAIT) DE l\i. ALARY: 17 Mt\.RS 1765. 


J F. Inp sers d'un JllOrCeau de papier que j'ai trouvé après 
]'clnhrasement òe l'église et du presbytère , pour vous ap- 
prendre ]a 1'lÛne de ifJ ergu.T, et 1'esclavage où j'ai été ré- 
duit. 1\1. Alldricll, mon confrère, se préparoit à partir 
pOUI' Siam, et IHoi à Ie remplacci. à l\lerguy, lorsqu'iJ plut 
à ]a Providence de nous marqueI' une autre destination, 
Lien diffél'ente de !a prenlière. 
Le 10 janvier dernier au soir, on annOl1ce que les Ear- 
nlas avoient paru vcrs l'embouchure de la rivière. A 
ceUe première alcrte, les chrétiens cOlumencèrent à entrer 
dans leurs barques. Les autres hahilans avoient déjà vidé 
lcurs ll1aisons, et s'étoient rctirés dans les bóis
 l\ous al- 
]àmes nons coucheI', sans être bien instl'uits de ce qui se 
passoit; mais bientôt après il fallut sc ]evcr. '7 ers quatre 
hcures du Iuatin, on entendit des clameurs , et de :plus, des 
coups de canon, ce qui annonçoit que nous étions pris. 
1\1. Andrieu se leva, et descendit à l'église, où je Ie suivis. 
Quclques chrétien
, qui étoient restés chez eux, vinrent 
nous y joindl"e. 1\1. Andrieu les cxhorla à faire à Dieu ]e 
sacrifice de leur vie, les disposa à recevoir l'absolulion 
qu'il leur donna, et se retira avec nloi, pour nous confesser 
InutueHeIl1ent, autant que Ie temps pouvoit J]ous Ie per- 
lnettre.ll faBut abréger; car le feu, que les ennenlÌs avoient 
Inis aux lnaisons, voisil1CS étoit déjà as
ez près de nous. J(" 
pris Ie peu J'argent que j'a,'ois; je Ie p]açai à côté d'un arbre 
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un peu a t:cart, pour y retrouver apres Ineel1 IP. ap- 
pe]ai un dOlnestique, et ]ui dis de me suivre dans les Lois, 
et de prendre son fusil pour se défclldre contre Ie tigreo 
Je tourllois la tête vel'S la porle d'entrée, lorsque faperçus 
Ies enneluis qui s'avançoient Vel'S moi avec des lances et des 
flambeaux, car i1ll'étoit pas encore jour. Je renonçai POUI" 
]ors à la retraite, et me rendis dans Ie presbytère, où ils y 
trouvèrent mon confrère, qui leur donna les clefs de ses 
coffres : ils se saisirent de tout. Je leur ouvris aussi nla 
mane qui fut pillée. Je nl'attendois à sauveI' au Inoins lcs 
habits que j'avois sur Ie corps; mais, dans Ie 1noment 
lnême , je fus dépouillé dcpuis la tète jusqn'aux picds; on 
me ]aissa seulement ]a chenlise et la caloue. J'eus beau 
l'eprésenter que la pudeur étoit offensée, que je ne pouvois 
l)aroître en cet état : toutes mes représentations fureut 
inutiles; il me faUut sortir en chemise, sans caleçon , sans 
sonliers, et avec la seule calotte que j'avois sur la têtc, pOI'- 
tant quelques livres que j'avois sauvés entre Illes Illains, Ce- 
pendant, chenlÏll faisant, je rencontrai un soldat qui por- 
toit uue vieille soutane de 1\1. Andrieu; je la lui den1alldai 
pour couvrir Ina nudité, Iui représentant que cet habit ne 
pouvoit lui servir à lui-nlêlue pour aucun usage. A force 
de prières , il me la céda. On nous conduisit au rivage. 
Comine la nler s'étoit alors retirée , il nous fallnt nlarcher 
dans la boue jnsqu'aux genoux, pour alJer joindre Ie ba- 
tcau qu'on nons avoit assigné. A peine y étions-nons qu'on 
no us rappela du bord de la rivière, nous ordonnant dt':1o 
venir parler au gélléral d'arnlée. II nous faUnt, pour y aI- 
ler, essuyer la mêllle peine que nous avions eue ponr arri- 
,-er au bateau. Revenns au I'ivage, on nous fit asseoir par 
terre, par respect pour Ie mandarin. Con1111c on ne nons 
avoit pas expliqué la lllanière dont il faUoit placer les 
jamLes, il n'est pas étonnant que je rcncontrasse mal la 
situation qu'il faUoit leur donner; cela In{' proeura un. 
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cou p de cal1ne que Ie général lui-nlême me donna pour 
n1e les faire abaisser. J'avois déjà eu Ie bOllheur de rece- 
voir auparavant un coup de poing sur Ie visage. Ce géné- 
ral nous interrogea au sujct des navires qui éloient 1110uinés 
à peu de distance, et qui, n'ayaut pas eu Ie temps de lever 
l'ancre, avoient CQupé leurs càbles pour fnir plus promp- 
tement. Après que nous eûmes répondu à toutes les ques- 
tions qu'on nous fit, on DIe désigna pour aIleI' les com- 
baure, a,-ec les soldats barmas. Je répondis que je ne savois 
pas faire la gucrre; et que1qu'un ayant ajouté que j'étois 
un p071g11i
 c'est...à-dire un père des clzrétiellS, on n'insista 
pas. Ensuite on nous conduisit à l'autre extrémité de Ia 
rue, toujours au bord de la rivière, pour être prêts à 
nous embarquer. Je trouvai sons mes pieds Ull vieux ca- 
leçon que quelqu'un avoil jeté ou laissé Lomber ; je remer- 
ciai Dieu de cette précieuse déconverte, et je me trouvai 
pour 10rs un peu plus conforme à la modestie. 
On nons 1aissa au Inilieu du Lazar, les pieds dans Ia 
houe, sans chapeaux, exposés aux ardeurs du soleil. Vel's 
les dix heures, on nous fit entreI' dans un banon couvert. 
l\ous étions entre la vie el la mort, et n'attendions plus 
rien du côté des hommes, lorsque nous entendîmes un 
jeune homme demander où étoit Ie père. Comme il par- 
loit portugais, je lui adressai la parole, ct lui demandai 
sïl étoit chrétien. 11 répondit qu'il l'étoit, et que les cltré- 
lÏens de Digoll, n'ayant point de prêtre depuis quelques 
années, et désirant beaucoup en avoir, nons envoyoient 
chercher. (( Vel1ez avec moi , ajouta-t-il, je m' en vais vous 
conduire au général, qui vous livrera à Jnoi pour VOllS 
cmnlener.)) Nous suivîmes ce jeune hon1me, bénissant ]es 
secrets admirables de la Providence. II faUut se proster- 
ner de nouveau devant Ie général; nous évitions ponrtant 
de nous mettre à gcnoux comnle les autres; mais nous 
restions assis à terrc. Le généra] accorda la permission 
J. 34 
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alors nous suivîmes notre Iibératcur, qui se nommoit Ie 
pilole Joseph, et nous Ie priàmes de passer du CÔLé ùe 
notre église brûlée, où nous ranlassâmes quelques livres 
épars qui avoient échappé à l'incendie. J'y trouvai aussi Ie 
peu d'argellt que j'avois laissé au pied d'un arbre; je Ie 
remis entre les mains du pilote. Hélas ! j'eusse livré cet 
argent au pillage comme Ie reste de mes effete;, si j'avois 
prcssenti les interrogations que I'on devoit me faire à son 
sujet. J 
Joseph nous miL sous la jnridiction d'un capitaine de sa 
connoissance; el, ayant fait attention que nous étions à 
jeun , il alIa chercher du riz. Nous I'acceptâmes avec re- 
connoissance ; mais, nous souvenant qu'il y avoit auprès 
de nous plusieurs chrétiens dans un besoin non moins 
pressant que Ie nôtre, nous partageàmes avec eux notre 
repas. lis découvrirellt Ie lieu où nous étions, et vinrent 
se jeteI' à nos pieds, enlployant toute l'éloquence que 
donne nne pareille llécessité pour nous faire sentiI' leur 
misère. Nous priànles Joseph de travaillcr à les rassemhler 
tous. II chercha pour cela une des maisons que Ie feu avoit 
épargnées ; et, en quelques jours, il réussit à en réunir 
un bon nombre, nlais non les personnes qui no us inlé- 
ressoient Ie plus, à cause du plus grand danger auquel 
eUes étoient exposées : je veux dire les fìIles dont ccs bar- 
haI'es s'étoiellt saisis, et qu'il ne fut pas possible de leur 
faire rendre. Je llC pourrois exprimer queUe fut notre 
douleur, voyant toutes ces vierges violées , entendant leurs 
pleurs et leurs gémissemens, et nous trouvant dans l'im- 
puissance de leur ùonner aucun secours pour les tirer du 
danger où ell('s étoient de perdre leur âme, et peut-être 
, dans la suite leurfoi. Nous restàmes quinze jours à auendre 
l'armée que nous devious suivrc; pendant ce temps, 1'0n 
mit deux fois en délibération si I'on nons tueroit. On se 
décida à nOlls cnlluener, sue ce qu'i) y avoit un navlrc qui 
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n'étoit point chargé, et qu'il étoit Don de remplir d'escla- 
ves pour S. IV!. Enfin l'armée arriva; on donna Ie signal 
au départ : ce fut l'embrasement du resLc des maisons 
qu'on avoit conservées pour logeI' les soldats et les captifs. 
Nous fûmes conduits à Thavai avec les chrétiens que nous 
avions pu rassembler. Pendant ce voyage, qui ne, dura 
flue six jours, nous fûmes chaque jour exposés it être mas- 
sacrég; car, comme nolre baUon éloit chargé des effets 
pillés pour Ie roi, on n1enaçoit de tuer tout Ie monde s'il 
vcnoit à nous arriveI' quelque accident qui causàt quelque 
perte. A peine mouiJlés dans la rivière de Thavai, il vint 
à notre hord deux chrétiens de Digon, nous dire que nous 
élions là en sûrcté; que Ie nacoda. du vaisseau dont iI" 
étoient pilotes avoit appris qu'il y avoil deux pères et pIn- 
sieurs chréticns qu'on enlnlcnoit de l\Ierguy; qu'il avoit 
denlandé et obtenu du vice-roi de ]a vine la permission de 
prendre les uns et les autres à son bordo lIs ajoutèrent que 
cc nacoda, quoiquf; nlahométa1l, avoit heaucoup de crédit 
anprès du roi des Barmas, et beaucoup de compassion 
pour les malheureux; qu'il avoit fait déjà de grands pré- 
sens pour ohtenir lcur délivrance, et qu'il nous verroit 
arriveI' avec plaisir. l]s nons quittèrent aussilôt pour aller 
dire à ce 
Iaure que nous étions arrivés ; et, vel'S Ie soil', 
eet homme plein d'humanité, nommé lJ-JolJlosadec 
 nous 
ayant fait appe1er, nons témoigna hcaucoup de sensibilité 
sur nOire élat, nous fit d0I111er des honnets et des souliers, 
ct nous promit de retirer lesfilles d'entre les ]uaius de ceux 
qui s'en étoient cmparés; et en eIfet, dès Ie lendenlai n , 
on nous les amel1a l)our être réunies aux autres chréliens. 
lAe crédit que ce IVIaure nous parut ayoir nons rassura cn- 
tièrement. Nous cOlnmençànles alors à respireI', oubliant 
déjà nos lnaux passés ; mais nous aUl'ions dû pIutôt nons 
souvenir que Ie honheur des vrais chrétieus est dans 
la tribulation. Si c'eût été ]à notre disposition, n011S 
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aurions été nloins surpris de ce qui arriva hientôt après. 
A peine avions-nous con1mencé à prendre un peu de re- 
pos qu'on nous appela par ordre du 1.'ice-roi. On nons fit 
avancer et asseoir à terl'e auprès de lui. II tenoit entre ses 
Jnains une croix de l'église , avoit à son côté Ie calice, ct à 
quelquedistanced'autres vases sacrés {'fquelquesornemens. 
Nous voyant à scs pieds, il nous présenta la croix, en nons 
mandant si nous la reconnoissions, et si eUe nous appar- 
tenoit. Lui ayant réponùu que nous la reconnoissions, et 
qu'on l'avoit prise chez nons, il continua à nous demander 
si l'on avoit pris autre chose, et en parliculier combien 
d'argent on avoit trouvé chez nons. 1\lon cOllfrère, qui ne 
vouloit point nui re à ceux qui nous avoient pil1é, se con- 
tenta de répondre que nous ne savions pas assez la langup 
des Barmas pour nous expliquer. Celte réponse ne satis!]t 
pas Ie vice-roi, qui lui demanda s'il avoit caché de l'argent. 
IVI. Andrieu, avant de répondre, lnit la main dans sa 
poche pour en tireI' un brin de fìl d'arcþal , et lui Inontrer 
que c'étoit tout ce qu'il avoit sauvé. Le vice-roi , voyant 
qu'il fouilloit ùans ses poches, dit tout haut : (( II a de l'ar- 
gent, qu'on Ie préscnte à la question.)) II y avoit là une 
chaudière, avec du calin et du plonlb fondu, où l'on fai- 
soit mettrc la main à ceux dont on vouloit tireI' quelqne 
aveu. On prit un instrument pour renluer ]a n1atière, 
afin de nous épouvanter; ensuite un soldat prit la lnain 
ùe M. Andrieu, ct, ]a tenant sur ]a chaudière, auendoit 
l'ol'dre tIu vice-roi. lVI. Andrieu, se tourll
nt de son côté , 
protesta tout de nouveau qu'il n'avoit rien caché. (( Qu'il 
dise done, dit Ie vice-roi, ce qu'on lui a pris.)) Alors 
IVI. Andrieu se déternlina à répondre article par article, 
sur ce qu'on lui avoit volé. On se contenta de sa déposilion, 
ct on n'alla pas plus loin. Je m'a ltendois à subil' de suite 
Jnon interrogatoirc; mais il fut différé de quelqucs jours.. 
Je rell1crciai Ie Seigneur de ce qu'il m'avoit épargné la dou- 
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leu[' quc j'aurois cue de compronlCltre Ie pilote Joseph, 
qni avoit entre ses mains l'argent dont j'ai par1é: ct dont it 
avoil distribué une partie à nos chrétiens. Lorsque Ie dan- 
ger fut passé) je Ie pris en part.icu1ícr pour lui marq1 1 er 
nlon enlbarras. Je lui dis que je HC voulois point mentir, 
lluoi qu'il lll'en dût coûter, et que cependant il se trouve- 
roit enveloppé si ron me queslionnoit sur l'argcnt qui me 
manquoit. Selltant lui-nlêmc la conséquence, il lrouva 
tout l'argcnt , e
 me Ie remit; bicn cntendu que je devois 
lui rendre ce qu'il avoit dépensé. Après nous ayoir seule- 
nient présclllés à la fluestion, OIl nous fit approcher de 
nouveau du vice-roi, qui pour lors nous fit présenter du 
thé; il nOllS fit montrer plusicurs e{fets pilIés, pour savoir 
si on les avoit pris chez nous. Nous reconnûr.nes la boîte 
des sai utes huiles, la petite custodc pour Ie saint sacre- 
Dlenl, Ie calice, que1ques ornpnlCllS. (( Regal'dez lllaintt',,: 
nant, nous dit-il, tous ces soldats qui sont là it genoux 
devallt vous, et ,'oyez si VOllS rcconnoissez ccux qui ont 
pris cette petite boîte.)) NOlls répondÌmes que les soldats 
étant venus chez nOllS pendant la nuit, il nous étoit im- 
possible d'en recol1noître aucun. On ne nons pressa pas 
davantagc. Le vice-roi s'étoitadouci, ctj'eus, clans Ie mème 
Dloment, l'occasion de l'adoucir encore. Due nlaU\ aise 
lnoulre qu.on nl'avoit volée s'étant trouvée pan11i les autres 
effcts, on]a préscnta an vice-roi qui, essayant de l'ouvrir, 
n'cn pouvoit venir à bout. Je]a lui ouvris, et lui en montrai 
Ie rouage. lIne faut pas ouhlicr ici une circonstance lIui 
nons perça Ie cæur : on présellta au vice-roi la petite CLlS- 
tode dll saint sacrenlcnt, et )'011 fut c11crcher en 11lême 
telnps uue petite pagode ou idole qu'on enfernla dans ce 
vase sacré qui a voit si souvenl conleuu le corps de Jésus- 
Christ.. Le DIal étoit sans remède; nons nous contentânlCS 
de haisscr les Yl'UX ct ù
 garùer Ie silence. Le vice-roi HOllS 
.-emit la croix 5eulcnlcnt; ct, f{11elqucs heurcs étprès, il nons 
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fut pernlis de nons retireI' pour aIleI' I'assurer Ies chrétiens 
qui étoient en peine, à cause du bruit qui s'étoit répandu 
qu'on nous avoit décollés. 

e jour du second interrogatoire arriva. Quelques per- 
sonnes n1alintentionnées dirent au vice-roi que les pOllgllÚ 
avoicnt encore de l'argent; et, au lieu de l
i expliquer 
qll'Oll n'avoit pas encore interrogé Ie second pongui, Ie- 
quel étoit pl'êt à remettre son argent, qnoiqu'il fût destiné 
à secourir les chrétiens, on laissa penseI' à ce général que 
110ns ravions trompé dans Ie premier interroga-toire
 ]I se 
sentit piqué, et nons cnvoya l'ordre de lui porter cet ar- 
gent. Ce fut pour 10rs que nous nOllS trouvàmes, comlne 
]e jonI' de notre prise, destitués de tout secours humain. 
II faHoit une personne qui expliquàt les choses au vice- 
roi, dont nons ne savions pas la langue, et nous n'a",ions 
d'autre interprète que la seule persolllle que nons soup- 
çonnions de nous avoir vendus. IIé]as ! c'étoit ce même pi- 
lote qui nous avoit fail tant de Lien à I\'lerguy, qui venoit 
de nous rendl'e cet office, si différent du premier. Nous ne 
lui étions plus si chers depuis que l\lomo
adec nous avoit 
relirés d'entrc ses mains, pour nous prendre dans son na- 
vire. Ainsi]a jalousie s'en mêla, et l'indisposa à notre 
égard: tant il est vrai qu'il faut peu compter sur les hom- 
Ines. Nous entrâmes, avec ce senl interprète, où étoit Ie 
vice-roi. Nous ayant fait mettre à ses pieds, on présenta 
l'argent, disant que les ponguis l'avoient appòrlé. Je lu'a- 
drcssai pour lors à Joseph, Ie priant d'expliquer que c'étoit 
... " . 
mOl qUI apportols cet argent, et qu on ne In avolt encore 
rien demànd
; que j'attcndois mon illlerrogatoire pour 
dire la ,'érité conUlle mall confrère l'avoit dile quelques 
jours auparavant. l\'la prière fut inutile; je ne pus janlais 
o])tenirqu
aucunede n1es paroles parvînt jusqu'aux oreilles 
du vice-roi, que je voyois fort cn c.olère. II ne nous fit au- 
cune question, lllais il ordoDlla la peine, sallS autre exa.. 
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Inen. On apporta une corde pour m'attacher Ie premier; 
on me l'avoit déjà passée an bras gauche, lorsque Ie vice- 
roi nous ordonna d'aller nous prosterner vis-à-vis de son 
trône. On ana chercher quatre ou cinq lances qu'on plaça 
<levant nous, attendant l'ordre du vice-roi. lVi. Andrieu , 
voyant ce préparatif, me dt'manda de lui donneI' l'absolu- 
lion. 
c Ie rassurai un peu, lui disant qu'il ne me pa roissoit 
pas qu'il y eÎtt un danger assez grand. Dans Ie moment, nil 
soldat prit nne de ces lances, et, IDe l'approchant trois ou 
quatre fois de Ia poitrine, avec des yeux pleins de colèl'e, me 
<lit d'avouer si j'avoisde l'argcnt, onbiell qu'il alloit me per- 
cere Je lui répol1dis à chaque fois que je n'en avois plus. 
1\1. Andri.cu répondit de Inême à de semblables menaces; 
alors Ie vice - roi prit un autre 11loyen, et ordonna de 
donneI' Ie chabollc. Un soldat aHa chercher un bâtoll de sept 
à huit picds de long, et gros à proportion. l\ious étions tou.. 
jQurs prosternés la facc contre terre; il pl'it ce hâton avec les 
deux mains, et nous en donna assez ruden1ent, Inais trois 
coups sculcmcnt à chacun. Cependant Ie vice-roi fit signe à 
I'interprète, qui nous avoit si mal servi, de nous faire levcr 
ct de nons elnmener. Nous nODS retirân1es pour aileI' pren- 
dre un peu de nourriture que les chrétiens nous avoi.ent 
préparée, et nous les consolâmes de la donleur que leu." 
causoit notre situation. 
otre interprète en parut un peu 
confus. Nons recommandàmes fortement aux chrétiens de 
ne lui rien témoigner qui pÙt Iui reprocher son action. II 
continua à resler ayec nous, tout comnle aup[lravant, et 
DOUS ne Ie quittâmes que pour nons embarquer avec 1\:10- 
mosadcc, qui nous conduisit à Digoll, ville du Pégu. 
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RELATION (EXTRAIT) DE L'EMPRISONNEl\IENT 


DE 1\1)1. ARTAUD ET PIGNEAUX, Er, 1:68. 


UN prince fugitif de Sial1l. ayant passé par Hondât, où 
notre coIlége de Siam a été transféré, 1\11\1. Artaud et Pi- 
glleaux furent accusés d'avoir donné l'hospitalilé à cc 
prince, et de l'avoir fait passer auprès du roi de Camboge. 
IJe gouverlleur de Cancao fì t saisir les deux missionnaires 
qui, d'un air tranquille et content, marchèrent où on les 
menoit. Les soldats, accoutnmés à ne voir qne des larmes 
el à n'enlendre que des gémissemens en de parcilles circon- 
stances, laissoient éclater l'étonnement où les jctoient Ie 
contentelnent et la joie de leurs prisonl1iers. AJors un de 
ces soldats, plus hardi, voulut connoître la cause d'un phé- 
nomène qu'il ne comprenoit pas. (( Je prends la J.iberté, 
dit-il, d.e demander aux pères pourquoi ils sont si con- 
tens, pnisque c'est en prison que nous les conduisons ? )) 
On leur en donna la véritable raison; mais on ne' fut pas 
compris. A la nouvelle de l'enlèvement, les chrétiens ac- 
conrurent au devant des prisonniers, se jetant à leurs 
pieds, les baisant respectueusement, et les arrosant de 
leurs larmes. On fit servir à manger aux soldats dans les 
maisons des chrétiens. Le supérieur du collége, 1.\1. Pi- 
gneaux, profita de ce temps POUL' donneI' différens avis, 
afÌn que Ie bon ordre se mail1tÎnt toujours pendant son 
absence, el que Ia règle, servant de supérieur, fût respcc- 
tée et exactement obscrvée conlme auparavant. On s'em- 
barqua bientôt après pour Cancao. 
A quelque distance, les missionnaires virent une galère 
qui venoit droit à eux. Le fils du vice-roi, impatient lit" 
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savoir la vérité de la houche òes pères, envoyoit au devant 
d'eux un nlQndarill pour les illterroger. 1\1. Artand prit 
]a parole, et dit à l'envoyé : (( l\'Ionsieur, si vous désirez 
savoir ce qui s'est passé, Ie voici clairement et en peu de 
DI0ls : Ie prince siamois arriva à Hondàt, il y a environ 
un mois. 11 me fit prier successivement de consentir qu'il 
vînt au collége, je n'y consentis pas; d'aUer" lui parler 
dans son bateau) je De voulus pas y al1er ; de convenir an 
moins d'un endroit où nous aurions ensemble une entre- 
vue, je m'y refusai. Je me suis comporté ainsi, parce que 
je ne voulois point offenseI' Ie vice-roi, et parce qoe m'é- 
lant voué à la solitude et à la retraite, ma profession ne 
me permet pas de me mêler des affaires dn moude, bien 
moins de celles des princes. Ayez Ia bonté de ràpporter au 
vicc-roi et au grand prince son fils, qu'il n'y a nulle rai- 
son, nul prétexte de nous accuser. )) L'envoyé dit qu'il 
feroit son rapport selon ce qu'on venoit de lui exposer. 
Les DIissionnaires arrivèrent aux portes de Cancao Ie ma- 
tin, à l'heure du Dlarché ; la populace accourut de tootes 
parts: des prêtres , habillés de soutanes noires et accompa- 
gllé-S de soldats, étoient un spectac1e nouveau. II leur faUut 
ainsi traverser les faubourgs et toute la ville, pour arriver 
à la prison. 
La coul" fut informée de la réponse que Ie missionnaire 
avoit faite au premier interrogatoire. On Ie fit bientôt 
après interroger de nouveau. Les officiers interrogateurs, 
voyant qu'il n'en pouvoient tirer autre chose que ce qu'il . 
avoit dit la première fois, tàchèrent de l'intimider par la 
terreur de la question. l\lais, sans s'effraycr de leurs me- 
naces ni de tous leurs préparatifs : ({ J'ai rendu témoignage 
à la vérité, leur dit-il, et toutes les tortures ne m'arra- 
cheront l)as un mensonge; je l'espère ainsi de la gràce du 
Tout-Puissant qui est ma force et mon appui. )) On con- , 
dl1isit lcs prisonniers chez Ie premier j llgC) lcqucI, après 
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un long préambule, leur dit qu'on avoit entendu les a('- 
cusateurs, qu'on savoit tout ce qui s'étoit passé, et qu'ils 
n'avoient qu'à l'avouer ingénument, afin d'éprouver la mi- 
séricorde du vice-roi, et de ne pas Ie mettre dans la néccs- 
sité d'en venir aux dcrnières ex(rémités. Le père'l qu'on 
regardoit comme Ie plus intéressé dans I'affaire, répondit: 
(( Notre religion défend Ie plus petit mensonge : tontes les 
richesses du vice-roi 
 tous les tourmens imaginables ne 
s
nt pas capables de m'en faire dire un seu!. Pour ce qui 
regarde Ie prince siamois , je ne répéterai que cc que j'ai 
déjà diL )) Les soldats ramenèrent les pères en prison, et 
Ie premier juge fit son rapport au vice-roi. 
Au bout de qup.lques jours les missionnaires furcllt con- 
duits chez Ie préfet, qui déclara que Ie vice-roi l'avoit 
chargé de dire, en son nom, qu'il étoit plein d' estime pou r 
les pèl'cs, dont il connoissoit la droiturc; qu'illes décla- 
roit innocens et doués de toutes sortes de vert us ; quïl 
savoit quc les missionnaires quittoient leurs fan1illes , leurs 
biens, leurs amis , leur patrie, pour venir dans ces pays, 
uniquenlcnt pour y annoncer la véri té, etc. ; qu'il prioit 
Ie missionnaire qui avoit répondu dans cette affaire, d'al-. 
!er au Calnboge, et de faire son possible pour ranlcner Ie 
prince sialnois, etc. 1\'1. j1rtaud accepta la cOlllnlission , 
mais aux conditions snivantes : 1 0 Qu'avant son départ, 011 
élal"giroit 1\1. Pigneau)( 
 2 0 que Ie gouverneur pron1cttroit 
de ne faire aucun mal aU prince siamois; 3 0 qu
illle S'Cll... 
gageoit qu'à rapporter fidèIelnent la réponse de ce prince; 
4 0 qu'il feroit celte commission sans aucune qualité d'anl.... 
hassadenr ou d'CllVOyé. Ces conditions acceptécs, les 
missionuaires fUI'CUt élargis et déclarés, par senlenc(' 
publique, non-seulcment innocens , mais encore reCOlll- 
Inandahles par leur vertu et Jcur chariLé. 
Lors du <.1épart ùe 1\1. Artaud pour Ie CaJuboge, h' 
grand pri nce Ie traila avec hanncnr, ct Ie pl'ia de lIe point 
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s'ofl'enser de ce qu'Qn l'avoit emprisonné. Le missionnaire 
répondit qu'il n'en avoit pas moins de respect et d'alta- 
chement pour Ie vice-roi et pour Ie grand prince; que 
d'aillcl1rs il ne falloit pas penser qu'il cût été comme ceux 
qui ado rent de fausses divinités, et qui, dans leur adver- 
sité, n'en reçoivent aucun secours : que Ie vrai Dieu qu'iJ 
adoroit !'avoit non-seulement fortifié et consolé dans celte 
occasion, Dlais qu'il lui avoit mêrne fait trouver un vrai 
bonheur là OÙ les autres ne trouvent que de l'amel'tume, 
de la peine et Ie désespoir. Le grand prince, qui écoutoit 
avec admiration, s'écria, en levant les mains et les ycux 
au ciel : (( Le Dieu des cbrétiens est Ie Dieu tout-puissant, 
Ie Dieu du ciel. )) M. Artaud revint au bout de quelque 
temps, mais sans ranlener Ie prince siamois. II vit venir à 
lui un soldat qui Ie salua, et Iui dit: (( Père, donnez-vous 
Ia peine de me suivre. Le vice-roi a dit de vous remettre 
en prison et à La cangue.)) IVI. Pigneaux subit le mêmc 
sort. Un si grand cxenlple de résignatioll à la volonté de 
Dieu augmenta la ferveur des chrétiens) et quelques gen- 
tils se converlirent. Après trois mois de prison, Ie gouver- 
neur remit les missionnaires en liberté, en publiant de 
nouveau leur' innocence. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE l\f. CORRE: 7 JUIN 1770. 


LEs pagodes de Siam, les plus beaux monumens d'ar-. 
Chitecture qu'il y cût dans l'Inde, sont entièremcnt rui- 
nées; Ie nombre ell étoit prodigieux : on n'a épargl1é que 
celles OÙ les talapoills résidcl1t. Les idoles d'étain, de 
bronze, ont changé de forme; mais leur métamorphosc 
Il'est pas merveilleuse ; et je doute fort que les Chinois, 
chez (lui ellcs sont allécs chcrchcr fortune, ]eur érigent 
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des aute]s. Les alcorans , ou pyramides, ont élé démo1is 
et réduits en cendre. L'or qui les couvroit n'a pu les ga- 
rantir de ]a destruction. Les bonzes ont ahandonné leurs 
casernes ; ]a plupart ont pris congé de leurs dieux. La 
paTIne jalllle qui les décore n'est plus en honne-ur; eUe a 
presque perdu sa vertu lucrative. Ces heureux change- 
Dicns sont arrivés partout OÙ Ie nouveau roi a porté ses 
al'mes. 
II paroît que nOllS touchons à l'heureux temps où la 
grâce triomphera dans ces pays illfidèles. Les Sial1lois, na- 
lureJIenlent sou pIes, bas, timides, peu sincères, flatteurs, 
hypocrites, se corrißent sensiblement de ces vices. PIu- 
sieurs parmi eux denlandent à être instruits, et leur con- 
duite rassure notre défiante prudence sur la bonté de leurs 
dispositions. lIs sont assidus à ]a prière du soil' et à celle 
du matin; ils se moquent du qu
 ell di,.a-l-Oll. Sans cesse 
on leur a répété qu 1il ne faut rougir que de faire Ie DIal, 
qu'il n'y a rien que d'honorable à être chrétien ; qu'êtrc 
frère de Jésus-Christ vaut mieux que toutes les dignités 
mondaines ; et il semble que l'esprit saint leur a fait en- 
tendre cette vérité. Un néophyte me disoit un jour: (( On 
se fait un devoir de He pas se mésallier, et de perpétuer sa 
famille. Un chréticn qui veut se marier avec une païenne 
méconnoît la noblesse de son origine : il allie du fer avec 
de l'argent, ctle résultat n'en peut êtrc heureux. )) Les an- 
ciens chrétiens sont aussi m,eilleurs, et ils apprécient mieux 
Ie glorieux titI'e qu'ils portent. Vue jcune fille, recherchée 
en mariage par un mandarin, a généreuselnent refusé 
cette alliance, parce que, disoit-clle, son rang étoit plus 
noble que celui d'un mandarin, et qu'un chrétien, mènlC 
pauvrc, étoit plus grand à ses yeux qu'un roi gentiL Les' 
prièrcs publiques de nos néophytes éveillent Ja curiosité 
des païens ; ce qu
ils voient, ce qu'ils cntcndent, leur ùonne 
ûccasion de disco:Jrir : ils s'ellquièrent de notrc saintc I'cli- 
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gion, ils en raisonnent. Le roi lui..même a dit publique- 
mCllt , ct en présence des talapoins, qu'il n'y a l)oint de 
religion cOluparablc à celle des chrétiens, ni ùe pères 
COlnnlC les leurs. 
Ce nlonarque m'a honoré d'une 'l,isite:1 ce qui n'est ja- 
mais arrivé aux missionnaires depuis l'éLablissement de la 
religion à Siam. Les mandarins n'étoient jamais cntrés 
clans Ie séminairc, par considération pour l'évêque lui- 
même. .Après plusieurs témoignages de bienveillance pour 
nous, et d.'estime pour la reIigion, il me demanda pour- 
{luoi nous permettions de tuer les animaux. Je lui répon- 
dis que Ie Seigneur, souverain maître de tout, les avoit 
créés pour l'usage de l'homme; que telle étoit la persuasion 
de tous les peuples ; que, sans cette destl'uction partielle et 
successive, la terre seroit bientôt reJnplic d'animaux, qui 
enfin parviendroient à exterminer l'homme de ce lieu fait 
pour lui seu!. Ceue réponse parut satisfaire Ie roi. Après 
les dispositions du roi et du peuple, seroit-il possible qu'on 
ahandonnât la Inission de Siam? Ene étoit autrefois la 
gloire de notre æuvre ; mais, toute chétive qu'elle est au- 
jourd'hui, Ie champ est défriché, et il pronlet des fruits 
aux mains qui s'emploieront à Ie cultiver. Des ouvriers! 
des ouvriers! mais des ouvriers zélés, courageux et con- 
stans; des ouvriers que l'esprit de Dieu anime, qui n'aspi- 
I'ent qu'å procurer sa gloire, et qui soient également 
morts à eux-mêmes et à toutes les vanités du moude. II faut 
cnsuite, pour assurer nos succès, les moyens de faire quel- 
ques présens au nouveau roi, aux mandarins: tcllc est Ja 
nécessi té de cés moyens, qu'un grand du pays, fùt-il de 
vos plus intimes amis, ne feroit pas la moindre démarche 
pour vons obliger, si auparavant il n'avoit reçu un cadeau. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE Mea DE MITÉLOPOLIS. 


Siam, Ie I er mai 177 2 . 


J' A1\.RIV AI à Bancok, résidence du nouveau roi , Ie 25 mars 
dernier. La lettre de 1\1. Law, gouvenlf
ur de POlldiclzér:r
 
et Ie petit présent que j'avois apporté de Ià pour S. 1\1. ,. 
furent d'abord remis au barcaIon, et nous fûmes appelés 
à l'audience de S. 1\'1. Le roi nons delnanda des nOll\i'elles 
de M. Law; il nous fit offrir du bétel, et queJ,ques pièces 
d'étoffe avec quelques pièces d'argent, selon I'usage, et il 
donna ordre au ministre d'ajouter un nouveau terrain à 

elui qu'il avoit déjà accordé pour les chrétiens. Puis il 
no us fit demander combiell il faUoit payer à l\I.Law pour 
les présclls que nous avions apportés de sa part. Nous ré- 
pondîmes que 1\1. Law ne les avoit point envoyés pour 
être payés, mais seuIement pour supplier Ie roi d'accorder 
sa protection à l'évêque, aux )11issionnaire& ct aux chré- 
liens de son royaull1c, ainsi qu'aux vaisseaux français qui 
pourroient aIleI' commercer dans Ie port de Siam. (( Si 
ceJa est ainsi , dit alors Ie roi, je pourrai bien faire expédier 
un vaisseau pour Pondichéry, qui portera cinq éIéphans 
de ma part pour 1\'1. Law. )) 
Le 2 avril, nous fûnles appelés de nouveau à la cour ; 
le roi avoit fait appeler aussi les principaux talapoins ct 
Ie bonze des ChillOÌS; c'étoit un jour de fête dans tout 
Ie royaume, à l'occasioll du renouveJIement de l'annéc 
sjamoise. Le roi étoit de bonne humeur; il s'assit ce jour- 
là simplemel1t sur une natte à terre, comme nons, à Ja 
façon du pays; il se mit à parler de différcntcs choses; il 
DOUS dcnlanda si, ayant embrassé une fois notre élat de 
prêtre et de célibataire, nous y restions tontc la vie. Nous 
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lui répondhnes que, nous étant une fùis dévou
s ct con- 
sacrés à Dieu, c'étoit pour toujours et sans rappel. (( J\lon 
intention, dit ]e roi, est qu'il en soit ùe même de nos ta- 
lapoills" je veux désormais qu'ils soient fixes dans leur 
état, ct qu'ils s'obligent à gardeI' Ie célibat. )) Ainsi, dans 
Ie prince idolàtre, la seu]e Iumière de la raison Iui fait 
sentiI' Ia convenance et Ia décence du célibat pour les 
personnes cOllsacrécs à la religion. On par1a assez au ]ong, 
dcvaut Ie roi, de ]a spiritualité et de l'ullité de Dieu, et de 
l'unité de la religion, qui en est une suite, etc. Le roi 
écouloit voloutiers; il convenoit qu'il n'y avoit qu'un seul 
gl'and Dieu, et disoit que tous les aut res n'étoient que 
comme des mandarins subalternes; il faisoit queIquefois 
de petites objections. Par exemple: (( Si Dieu, dit-il, ll'a 
point de corps, comment a-t-il pu parler aux hommes ? )) 
Nous n'eûmes pas de peine à répondre, en disant que 
celui qui a fonné la langue, I'oreille pt les sons, doit 
pouvoir parler et se faire eutendre, sans avoir de corps. 
Jamais à Siam on n'avoit vu personne parler ainsi au roi ; 
toute l'assemblée étoit également surprise, et de la con- 
fiance des missionllaires, qui entretenoient ainsi Ie roi 
pubJiquement sur la religion, et de la honté avec Iaque]]c 
Ie roi écoutoit et répondoit. Comme Ie roi est ici Ie chef 
de Ia religion, il ordonna encore aux talapoins d'appren- 
dre la langue baly, qui est par rapport à eux ce qu'est la 
Jangue latine par rapport à nous, afin, dit - il, qu'ils 
puissent entend.re eux - mêmes leurs livrcs; et il ajouta 
qu'ils eussent à relrancher de ces livres certaines fitbJ{'s 
qu'illcur cita, et qu'il dit Iui -lnên1e être des choses ridi- 
cules. A la {in de l'audience, Ie ministre cut ordre de 
faire faire deux hallons, c'est-à-dire, deux de ces bateaux 
Jongs don t on a coutume de se servir ici, pour nous en 
faire prt-sent ùe sa part. 
Pluâ.î- t/u1c, qlloique tout Ie moude lui donne Ie nont 
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de roi, nc preud cependant lui-mème que Ie titre modpste 
de conservateur du royaume; il ne goûte point Ie systèmc 
des rois précédens de Siam, et de presque t01!s les rois 
orientaux de ces pays -ci, de se rendre inaccessihles ct 
presque invisibles à leurs sujets pour en êlre plus res- 
pectés; comme il a du mérite et des talens supérieurs t 
il ne craint point de rien perdre de son aUlorité en se 
montrant et se communiquant : il veut tout voir et tout en- 
tendre; c'est un esprit entreprenant et de prompte exécu- 
tion; c'est un brave guerrier. Si dans l'action il voit recu]er 
quelqu'un de ses officiers, il court à lui Ie bras levé : (( Tu 
crains done Ie sabre des ennemis, lui dit-il, et tu ne crains 
pas Ie mien?)) En même temps illui fend lui-même la tête. 
11 a principalement confiance dans les ehrétiens, il en a 
toujours à la guerre autour de lui : ce sont scs braves; il 
en fait ses gardes du corps; illeur aceorde beaucoup de 
priviléges, et les exempte des corvées. Pendant l'hiver- 
nage, il fait ouvrir des chemins dans Ie royaume, ce qui 
est contre la politique des règnes précédens., et il bâtit 
de nouvelles forteresses. 
P. S. Du 22 juin. l\lalgré Ie bon aceueil que Ie roi 
m'a fai t, j'appréhende que nous ne venions à nous brouil- 
Ier. Nos chrétiens étant regardés ici comme plus capables 
ct plus entendus que les païens, Ie roi les fait appeler de 
préférenee pour les ouvrages qu'il entreprend; el comme., 
parmi ees ouvrages, il y en a qui sont destinés pour Ie culte 
, des idoles et pour des cérémonies de superstition, je suis 
obligé d'empêcher nos chrétiens de se prêter en rien pour 
ces derniers. Ces jours-ci luème, quelques-uns d'entre eux, 
sans y faire attention, s'étant Inis à y travailler.. je les 
envoyai avertir de se retirer; ce qu.ils firent sur-Ie-champ, 
à la vue du ministre du roi qui présidoit à l'ouvragc, et à 
qui ron dit que c'éloit par l'ordre de l'évêque que ces 
ouvriei'5 chréticl1s sc retiroiellt. Je ne sais si cela aura des 
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suites; mais Dieu par -dessus tout. Notre vie même est 
bien au service du roi pour tout ce qui n'intéresse point 
la conscience, et ne blesse point ]a religion; mais, dans 
tout ce qui est contre ce que nous devons à Dieu, qui est 
Ie roi des rois, mille vies })lutôt doivellt lui être sacrifiécs 
que d'y prendre part. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE M. COUDÊ. 


Siam, Ie 19 juin '779' 


C'EST une loi du royaume que de faire sermellt de fidélité' 
au roz. Le jour marqué, tous les mandarins reçoivent ordre 
de se reudre à une pagode pleine d'idoles et de talapoins. 
Ceux -ci prennent de l'eau naturelle qu'ils préparent par 
des prièrcs et des cérémonies sacriléges; ensuite on y 
trempe Ie sabre et les armes du roi. Cela fait, les mandarins, 
prenant à témoil1 ridole et leurs autres dieux, hoivent 
un peu de cette ean qui, devenue efficace par ]a prière 
des talapoins, a la vertu, à ce qu'ils disent, de faire mou- 
rir ceux qui scroient traîtres au roi. 
Parmi les chréliens, nous avons plusieurs mandarins 
que la crainte du roi, qui est terrible quand vn s'oppose à 
ses volontés, avoit engagés à se joindre aux autres. Sans 
avoir bu l'eau superstitieuse, ils passoient pour l'avoir fait; 
mais notre religion n'admet point les dissimulations, et 
nous ne cessions de leur répéter que leur feinte suffisoit 
pour qu'ils fussent coupables devant Dieu. En septembre 
1775, trois de ces lna1ldarzns résolurent de sacrifier leu
 
vie plulôt que de manquer à leur devoir de chrétiens. lis 
ne furent point à reau du serment ; mais on les accusa au 
tribunal, comme n'ayant pas voulu jurer fidélité au roi. 
lIs persistèrent à dire qu'ils ne pouvoient Ie faire à la 
3. 35 
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manière des gcntils, que cela éloit contraire à notre reli- 
gion, et qu'ils l'avoient prêté sur I'Évaugilc des chrétiens; 
et cela étoit vrai. L'affaire fut présentée au roi d'une façon 
bien envenimée. II donna ordre que, si les mandarins 
chrétiens étoient traÎtres, on les mît à ,mort. lIs furent 
jetés en prison. Nous J1e manquâmes pas de les visiter; 
no us avions la consolation de les voir fermes, contens et 
disposés à tout. 
Le jour auquel on devoit rapporter l'affaire, Ie chef du 
tribunal nous envoya chercher, 1\'lgr de Mitélopolis, mOil 
confrère 1\'1. Garnault et moi; nous nous attendions 
bien à avoir part aux souffrances de 110S chrétiens. On 
nous conduisit devant Ie roi comlne des criminels, et 
non comme nous avions coulume d'aller à l'audience 
dans d'autres occasions. Nos mandarins parurent en- 
chaînés, bonheur que nous n'avions pas encore. Le roi, 
fort en colère, nous fit plusieurs questions auxquelles 
1l0US répondîmes; mais la disposition OÙ il étoit l'em- 
pêchoit de compl'endre. Nous lui dimes que 110S chré- 
tiens lui avoient prêté serment de fidélité, qu'ils l'avoient 
fait en notre présence; mais que notre sainte religion 
défendoit à ses enfans de participer aux superstitions des 
païens; que nos chrétiens ne rendoient aucun culte à 
ridole, qu'ils n'y avoient aucune con fiance , et ne pou.... 
voient conséquemment jureI' par eUe. Nous voulions par- 
ler plus au long; mais Ie roi ne put attendre. II donna 
ord.re de nous saisir, de nous dépouiller à nu, et de nous 
amarrer pour nous donneI' du rOlin. L'ordre donné, les 
fouelteurs nous traînèrent en nous arrachant la soutane 
et ]a chemise. Je ne puis vous dire ce qui se passoit dans 
mon creur en ce moment. N ous recûmes la bénédiction de 
.:. 
monseigneur. A peine eut-ille temps de nons ]a donneI'; 
on se jela sur lui , et on Ie rCl1versa sur Ie dos pour Ie traîner 
hors de la l)réscncc ùu roi; c'est tout ce que je vis. On uous 
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conduisit chacun à notre colonne; 'cela se fit sur Ie bord 
de la rivière, en présence de tout Ie public et de tonte la 
cour. Nous élions assis à terre, nne cangue longue de dix 
à douze picds au coú, dont les bouts étoient attachés à 
une colonne de hois; nous avions les deux pieds Jiés par 
une corde qu'on amarra ensuÏte à la colonne que nous 
avions aux pieds; nne autre corde no us prenoit par le 
ventre, et étoit attachée avec force à une colonne qui étoit 
derrière nous; nos mains étoient liées à la cangue que 
no us avions au cou, de manière que nous ne pouvions 
bouger. Nos trois mandarins étoient dans la même situa- 
tion. Le roi donna ordre de leur donner à chacun 50 
coups de Totin; ce qui fut exécuté dans Ie moment. Nous 
les entendi?ns crier à côlé de nous, sans savoir ce qui nous 
arriveroit; car on ne nous frappoit pas: on ne sut à quoi 
attribuer cela, et tout Ie monde en fut surprise On nous 
démarra tous les six, et, après avoir mis a
ssi des fers à. 
tous les trois, on nous conduisit à la salle du harcalon, où 
ron nous mit en outre la cangue au cou et les ceps aux 
picds et aux mains. On nous interrogea toute la nuit, 
sans vouloir écouter nos réponses. Le lendemain matin 
on nous traîna au palais. Le roi nous fit les mêmes ques- 
tions que la veille, et nous lui répondîmes avec la même 
assurance. II se fàcha, et dit qu'il nous feroit mettre à 
mort. II ordonna de nous saisir; on nous dépouilla 
comme la 'veille; on nous amarra de la même manière, 
et on nous appliqua à chacun sur Ie dos à nu 100 coups 
de TOlin. On comptoit tout hauL, el Ie roi étoit présent. 
Je sentis du premier coup Ie sang couIer; j'attendois Ie 
moment où je rcndrois Ie dernier soupir. l\'Ion crucifix, 
que j'avois Ie honheur d'avoir sous les yeux, étoit mOll 
soutien. N ous gardions tous trois Ie silence; on ne nous 
entendoit ni crier ni nous plaindre. Le roi étant sur- 
pl'is, les hourreaux ftappoient de tontes leurs forces, 
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dausla craÎnlC que Ie roi ne les accusât (Ie nous ménager. 
Enfin, Ie corps tout déchiré et trelnpé de sang, on nous 
conduisit en prison, où nous trouvânles de nos chrétiens 
qui no us donnèrent tons leurs soius. 
NOlls sommcs deilleurés près d'un an dans les fers. 
Plusieurs Inandarius s'illtéressoient pour nous; Ie roi 
promettoit de nous relàcher, mais Ie moment ])e venoit 
point. II partit contre les B(lrl1las:1 nous laissant en prison. 
Sa préseIice, autrcfois si propre 
 auimer ses troupes, ne 
fit rien. Lorsqu'on apprit Ie traitement qu'il nous avoit 
fait, les plus grands mandarins disoient que c'en étoit fait 
du royaume, et les païcns nlêules murmuroient hautement. 
Enfin, Ie roi dit un jour aux soldats chrétiens qu'il avoit 
emmcnés de n'être point chagrin au sujet de leurs pèrcs, 
qu'à son retour il nous mett1'oit en liberté. Pendant tout ce 
temps, on nous traitoit avec ménagement en prison, sans 
(:ependant nous ôter les fers, ni la chaine par laquelle nons 
étions liés à une colonne. N ous étions toujours assis, 011 
debout, sallS pouvoir marcher. A son retour de l'armée, 
Ie roi parut fort confus et trisle de ses revers. Nos protec- 
t-curs cherchoient une occasion favorable pour Iui parler 
de nous; eUe ne se présentoit pas, ct l'01l ne savoit cOln- 
ment s'y prendre. II nous falloit dClnander pardon au roi, 
reconnoitre notre faute: on n'attendoit que cela de notre 
part; mais 110llS persistions à dire que nous n'étious cou- 
pables en riell, el que nous ne pou vions manqueI' à notre 

aintc religion. 
Enfin, le 14 août 1776, on nous villt délivrer. On 
nous conduisit en chenlise, les fers aux pieds et une chaînc 
au cou, devant les mandarins. lIs nOllS dirent que Ie roi 
llOUS pardollnoit, mais qu'il faHoit faire un écrit par le- 
quel nons reconnoissiollS notre fanle, et une promesse de 
ne plus y rCloluber. Nous rcfusâmes ('t dinlcs: (( On pent 
}lOllS relucllre en prison, nous chasser <.Iu r()yaume, on 
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nous meUre à mort; maìs 110US ne cbangerons pas. )) Le 
gl'and mandarin donna ordre de nous reconduire en pri- 
son. Le )endemain matin on vint nous tireI' les fers des 
pieds et les chaîl1es, et ron nous assuroit que nous aIlions 
retourner à notre égJise. Nous auendions ce moment; mais 
nous vÎmes bientôt rapporter nos fel's ct nos chaines, avec 
ordre de nons ]es remettre. Enfin, Ie 30 aoÚt, les mítl1- 
òarins, grands et petits, se réunirent. Le premier de tous, 
qui estime notre religion, comlnença par décider qu'il fal- 
.Joit nons élargir au plus tôt, et chacun en passa par là; 
mais 011 n'osa pas cependant en parler encore au roi, 
craignant qu'il n'accusât Ie jugement de partialité. Ce ne 
fut que Ie I cr septembre ({u'on dit au roÎ que tous les 
Inandarins étoient d'avis de nons élargir. S. IVI. donna 
ordre de ]e faire. II ne f,It plus question de promcsse ; on 
n'exigea ricH de nous : seulement on ohligea tous les chl'é- 
tiens à répondre que nous ne sortirions point du royaume ; 
de manière qu'après avoir été plusieul's fois sur Ie point 
d ' A. ' } ' , I 
en etre renvoyes ou Classes, nons nous y trouVIouS p us 
Huachés que jamais. Après notre élargissenlent, Ie roi nous 
6t prier d'aller à l'aLldience. II DOUS fit toutes sorles d'an1Ì- 
tiés, et nous témoigna bien de raifection. II se plaça au- 
(lessons de nous, no us fit pl'ésenter du thé (ce qu'ilne fait 
pas même à ses plus grands mandarins), et nous invita , 
l)ar des prières réitérées , 'à en boire. II pal'u
 en cc jour 
, vouloir réparer Ia manière avec laquellc il nous avoit tl'ai- 
tés pendant un an. 
P. S. II Y a sept à huit mois que nous courÙmes un 
grand danger. Le roi travailloit depuis long-temps à com- 
poser un nouveau code de superstitions siamoises; après 
fIu'ill'cut achevé, il en voulut faire la dédicace, par une 
procession solellllelle sur la rivière. I
a fête devoit durer 
trois jours. Toutes ]es nations reçurent l'ordre de s'y trou- 
vcr, Sialllois, Chi nois, Cochi nchinois, Laos, J\lanrf3s,. 
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chréliens, etc. Lc roi se rendit à une saIIe bâtie sur Ie 
bord de]a rivière, pour voir la procession; mais, n'yayant 
aperçu aucun c/Zrétiell, il se fàcha et dit, en colère, qn'il 
ne lui éloit plus libre de disposer d'eux à sa volonté, que 
l'évêque et les lllissionnaires s'y opposoient toujours. II 
menaça de nous faire mourir : (( 1\lais, ajoula - t-iI, ils se 
]aisseroient tuer, et mourroient comme des bêtes.>> Le 
grand mandarin de,la cour prit notre défel1se, en disallt 
que, dans Ie temps passé, les chrétiens n'avoient jamais 
participé à aucune cérémOllie siamoise; que les anciens 
rois les laissoient jouir d'une pleine liberté à cel égard ; que 
si S. IVI. sévissoit contre nons, eUe perdroit sa réputation 
jusqu'en Europe, et empêcheroit par là les Européens de 
venir à Siam. Le roi parut se rendre à cetle raison, et se 
contenla de dire Ie lendemain it son audience; << Je voudrois 
conduire Ie Inonde dans Ie bon chemin; Ies chrétiens ne 
"\Ieulent pas me sui vre, ils se perdront; c'est leur affaire. )) 
Nota. Le calme rendu aux missionnaires de Siam n'a 
})as été de longue durée. Vel's la fin de cctte année 1779, 
Mgr Le B 01l., évêque de IVli télopolis, et 1\11\1. Coudé 
et GarTlalllt, ses missionnaires, furent de nouveau cités 
devant les tribunaux, inlerrogés, chargés d'opprobres, 
accablés de mauvais traitenlells, emprisonnés, et enfin 
déportés hors du royaume. Dénués de tout en sortant de 
Siam, et ohligés d'errer en divers lieux avant de pouvoir 
parvellir dans quelqu'une des aulres missions fral1çoises , 
les trois confesseurs exilés eurent à essuyer beaucoup de 
fatigues et de pri va tions. l\lg r de ]}Iitélopolis, déj à courbé 
sons Ie poids des annécs, et épuisé par les travaux de son 
ministère, par les fatigues de ses fréquens et longs voyages, 
et par les perséculions, succomba à tant de ß).isères, ct 
mourut à Goa, Ie 27 octobre 1780. Ses deux compagnol1s 
d'exil se retirèrent à Pondi{;héry, et rentrèrent dans leur 
lnission de Siam en 17 82 . ___ð 
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LETTRE (EXTRAIT) DE SIAM: 1782. 


DEPUIS plusieurs années, Ie roi de Siam vexoit cxtraor- 
dinairenlcnt ses sujets et les étl'angers. L'année passée, 
les Chinois qui avoient coutume d'y faire leur commerce 
s'étoient vus obligés d'y renoncer presque tous. Cette an- 
née, les vexations de ce roi 
 plus qu'à demi fou, furcnt 
encore plus fréquentes et plus cruelles qu'auparavant : il 
faisoit emprisonner, mettre aux fers, rouer 
e coups, 
suivant son caprice, tantôt sa femme, tantôt son fils, hé- 
riticr présomptif, tan tôt ses premiers officiers. II vou]oit 
obliger les uns à avouer des crimes dont iis étoient inno- 
cens, afin de les condamner ensuite à lui payer nne 
amende qui étoit au - dessus de leurs moyens; i1 vouloit 
forcer d'autres à accuser injustement teis ou teIsqui étoient 
riches, afin de pouvoir aussi les condamner à de grosses 
amendes à son profit. Deux mandarins chrétiens ont cruel- 
lement souffert de Ia sorte, et run d'eux est mort sons les 
coups. Tout cela faisoit haïr Ie roi de son peuple ct de ses 
propres officiers. Quelques-uns de ceux-ci, ayant reçu 
des ordres pour exercer des vexations, se dirent ('ntre 
eux: (( Que devons-nous faire? Si nous n'cxécutons pas 
les ordres du roi , i1 nous fera mourir; si nous les exécu- 
tons, Ie peuple nous haïra autant qu'il hait Ie roi , et nous 
n'échapperons pas à sa furcur. )) Là-dessus ils prircnt Ie 
parti d'ameuter eux-mêmes Ie peuple. lIs aIlèrent droit au 
palais vers minuit, et l'assiégèrellt; mais les trentc-six 
clzrétiells de garde firent si bien résistance, qu'ils empê- 
chèrent Ics rebelles d'y entrer jusqu'au jour. Alors ils se 
contentèrent de tenir Ie palais bloqué. Lc lendcmain, Ie roi, 
prévoyant qu'il ne pourroit plus résister long-temps, de- 
mandaàse faire lalapoill; à quoi conscnlit volonticrs Ie chef 
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l)rincipaI des rebelles. Le roi se coup a donc les cheveux, se 
revêtit des llabits de talapoin, et Iaissa cutrer dans son pa- 
lais ceux qui l'assiégeoient. On donna avis de cet événement 
3UX deux principaux mandarins du royaume, qui étoient 
810rs à faire la guerre. lIs envoyèrent sur-Ie-champ des 
officiers et des soldats qui, arrivés à Siam, dépouillèrent 
le roi de ses habits de talapoin, et Ie chargèrent de chaînes. 
Peu de jours après, ces premiers mandarins arrivèrent eux- 
mêmes à Siam. Ce sontdeux frères , dont l'ainé, qui étoit Ie 
pre'nier 1JÛnistre 
 fut aussitôt procla/né roi par tout Ie peu- 
pIe. L'allcien roi fut mis à mort, aussi bien que son fils, ses 
_ frères et leurs enfans, et ses princi paux mandarins, Ie 7 avril 
1782. Avant l'arrivée du nouveau roi, les chefs qui con- 
duisoient Ie peupIe, mécontens de Ia résistance qu'avoient 
faite les chrétiens pour défendre Ie palais, en firent mettre 
plusieurs en prison. Le roi talapoin plaida en leur faveur; 
mais ceIa n'a pas empêché que Ie canlp des chrétiens n'ait 
été pillé par Ie peuple. L'église a été enlièrement dé-, 
pouillée. On a enlevé tout ce qu' on y a trou vé, vases sa- 
crés, ornemens, etc. Voilà ce qu'a valu aux clzrétiells leur 
fidélilé envcrs leur roi, dont ils avoient plus de sujets de 
mécontentement que qui que ce soit. Le nouveau roi les a 
fait nlettre en liberté, et a exempté les soldats du serment 
superslitieux qui a donné lien aux dernières persécu- 
tions; mais il n'en a pas exenlPté également les mandarins 
chrétiens. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE lU. GARNAULT : 8 JUILLET 179 8 . 


LE roi avoit Ie dessein d'élever en dignité un mandarin 
llOllvellelJ
ellt CO/lverti et dont Ia famine étoit chrétienl1e ; 
Ie frère du roi, sous prétexte que ce mandarin fréquentoit 
notre église, l'accusa de félonie. Alors Ie roi, plcin de 
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colèrc, ordonna que la fenune, les fils et les fiZZes de 
l'accusé, ramenés par force au cuIte sianlois, lui garan- 
tissent désormais sa fidélité. L'épouse fut conduite dcvant 
les juges; ses réponses furent pleines de fermeté. On lui fit 
envisageI' tous les maux qu'ellc se préparoit, si eUe persis- 
toit dans les mêmes sentimens; mais eUe refusa de se ré- 
tracter; on la jeta dans les fers. Cette mère avoit deux 
fils et deux fines qui furent aussi présentés au tribunal 
et interrogés. Telle fut leur fermeté, que Ie juge en 
frémit de rage. On leur coupa les cheveux, selon l'usage 
du pays. Cependan t Ie frère aîné fut chargé de fers, el 
on se mit en devoir de Ie frappeI' de'vcrges; mais bientôt 
on Ie délia, on Ie traîna, 011 Ie porta au pied d'u ne idole. 
Sa mère alors, de toute sa force, lui cria de lever les 
yeux au ciel, et de regarder la récompcnse qui l'y atten- 
doit. Lc jeune homme ne Dlontra que de l'horreur pour 
l'infernale divinité. II fut conduit en prison. On dit 
au jeune frère, qui étoit élève de notre collége et qu'on 
interrogea séparément : (( Déjà toute ta familJe est rede- 
venue siamoise; Ile l'imiteras-tu pas? - Que les miens 
soient ou ne soient pas ce que vous <lites, jc ne nl'en 
informe point, répondit- il ; pour moi, je resterai chré- 
tien. )) En vain on Ie menace de lui faire subir des tour- 
mens; il témoigne ètre prêl à les souífrir, et selnble, par 
so
 assurance, les provoquer comme sa famille. II fut aussi 
niis en prison, et l'Oll étaIa devant ses yeux les, instru- 
mens de divers supplices dont on l'avoit menacé. Toute- 
fois on sc contenta de tâcher d'ébrallier sa constance par 
la terreur de ce spectacle, par de nouvelles menaces et 
par' des promesses; mais il resta toujours inébranlable. 
Les sæurs furent garrottées et exposées à un soleil brûlant. 
TeUe étoit la force de la chaleur, que l'officier envoyé pour 
questionner ces captives étoit forcé de se retireI' prolnpte- 
ment à rombre. Cepcndant leur frère aîné éloit nlÌ.s à 
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d'autres épreuves : on 11li enferma la tête dans une machine- 
de bois, t.
spèce d'étau qui saisit Ie patient par les deux 
tcmpes, et dont l'étreinte est si forte que d'ordinaire eUe 
fait sorlir les yeux de leurs orbites. Tr2P foible cette fois, 
cUe ne produisoit pas ce lamentable effete Le juge, mé- 
content, gourmande alors Ie bourreau, et lui reproche sa 
mollesse. Celui - ci redouble, ses efforts; mais l'instrument 
du suppIice se brise entre ses mains. Trois fois on enfonce 
des coins de bois sous les ongles de ce jeune chrétien, et 
trois fois on les retire; il se pâme dans ce tourment. On 
le délie; et, après avoir repris ses e
prits: ((Allons, geolier, 
dil-il, je suis mieux; redonne-moi mes chaines.)) Le geo- 
lieI', ne comprenant point Ie sens de ces paroles, s'excusa 
sur Ie triste sort qui Ie dévouoit à être Ie bourreau de ses 
semblablcs. (( Tu ne m"as point entendu, l'eprit Ie jeune 
chrétien; j'ai craint que ta compassion nc te fût funeste. )) 
Le geolier resla pIcin d'admiration pour une religion qui 
donne à ses sectateurs tant de force et tant de charité. 
Voilà l'héroïsme de nos chréticns; heureux si un trait de 
foiblesse n'étoit venu pour un moment obscurci r leurgloire! 
La nlère et les jilies a voient reçu chacune seulement trois 
coups de verges; eUes avoient souffert avec constance, on 
pansoit leurs plaies; les officiers eux-mêmes s'empressoient 
de Ieurdonner des soins, etchcrchoientsurtoutà lesséduire 
par de flatteuses paroles : (( N ous ne vous demandons qu'un 
mot, disoient-iIs : confessez que vous êtes Siamoises, et it 
rinstant même il vous sera permis de retourner dans votre 
quartier. )) Hélas! ces infortunées succombèrcnt; l'enfant 
seul qui a\Toit eu l'assurance de dire: (( Quoi qu'il en soit de 
roes parens, pour moi je ne -changerai point, )) l'esta 6- 
dèle à sa religion. Cependant Ie Seigneur ne permit pas 
que cette chute fût une ruine. Dès que nous apprîmes ce 
trisle événement, deux jeunes chrétiennes, prenant, selon 
l'exprcssion de l'esprit saint, leur á,uc entre leurs 11l.ai/ls , 
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sc dévouèrent au salut des coupables. lVIalgré les défenses 
J'igoureuses qui avoient été faites aux chrétiens d'appro- 
cherdes prisonniers, cUes s'embarquèrent dans une nacelle, 
et se rendirent droit au lieu de la chute, pour relever ceux 
qui étoient tombés. Dieu bénit leur zèle; les coupables 
reconnurent leur faute, et promirent de rétracter au plus 
tôt Ie mot apostatique qu'ils avoient prononcé. En eifet, 
ce jour-Ià même on les traîna au pied d'une idole ; on 
les pressa de courber Ia tête devant cette fausse divinité, 
on voulut même les y contraindre; mais ils se roidirent 
contre les efforts des impies, et s'écrièrent constamlnent 
qu'ils n'étoient point Sialnois. La mère étoit grièvemel1t 
malade, et il sembloit que sa dernière heure n' étoil pas éloi- 
gnée ; on la transporta 
lors des muraiHes , et on lui donna 
son fils aîné pour la soigner ; Ie plus jeune fut enlevé par 
ses parens, et envoyé au loin pour Ie soustraire aux recher- 
ches des officiers gentils, qui brûloient de corrompre sa foi. · 
Cependant la tempêle se calma; et, après quelques mois 
d'absence, la mère et son fils aîné revinrent au quartier des 
chrétiens, et l'autre rentra au collége; mais les deux sæurs 
furent retenues d.ans Ie palais du roi : Ie prince se flattoit 
qu'à force d'artifices, il triomphcroit de leur résolution. 
Désespérant enfin de vaincre leur générosi té, et voyant 
croître l'admiration qu'inspiroit leur constante fermeté , il 
les fit élargir. Le premier usage qu'eUes firent de leur li- 
berté fut de se transporter dans Ie lieu saint; et, Ie 22 mai 
1797, jour anniversaire de leur arrestation, eUes se reti- 
rèrent dans la maison de nos religieuses, où jusqu'à pré- 
sent eUes expient leurs péchés par les larmes et les aus- 
térités de la vie la plus pénitente et la plus laborieuse. 
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LETTRE (EXTRAIT) DE M. RECTINWALD. 


De Poulo-Pinang, le 25 octohre ,8ro., 


VERS la fin de novembre dernier, les Barmas s"empa- 
rèrellt de rile de JOllcsélam, et y exercèrent de grandes 
cruautés. 1\'1. Rabeau, missionnaire françois qui venoit 
d'arriver dans rile, est resté au milieu des Barmas avec 
nne partie des chrétiens. II eut d'abord beaucoup à souf- 
frir; mais, par b- protection d'officicrs qui sont favora- 
hIes aux chrétiens, il obtint une certaine liberté. Ce fut 
en se présentant aux barbares élvec les images du crucifix 
et de la sainte Vierge entre les D1ains qu'illes désarma; en 
sorte qu'on peut dire de lui qu'il a c:tpaisé des monstres 
par sa foi et sa douceur, et que, comme ToLie au milieu 
de la captivité, il a triomphé, et même avec encore plus 
de gloire, puisqu'il a eu celle de baptiser même des bon- 
zes. Mais, hélas! la suite a été pour nous un sujet de 
douleur inexprimable. Les Barmas, après avoir tout sac- 
cagé à Joncsélam, s'embarquèrent. IVI. Rabeau, qui étoit 
un peu malade, monta un des meiIJeurs vaisseanx, dout 
Ie capilaine étoit chrétien et son ami. Les )natclots."
 qui 
étoient des Maures, saisirent le capitaine, et Ie lièrent pour 
)e jeteI' dans la mer. 1\1. Rabeau voulut les détourner de 
eet homicide; ils Ie lièrent aussi, et les y jetèrent tous les 
deux. Ainsi iJ est mort victimc de sa charité. J..Jes BarInas 
boivent à longs traits dans Ie calice dont boiront tons les 
pécheurs de la terre. La ville de Rangon, ou Pégu , a été 
réduite en cendres. L'église des chrétiens, la maison des 
orphelines et Ie presbytère sont les seuis hâtimens qui aient 
échappé aux flammes. 
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